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PAR  ADOLPHE  CABNXER, 

9tT,UKtn  it  nilniopliii  »  l-lUle  DoraiDli  et  u  Cslléfi  rojil  di  SaililUalt. 


sDsni  naa. 


PARIS, 

llMAÏRlE   CIMBIQUB  ET  BLiMEIfTAIItS  OS  t.  HACBETTE, 

kaàm  tXkit  d*  rtola  mirul* , 

l«B    riKlRB-BARKiZM,     ir>     19. 
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INTRQBIJCTÏOÎ^, 


Les  œuvres  posthumes  de  Descartes  sont  les  suivantes  : 

\°  Compendium  rmnicc^,  cqmposé  en  1618,  et  pubUé, 
pour  la  première  fois,  en  tSaoj  2°  Tmité  <^u  moftde  ou  de 
ia  hatùàre ,  imprimé  d'abord  en  ï664;  3°  traités  <U  VHoff"^ 
et  d*  la  formation  du  fœtus  ,  publiés  à  la  mén)«  «poque  ; 
4"  Traité  de  la  mécanique  :  «  Impiimé  à  ^faris,  l'an  1^68 , 
«  in-qiiarto ,  avec  celui  de  la  musique ,  par  les  soins  du  père 
'  Poisson,  de  l'Oratoire  '.  ■  Une  traduction  latine  en  a  été 
donnée  en  1701  dans  le  recueil  intitulé  :  BgiScartes  opuscuitt 
posthuma ,  etc.  ^  ;  5°  Re^he  ad  directionem  isgenii  ;  6°  In- 
quisitio  veritatis  pfr  lumen  natueale  ;  j°  Prùnm  cogitatloaes 
circa  generatipném  animoÀium ,-  8?  de  SapçriAus  ;  9°  Excerpta 
ex  m.  s.  s.  a.  Descartes  (ces  cinq  derniers  ouvrages  impri" 
mes  pour  la  premicxeCais  dans  le  recueil  de  1701)^  \o°  enfip 
les  Lettres  piibliées  par  Clerselier  en  1666^,  3  vol.  in-4'^- 

Le  plan  de  notre  publicatiop  excluait  le  'Praité  de  méca- 
uique,  les  Pensées,  sur  la  génération  des  animaux,  les  Sa- 
vbOts^  et  les  Extraits  det  ■manuscrits  (nat^dmtm^fes  dp 
iDescartes.  Mais  nous  donnons  en  ontiar  les  Règles  pour  fa 
direction  de  l'esprit,  la  Recherche  de  la  vérité  par  les  lumière 
BoturelleSf  et  doui  reproduiscas  toutes  les  ^rtîes  pbîliiso- 
phiques contenues  dans  les  traités  de  la  musique,  du  monde, 
de  rhoname ,  de  la  formation  du  foetus ,  et  dans  les  lettres. 

lie  Traité  de  la  musique  renf^rmp  ce  qa'on  appellerait 
aujourd'hui  Vestfiétique  de  Descartes,  c'est-i-dire  u  doc- 
trine sur  les  élémens  constitutifs  de  la  beauté.  Le.  beau  n'est 
pour  lui  qu'uD  genrç  d'agréable  propre  à  la  vue  et  à  l'ouïe. 
Lç  son  "QHS  plaît  par  lei  sentimens  qu'il  exprime,  et  par 

'  fie  de  Pejcai-iei,  par  Bailtel,  liv.  IV,  chap.  vi,  page  517  de  l'édition  in-*". 

•  o  Proïime  Mquiiur  TrarUiuB  de  oiethanica  ona  cum  elucidationibus  Pois- 
saDij,  e  Gallico  aernjoqe  i|i  talinuip  tpjii>la(ue.i>  (Prérace  iei  l'ùdiliou  des  Opui- 
culà  posiharaa.) 
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II  IMTRODUCrlOK. 

ceux  qu'il  excite  en  nous;  le  rliythme  nous  porte  naturelle- 
ment à  la  danse.  L'objet  ne  doit  être  ni  trop  facilement  ni 
trop  difBcilement  conçu  :  de  la  première  façon  il  ne  satisfe- 
rait pas  assez  la  curiosité  naturelle  de  l'esprit;  de  la  seconde 
il  coûterait  irop  de  peine.  Le  beau  se  mesure  donc  sur  le 
sens  de  chacun,  et  il  n'y  a  pas  de  beauté  absolue  '. 

La  première  partie  de  ce  système  a  été  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  philosophes,  et  particulièrement  par 
Thomas  Reid ',  qui  fait  consister  \ieeaatedivs  l'expression. 
La  seconde  revient  à  la  théorie  de  l'unité  dims  la  variété,  ai 
souvent  reproduite  avant  et  depuis  Descartes.  Nous  croyons, 
pour  notre  part,  celte  doctrine  aussi  exacte  et  aussi  com- 
plète que  possible.  £Ue  ne  traite  que  du  keau  physique^  et 
laisse  de  côté  le  beau  moral  ou  le  bioi ,  et  le  beau  intellso- 
tuel  ou  le  vrai;  mais  ce  sont  là  trois  genres  de  beauté  ab- 
solument distincts,  et  dont  on  peut  faire  séparément  la 
théorie.  Le  beau  moral,  c'est  la  pratique  de  la  vertu;  le 
beau  intellectuel,  c'est  la  méthodique  organisation  des 
sciences:  l'un  est  l'objet  de  la  morale;  l'autre,  celui  delà 
logiqu«,  et  ils  ne  tiennent  pas  aux  mêmes  racines  que  le 
beau  matériel  qui  est  l'objet  des  beaux-arts.  Les  systèmes 
qui  ne  veulent  reconnaître  qu'un  seul  genre  de  beauté  se 
tiennent  dans  une  généralité  vague  et  sténle,  dont  on  ne 
peut  tirer  aucun  profit,  ni  pour  l'appréciation  de  la  vertu , 
ni  pour  le  jugement  des  méthodes ,  ni  pour  l'intelligence  des 
arts. 

La  beauté ,  la  sublimité  et  la  grâce  sont  les  degrés  divers 
que  l'homme  peot  parcourir  dans  trois  échelles  :  dans  la 
moralité ,  dans  la  science,  et  dans  l'an.  Ramener  l'art  à  l'ex- 
presNon,  d'une  part,  et,  de  l'autre, à  la  variété  qui  fait  la 
richesse,  et  à  l'unité  qui  fait  l'harmonie,  c'est  donner  U 
théorie  la  plus  saine  que  nous  connaissions  sur  les  éiémens 
des  beaux  arts ,  et ,  à  coup  sur ,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse 
convenir  ni  comme  règle  de  conduite  dans  la  vie  morale, 
ni  comme  méthode  de  découverte  ou  d'enseignement. 


■  Le  leciear  ponrra  voir  cette  théorie  reproduite  dans  la  lellre  IiXXII, 

■  EsMi  VIII,  hoi  lea  facoltëB  de  l'esprit  humain. 
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INTIIODCCTIOH.  III 

Dans  le  Traité  du  monde  ou  de  la  lumière^  Descartes  re- 
vient à  une  des  opinions  fâTorîtes  de  ses  Méditations  :  c'est 
que  les  idées  des  qualités  matérielles  ne  ressemblent  point 
aux  objets,  pas  plus  que  la  douleur  ne  ressemble  à  la  pointe 
de  fer  qui  la  cause,  ou  le  chatouillemeitt  à  la  plume.  Cette 
doctrine ,  à  notre  sens ,  replonge  l'esprit  humain  dans  l'idéa- 
lisme o\\  l'avait  enfermé  toute  la  philosophie  ancienne,  et 
cependant  nous  devons  dire  qu'elle  a  fait  loi,  et  qu'à  l'eii- 
ception  des  Ecossais,  qui  encore  n'ont  piis  leurs  réserves 
qu'en  faveur  âes  qualités  tactiles,  nous  ne  connaissons  aucun 
philosophe  qui  regarde  l'idée  comme  une  perception  immé- 
diate de  l'objet  extérieur. 

Les  traités  de  rHomme  et  de  la  Formation  du  fœtus  tra- 
cent la  limite  que  Descartes  établit  entre  l'ame  et  le  corps  : 
c'est  le  corps  qui  marche ,  qui  se  nourrit ,  qui  respire  ;  c'est 
l'ame  qui  jouit,  sou£Ere,  désire,  a  faim  et  soif,  aime,  es- 
père, redoute  ;  perçoit  les  idées  du  son ,  de  la  lumière ,  de 
l'odeur,  de  la  saveur,  de  la  résistance j  veille,  rêve,  et  s'é- 
vanouit. Mais  tous  ces  phénomènes  sont  les  conséquences 
des  mouvemens  causés  dans  les  pores  du  cerveau,  siège  de 
l'ame ,  par  l'entrée  et  la  sortie  des  esprits  animaux.  Sans  le 
corps ,  et  particulièrement  sans  le  cerveau ,  tous  ces  phéno- 
mènes disparaîtraient,  ainsi  que  la  mémoire  qui  s'y  applique, 
et  il  ne  resterait  plus  â  l'ame  que  la  conception  des  idées 
pures  de  substance ,  de  pensée,  d'espace  et  d'infini  :  idées 
qu'elle  tire  de  son  propre  fonds,  c'est-à-dire  d'une  acuité 
qui  ne  dépend  pas  des  sens.  Dans  un  ouvrage  posthume  de 
M.  Maine  de  Biran,  publié  par  les  soins  de  M.  Cousin,  et 
intitulé  Nouvelles  considérations  sur  le  rapport  du  physique 
et  du  moral  de  l'homme,  on  trouve  une  doctrine  qui  a 
quelque  analogie  avec  celle  que  nous  venons  d'exposer  : 
toutes  les  facultés  involontaires  sont  attribuées  au  corps  par 
M.  de  Biran  ;  et  il  ne  reste  plus  à  l'ame  que  la  volonté  qui 
seule  constitue  l'intelligence,  et  engendre  les  idées  de  sub- 
stance, de  cause  et  d'in&ni. 

Les  Règles  pour  la  direction  de  Vesprit  nous  rendent  une 
portion  d'un  manuscrit  de  Descartes  qui  a  été  entre  les 
mains  d'Aroauld,  auteur  de  la  quatrième  partie  de  la  Logique 
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de  Part-Rty/al ,  et  qua  celui-ci,  comme  il  l'annoncç  lui- 
méqie  dans  une  note ,  avait  reçu  de  Clerselier.  Un  chapitre 
entier  de  la  Logique  de  Port-Royal  est  la  traduction  presque 
littérale  de  quelques  pages  qu'on  retrouvera  ici  en  original. 
Une  lacune  du  Traite  des  régies  peut  très  probableroent  se 
combler  par  un  passage  de  cette  Logique  ,  que  ngus  signa- 
lons dans  nos  notes;  mais  malheureusement  il  n'en  est  pas. 
ainsi  de  toutes  les  pages  qui  manquent  au  Traité  des  règles, 
et  qui  probablement  ne  sont  jamais  sorties  de  la  plume  de 
Descartes.  Cet  écrit  renferme,  d'une  part,  tout  ce  que  le 
philosophe  français  avait  cru  devoir  emprunter  au  Novum 
Organum  de  Bacon  (nous  avons  l'occasion  de  faire,  dans  nos 
notes,  denombreuxrapprocbemens  entra  ces  deux  ouvrages), 
et,  de  l'autre,  les  motifs  et  les  règles  de  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie,  méthode  qui  a  tant  contribué  aux  pro- 
grès de  cette  dernière  science,  et  qqi  constitue,  sans  auctin 
doute,  le  titre  le  plus  glorieux  de  Descartes, 

A  cet  ouvrage  succède  la  Recherche  de  la  ■vérité  par  les 
lumières  naturelles  ^  dialogue  dans  lequel  l'auteur  essaie  de 
piettre  sous  une  forme  populaire  les  propositions  métaphy- 
sique^ de  ses  Méditations ,  et  où  il  ne  fait  que  suivre  pas 
à  pas  la  marche  de  l'ouvrage  modèle.  Il  a  cependant  mis  à 
profit  quelques-unes  des  objections  qui  lui  ont  été  faîtes ,  et 
particulièrement  celles  du  père  Bourdip ,  coptre  lequel  il 
avait  conçu  le  plus  de  colère ,  justement  parcs  ce  que  c'était 
à  lui  qu'il  avait  le  mpîns  de  bonnes  j'ai^ops  à  opposer.  Ainu, 
dans  la  Recherche  de  la  vérité,  il  ne  rejette  plus  toutes  ses 
connaissances,  se  mettant  par-là  daps  l'iinpossibilité  d'en 
reprendre  légitimement  aucune  j  il  fait  senlanient  uoe  revue 
de  tous  ses  jugemens,  cassant  les  jins,  confirmant  les  aulnes, 
selon  que  le  signç  de  l'évidepce  leur  oianque  oij  leur  appar- 
tient. I^a  Recherche  de  la  vérité  contient  qpssi  un  plan  d'é- 
tude un  peu  différent  de  celui  qui  est  trapé  fjans  le  Discours 
de  la  méthode.  Nous  les  mettons  l'un  et  J'autr^  en  regard, 
dans  les  notes,  afin  d'en  ren4re  l^  fcomparsisou  plus 
facile 

Enfin  les  Lettres  nous  donneiit.  d'une  part,  Ja  tbéprie 
morale  et  politique  de  Descartes,  sf.  p3,r-Ji  ,elles  forpiept 
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une  parti*  neuve  el  originale  du  système  Cartésien;  de 
l'autre,  elles  mettent  coMnte  la  dernière  main  aut  tliéorîes 
déjà  exposées.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  lettres  du  pre- 
mier genre. 

Pour  le  phîloSDplie  moderne,  comme  pow  ceui  de  l'anti- 
quité, la  question  de  la  morale  est  celle  du  souverain  bien  ; 
et  pour  lui ,  comnie  pout  \è  plus  grand  nombre ,  la  solution , 
c'est  le  bonheur  qui  vient  de  la  Temi.  Dans  la  première 
lettre,  il  pose  qUe  le  bien  suprême  ne  peut  être  qu'une  féli- 
dté  toujours  en  notre  poUToît;  et  que  la  seule  de  celte  es- 
pèce, c'est  la  volonté  de  bien  faire,  et  le  plaisir  qu'on  re- 
cueille de  cette  bonne  volonté.  Dans  la  seconde,  il  avance 
que  nous  devons  :  ï°  connaître  parla  raison  ce  que  l'obli- 
gation morale  nous  impose;  2"  prendre  la  résolution  d'exé- 
cuter les  ordres  de  notre  raison;  3°  ne  rien  désirer  autre 
chose.  La  troisième  est  consacrée  à  la  critique  des  doctrines 
de  Sénèque,  d'Aristote,  de  Zenon ,  et  d'Épiciire.  On  ne  voit 
pas  assez  clairement,  dit-il,  que  le  stoïcisme,  en  nous  re- 
commandant de  virre  conformément  à  la  nature,  veut  uni- 
quement nous  prescrire  une  conduite  conforme  à  la  raison  . 
Jusque-là ,  Descartes  a  établi  que  le  bien  suprême  est  la  vo- 
lonté de  bien  faire,  mais  il  n'a  pas  encore  indiqué  ce  que 
c'est  que  faîfe  bien.  Dans  la  lettre  suivante ,  il  écrit  que  les 
biens  du  corps,  sans  être  méprisables,  doivent  le  céder  aux 
biens  de  l'ame;  et  enfin ,  dans  la  cinquième ,  il  annonce  que 
le  bien  de  l'ame,  c'est  la  bonté  de  Dieu,  l'immortalité  ré- 
servée aux  hommes,  la  grandeur  de  l'univers,  le  sacrifice 
de  notre  intérêt  personnel  k  celui  de  la  famille,  de  l'État, 
de  la  terre,  et  enfin  du  monde  entier.  H  est  permis  sans 
doute  de  voir  dans  ce  bien  de  l'ame  ce  que  Descartes  appelle 
bien  feire  ;  nous  savons  donc  par-là  en  quoi  consiste  ta 
vertu,  et  conmient  noas  pouvons  acquérir  le  souverain 
bien.  Les  autres  lettres  ne  font  qu'ajouter  quelques  li-aits  à 
cet  ensemble. 

Se  consacrer  aux  autres ,  dit  l'auteur  dans  la  lettre  sixième, 
c'est  partager  leur  bonlieuTjserenfermefr  en  soi  même,  c'est 
rétrécir  le  champ  de  sa  félicité;  La  bonne  intention  peut 
noTis  rendre  heureux  dès  ce  monde;  demeurons-y  donc; 
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cjr  aucune  raison  naturelle  ne  nous  garantit  le  bontieur  dans 

l'autre  vie.  Le  suicide  est  une  méprise. 

Même  par  intérêt  nous  devrions  servir  les  autres,  cond- 
nue-t-il  dans  la  lettre  huitième  ;  car  nous  nous  attirons  ainsi 
l'échange  de  leurs  services.  Si  l'on  réussit  en  nuisant,  c'est 
par  exception. 

Tel  est  le  résumé  le  plus  succinct  de  la  morale  de  Des- 
cartes, f^'ous  pensons  que,  dans  la  vie  pratique,  il  peut  y 
avoir  utilité  à  conseiller  la  vertu  comme  un  intérêt ,  et 
qu'en  dernier  résultat  ces  deux  choses  doivent  se  trouver 
d'accord  ;  mais  depuis  Descartea  on  a  sévèrement  distin- 
gué, dans  le  point  de  vue  théonqne,  l'idée  du  devoir  et 
l'idée  de  l'intérêt ,  et  l'on  a  démontré  que  l'une  n'est  pas 
l'autre,  bien  qu'elles  puissent  conduire  toutes  deux  au  même 
but. 

Indépendamment  d'une  morale,  les  iett«j  contiennent  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  une  politique  :  le  prince  doit  être 
homme  de  bienj  il  est  hon  que  sa  volonté  soit  immuable  , 
afin  qu'il  ne  lui  arrive  pas  de  déconsidérer  le  pouvoir  par 
la  légèreté  et  l'inconsistance.  Il  ne  peut  se  permettre  l'arti- 
fice qu'envers  l'ennemi  :  au-dehors ,  ses  alliances  doivent  être 
fidèles,  et  contractées  particulièrement  avec  de  plus  faibles 
que  lui,  parce  que  ceux-ci  tiennent  mieux  leur  parole  ;  au- 
dedans,  il  doit  abaisser  tous  ceux  qui  troubleraient  l'Etatpar 
leur  puissance,  et  gagner  l'affection  du  reste.  Essayer  de 
convertir  tout  d'un  coup  son  peuple  à  la  raison,  serait  une 
folle  entreprise  ;  mais  il  fera  bien  de  répandre  peu  à  peu  les 
lumières  par  des  écrits  et  des  prédications.  Cette  dernière 
recommandation  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
la  politique  de  Descartes  :  elle  dépose  d'une  connaissance 
profonde  du  cœur  humain,  et  donne  une  salutaire  leçon, 
non  seulement  aux  dépositaires  du  pouvoir,  mais  à  tous  les 
réformateurs  qui  compromettent  le  salut  de  leurs  réformes 
par  la  précipitation  ;  qui  perdent  leur  grain  en  le  jetant  sur 
un  soi  non-préparéj  qui  se  heurtent  et  se  brisent  contre  les 
esprits  qu'ils  n'ont  pas  pris  le  temps  d'assouplir  ;  qui  enfin 
veulent  mettre  le  coin  dans  l'arbre,  mais  en  le  présentant 
par  la  tête. 
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Ainsi  de  toutes  les  doctrines  que  renferment  les  œuvres 
posthumes  ,  la  morale  est  la  seule  où  Descartes  se  soit  peut- 
être  vu  surpasser  par  quelques-uns  de  ses  successeurs;  mais 
sur  la  question  des  élémens  de  la  beauté ,  sur  celle  de  la  per- 
ception extérieure ,  celle  de  la  séparation  de  l'ame  et  du 
corps ,  et  celle  des  méthodes,  Descartes  est  encore  le  père 
et  le  maître  de  la  plus  haute  plûlosophie  de  nos  jours,  ce 
qui  est  à  la  gloire  de  ce  philosophe  plutôt  qu'à  la  nfttre , 
car,  sans  doute,  la  philosophie  n'a  pas  atteint  le  terme  de  ses 
derniers  progrès. 
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PUtTIB  PHILOSOPHIflCB 

DE  L'ABRÉGÉ  DE  LA  MUSIQUE. 


LafiDdela  miuiqueestdeplaireetd'éiaouTOir(l).  Sesmoyens 
Mnl  le  rbythme,  la  tonalité,  et  le  rapport  sympathique  du  son 
arec  notre  ame  (  2-3  ).  Le  plaisir  des  sens  consiste  en  un  certain 
accord  de  l'objet  avec  nos  facultés.  L'objet  doit  £tre  nettemeat 
perçu;  et  pour  cela  les  parties  dont  il  se  compose  doivent  être , 
les  nues  avec  les  autres,  en  proportion  arithmétique  :  de  cette 
façon  il  ne  sera  ni  trop  aisément  ni  tr<^  dilîicilemenl  conçu,  et 
ilreafermera  la  variété,  qui  est  agréable  en  toutes  choses  (4-11  ). 
Application  de  ces  règles  au  rhythme  (  12-16  ).  Comment  le  rhy- 
thme  porte  â  la  danse  (17).  Comment  il  excite  les  passions  (18). 
Exemple  du  tambour  (  19  ).  Application  des  règles  précédentes 
à  la  tonalité  (20). 


PARTIE  PB1LQS0PHIQUE 

DU  TOAITÉ  DU  MONDE. 


Chapitre  l".  De  la  à^èrence  qui  est  entre  nos  sentimens 
et  les  choses  <}ui  les  produisent.  L'idée  que  nous  avons  de  la  lu- 
mière peut  ne  pas  ressembler  à  ce  qui  existe  dans  l'objet  (  1  )■ 
C'est  ainsi  qu'un  mot  nous  fait  concevoir  une  chose  avec  laquelle 
il  n'a  aucune  ressemblance  (  2-3  ).  L'idée  du  son  ne  ressemble  en 
rien  au  pliénonléne  qui  le  produit  (  4  ) ,  pas  plus  que  le  chatouil- 
leînent  et  la  douledr  ne  sont  semblables  à  l'action  d'une  plume 
ou  d'une  pointe  (  6-6  ). 
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PARTIE  PHILOSOPHIQUE 

m  TRAITÉ  DE  L'HOMME. 


Les  fonctions  de  marcher,  de  manger,  de  respirer  procèdent 
de  la  matière  et  ne  dépendent  que  de  la  disposition  des  organes 
(  ï-3  ),  Explication  mécanique  du  mouvement  animal  (  4  )  ;  de 
l'attouchement  (  6-6).  L'ame  a  son  siège  principal  dans  le  cer- 
reau  et  éprouve  divers  sentimens  d'après  les  diverses  manières 
dont  s'ouvrent  les  pores  de  cet  organe  (  7  ).  Explication  de  la 
douleur  (  8  )  ;  du  chatouillement  (9)',  de  la  perception  du  rude, 
du  poli,  du  froid,  du  chaud,  etc.  (10-11  )j  de  la  suspension  du 
sentiment  (  12  )';  de  la  perception  des  saveurs  { 13-17  ),  de  celle 
des  odeurs  (  1 8-21  ) ,  de  celle  des  sons  (  22-23  ) ,  de  celle  des  cou- 
leurs (24-25).  D'où  vient  le  sentiment  de  la  faim  (  26-27  ),  celui 
de  la  soif  (28),  celui  de  la  joie  et  de  la  tristesse  (29).  Les  divers 
sentimens  intérieurs  tels  que  la  bonté,  l'amour,  la  confiance,  la 
promptitude,  le  désir,  la  tranquillité,  etc.,  ne  dépendent  pas  de 
la  figure  des  parties  visibles  du  cerreau,  mais  des  esprits  qui 
viennent  du  cœur,  de  la  disposition  des  pores  du  cerveau  par  où 
ils  passent ,  et  de  la  manière  dont  ces  esprits  se  distribuent  dans 
ces  pores  { 30-33  ).  Quand  les  esprits  eniflent  pleinement  le  cer- 
veau ,  ils  constituent  l'état  de  veille ,  et  l'état  de  rêve  quand  ils 
ne  l'enflent  qu'à  moitié  (  34  ).  Explication  du  passage  réciproque 
de  la  veille  au  sommeil  (3S  ].  Ce  qui  augmente  ou  diminue  la 
force  des  esprits  prolonge  ou  abrège  l'état  de  veille  (  36  ).  Réca- 
pitulation des  fonctions  qui  dépendent  de  la  disposition  des  or- 
ganes (37-38). 


PARTIE  PHUOSOPHIQtB 

DU  TRAITÉ  DE  LA  FORMATION  DU  FOTTUS. 


I<a  force  motrice  appartient  au  corps  et  non  à  l'ame  (  1-7 }. 
Le  mouvement  résulte  des  écrits  animaux  qui  enflent  les  mus- 
cles (  8  ). 
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RÈGLES 

POUR  LA  DIRECTION  DE  L'ESPRIT. 


R^le  X".  La  fin  des  éludes  doit  être  une  connaissance  vraie, 
lipide  et  universelle. 

Il  ne  faut  pas  séparer  les  sciences,  maîa  les  embrasser  toutes 
ensemble  :  elles  s'éclairent  l'une  par  l'autre;  n'en  suivre  qu'une 
seule,  c'est  s'exposer  à  l'erreur  (  1  ). 

fltgfc  //.  On  ne  doit  s'occuper  que  des  objets  sur  lesquels 
^esprit  humain  est  capable  d'acquérir  la  certitude. 

Il  n'f  a  jusqu'à  présent  que  l'arithmétique  et  la  géométrie  qui 
remplissent  cette  condition  (  2-4  ).  On  arrÎTe  à  la  science  par 
deux  routes  :  l'expérience  et  la  déduction.  La  première  est  sou- 
Tent  trompeuse;  la  seconde  est  quelquefois  omise,  mais  elle  n'est 
jamais  faussée  par  une  intelligence  vraiment  humaine,-  £t,  sous 
ce  rapport ,  tous  les  liens  de  la  dialectique  sont  de  peu  d'utilité. 
Ce  qui  fait  la  supériorité  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie, 
c'est  que  leur  objet  est  si  pur  et  si  simple  qu'il  ne  peut  être  altéré 
par  l'expérience,  et  qu'elles  reposent  tout  entières  sur  un  enchaî- 
nement de  déductions  rationnelles  (  5-7). 

fi^le  III.  Nous  devons  bannir  Cautoritè  et  Pkypothcse  pour 
nous  en  tenir  à  l'évidence  d'intuition  ou  de  déduction. 

La  connaissance  de  l'opinion  des  autres  ne  nous  fournit  qu'une 
histoire  et  non  une  science  (  8-9  ).  L'hypothèse  en  se  mêlant  à  la 
vérité  la  corrompt  (10).  L'intiiitioo  et  la  déduction  sont  les 
seules  voies  de  la  vérité  (11).  Par  intuition  il  ne  faut  entendre 
ni  le  témoignage  incertain  des  sens,  ni  le  jugement  trompeur 
d'one  imagination  confuse,  mais  la  conception  facile  et  distincte 
de  l'intelligence  pure  et  attentive,  qui  ne  laisse  aucune  place  au 
doute,  et  qui  naît  de  la  seule  lumière  de  la  raison.  C'est  par  elle 
que  chacun  sait  qu'il  existe,  qu'il  pense;  qu'un  triangle  est  ter- 
miné par  trois  lignes,  un  globe  par  une  seule  surface,  etc...  (12- 
14  ).  La  déduction  comprend  tout  ce  que  nous  concluons  néces- 
sairement de  principes  connus  avec  certitude^  elle  implique 
succession ,  et  elle  emprunte  en  quelque  sorte  sa  certitude  de  la 
mémoire  :  de  sorte  que  les  premiers  principes  sont  connus  par 
intuition;  les  conséquences  prochaines,  tantôt  par  intuition,  tan- 
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tAtpardé<luction,sDirant  le  point  de  vue  OÙ  l'oti  se  placer  et  les 
conséquences  éloignées ,  par  déduction  (15).  Toute  autre  voie 
doit  être  rejetée  comme  suspecte  (  18  ), 

Rhgle  IV.  Une  méthode  est  nécessaire  pour  la  recherche  de 
la  vérité. 

Jusqu'à  présent  la  plupart  des  recherches  scientifiques  ont 
été  faites  au  hasard  et  sans  méthode.  Par  méthode  il  faut  en- 
tendre un  ensemble  de  règles  certaines  et  faciles  qui  nous  em- 
pêche de  prendre  le  faux  pour  !e  vrai ,  et  de  pelure  aueun  de 
nos  efforts;  qui  augmente  graduellement  notre  science  et  nous 
fasse  parrenir  à  la  vraie  connaissance  de  tout  ce  que  nous  pou- 
vons savoir  (  17  ).  La  méthode  n'enseigne  pas  b  proilnii^  les  actéï 
d'intuition  et  de  déduction ,  mais  seulement  ft  les  diriger  (  18  ). 
Les  anciens  géomètres  ont  eu  quelque  sonpçonde  cette  méthode, 
et  l'ont  employée  sans  la  faire  connaître  :  on  peut  l'appliquer  à 
toutes  les  sciences  (  t9-2î  ). 

Rhgte  f.  Toute  la  méthode  consiste  dans  la  disposition  des 
objets  de  nos  recherches  :  il  faut  ramener  les  propositions  com- 
plexes à  des  propositions  simples,  et  de  celles-ci  retourner  aux 

Négliger  cette  règle,  c'est  vouloir  s'élancer  d'un  seul  bond  sur 
le  toit  de  l'édifice  ;  c'est  ce  que  font  les  astrologues  qui  préten- 
dent annoncer  les  effets  de  mouvemens  qu'ils  n'ont  pas  ètKdiésj 
les  mécaniciens  qui  ne  sayent  pas  la  physique;  les  philosophes 
qui  veulent  trouver  la  vérité  en  négligeant  l'expérience  (23- 
24). 

Règle  VI.  Pour  distinguer  les  choses  les  plus  simples  d'avec 
les  plus  complexes ,  et  les  disposer  avec  ordre,  il  faut ,  dans 
chaque  série  de  déductions,  mesurer  les  degrés  qui  séparent 
chaque  conséquence  du  principe. 

i"  Les  choses  considérées  fton  en  etleS-mèntes,  mais  compa- 
rativement, peuvent  être  dites  absfAoes  ou  relatives  (  25-26  ). 
L'absolu  c'est  l'indépendant,  la  cause,  le  simple,  l'universel,  l'un, 
l'égal ,  le  semblable,  le  droit ,  etc.  ;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facile,  c'est  la  clé  de  toute  question  (  27  ).  Le  relatif  c'est  le  dé- 
pendant ,  l'effet ,  le  composé,  le  particulier,  le  mnltiple,  l'inégal, 
le  dissemblable,  le  tort ,  etc.  (  28  ).  Tout  relatif  contient  de  l'ab- 
solnplns  ou  moins:  il  fant  savoir  dégager  ce  dernier(29).  2° Les 
élémens  simples  sont  peu  nombreux ,  et  il  faut  les  observer  avec 
soin.  Les  propositions  complexes  ne  peuvent  être  comprises  que 
si  on  les  déduit  des  propositions  simples,  et  la  méthode  exige  qnc 
Ton  mesure  par  combien  de  degrés  les  premières  sont  séparées 
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des  seconiies  (  30  ).  S"  Aucune  étude  ne  doit  commencer  par  les 
recherches  les  plus  difficilesj  avant  d'aborder  aucune  question 
ipdciale,  il  faut  d'abord  recueillir  les  vëiités  les  plus  vulgaires , 
et  voir  quelles  secondes  vérités  peuvent  se  déduire  de  ces  pre- 
mières, et  quelles  troisièmes  de  ces  secondes,  et  ainsi  de  suite  : 
oa  saura  aiosi  par  quel  c6té  nous  devrons  aborder  la  question 
particulière  que  nous  nous  serons  posée.  Exemple  prb  de  l'a- 
ridimétique  (31-33). 

Hègie  f^IJ.  Pour  arriver  à  une  connaissance  complète,  ilfaut 
embrasser  d'un  seul  coup-d'œil  tous  les  élémens  de  l'objet  et  les 
rei^ermer  en  une  énumèralion  si^sante  et  disposée  par  classes. 
Omettre  un  seul  intermédiaire,  c'est  détruire  la  certitude  de 
la  coDclusiont  34-36).  J'entends  ici  par  énumération  ou  induc- 
tion une  recherche  tellemeut  exacte  de  tous  les  élémens  de  la 
questiim ,  que  nous  puissions  affermer,  dans  le  cas  où  nous  n'au- 
rions pu  trourer  la  solution,  qu'elle  n'est  possible  par  aucune 
vpie  ^  nous  connue,  ou,  si  nous  avons  parcouru  toutes  les  voies,  . 
qu'elle  est  au-dessus  de  la  portée  huniaine  (  36-37  ).  li'enuméra- 
tion  est  suffisante  quand ,  les  élémens  étant  trop  nombreux  pour 
être  enivrasses  tous  ensemUe  par  l'esprit ,  nous  avons  vu ,  du 
moins  séparément ,  |a  liaison  de  chacun  d'eux  avec  l'élément 
voisin  (  38-40  ).  Elle  doit  être  ordonnée  par  classes ^  car  s'il  fal- 
lait descendre  aux  individus,  la  vie  entière  de  l'hoiUDie  n'y  suffi- 
rait pas  (  41  ).  L'ordre  de  l'énifmération  peut  varier  suivant  le 
stijet  et  le  choix  de  chacun  (  42).  l.es  règles  V,  VI  et  VII  ne  doi- 
vent pas  être  séparées,  parce  qu'elles  concourent  toutes  les  trcHS 
i  la  perfection  de  ta  ni^ihodej  le  reste  d«  ce  traité  n'en  est  guère 
que  le  dévfloppemept  (43),. 

Bfigle  VIII.  Si  4^ni  une  série  de  recherches  nous  rencûn- 
tfons  un  pgin'  çite  nous  ne  pouvons  comprendre,  iljaut  nous  ar- 
rêtée. 

Cette  règle  pe  dit  absolument  rien  de  plus  que  la  seconde  pour 
tes  coiDBWçafHj  Qiais  k  ceux  qui  auront  déjà  fait  l'application 
des  aept  règles  précédentes,  elle  enseigne  à  quelle  condition  ils 
peuvient  demeurer  (atisfailA  dans  leur  recherche.  En  effet,  si, 
après  l'ejjécmioo  des  sept  régies  précédentes,  ils  se  trouvent  ar- 
rétéSj  ils  ne  doivent  pas  s'en  prendre  à  la  nature  de  leur  esprit 
e^  |i«rticulÛBr,  mais  à  celle  de  la  difficulté  qui  se  présente,  ou  à 
l'Mlvit  hwaain  eu  général  (  44-46 }.  Exemple  pris  de  la  diop- 
trique  (4:9-47).  Ëxenfde  piùs  de  la  méUphysique  (48).  ^ous 
ditv  WS  W  ttUÂa»  nOfi  ioi»  »a  notre  vie  examiner  de  quelles  con- 
naissances l'espirt  hun^jMt  capable, .afifi  de  ne  pas  rester  tou- 
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jours  à  ce  sujet  dans  Tincertitude  (  49  ).  Ainsi  que  le  targeron 
commence  par  se  forger  des  outils ,  nous  devons  essayer  d'abord 
non  de  résoudre  les  problèmes  des  mathématiques  et  de  la  phy- 
sique, mais  d'amasser  des  préceptes  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions (60).  Sous  ce  rapport ,  rien  de  plus  utile  que  de  chercher  à 
reconnaître  les  limites  de  l'esprit  humain  (51  ).  Esquisse  et  utilité 
de  cette  recherche  (  52-â4  ). 

Règle  IX.  Il  faut  concentrer  notre  esprit  sur  les  choses  les 
plus  simples  et  les  plus  Jaciles,  jusqu'à  ce  que  twus  nous  soyons 
accoutumés  à  percevoir  distinctement  la  vérité. 

Quand  l'esprit ,  comme  l'œil ,  embrasse  trop  d'objets  à  la  fois , 
la  perception  est  confuse  (55-56).  Les  hommes  ont  tort  de 
placer  la  beauté  dans  la  difficulté  (67  ).  Ils  doivent  s'accoutumer 
i,  saisir  des  détails  assez  petits  pour  qu'ils  soient  sûrs  de  les  con- 
naître aussi  clairement  que  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  des 
choses  grandes  et  obscures,  mais  des  choses  faciles  et  claires  que 
naissent  les  sciences  (  58  ).  Exemples  pris  du  mourement  et  des 
causes  qui  produisent  des  effets  difïérens  (59-60). 

Règle  X.  Pour  perfectionner  noire  esprit ,  il  faut  nous  exer- 
cer à  recommencer  les  découvertes  qui  ont  été  déjàjaites  par 
autrui;  examiner  avec  ordre  les  inventions  les  plus  simples,  sur~ 
tout  celles  qui  supposent  et  manifestent  remploi  d'une  méthode 
d'invention. 

■  En  cherchant  à  deyiner  les  procédés  les  plus  simples  de  l'in- 
dusbrie  humaine,  on  passe  en  rerue  une  multitude  de  méthodes 
d'invention  dont  la  pratique  constitue  presque  toute  )a  sagacité 
de  l'homme  (  61  ).  L'essentiel  est  de  suivre  un  plan  dans  toutes 
ces  recherches:  alors  même  qu'on  parviendrait  plus  vite  en  cher- 
chant au  hasard,  on  aurait  tort  de  prendre  cette  marche,  car 
elle  fausserait  l'esprit  (63).  La  dialectique  n'est  d'aucun  usa^e 
dans  les  découvertes  :  on  ne  peut  former  un  syllogisme  si  Tonne 
possède  déjà  la  vérité  qu'on  y  renferme;  il  ne  sert  donc  pas  à 
découvrir,  mais  seulement  à  transmettre  la  vérité  (  64-45  ). 

Règle  XI.  Si,  après  avoir  connu  par  intuition  des  vérités 
simples,  nous  en  avons  déduit  des  conclusions,  il  est  bon  de  rat- 
tacher les  secondes  aux  premières  en  les  embrassant  à  la  fois 
d'un  seul  coup-d'oeil. 

La  neuvième  règle  concerne  l'intuition ,  la  dixième  s'ap|diqne 
à  la  déduction  ;  la  oniiëme  se  charge  de  lier  ces  deux  opérations 
de  l'esprit.  Elle  fortifie  la  mémoire,  sur  laquelle  repose  la  certi- 
tude des  conclusions  trop  nombreuses  pour  être  saisies  d'un  seul 
coup-d'œil.  Exemple  pris  de  l'ariAmétique  (  6&70  ). 
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S^le  XII.  lljaut  employer  toutes  les  ressources  de  tintelli- 
gence,  de  rimagùtation ,  des  sens  et  de  la  mémoire,  pour  par- 
vmir  soit  à  l'intuition  distincte ,  soit  à  la  confrontation  des  pro- 
blèmes avec  les  vérités  déjà  connues,  et,  par  ce  moyen,  à  la 
solution  de  ces  problèmes. 

Deux  choses  sont  h  considérer  dans  la  connaissance:  nous,  qui 
connaissons ,  et  les  objets  à  conoattre  ;  c'est-à-dire,  d'une  part  : 
T intelligence,  l'imagination,  les  sens  et  la  mémoire;  de  l'autre  : 
les  vérités  naturellement  évidentes  et  les  vérités  déduites  (  71  ). 
PaEMiÈREXENT ,  quant  au  sujet  connaissant ,  les  sens  externes  sont 
actifs  dans  le  mouvement,  et  passifs  dans  le  sentiment;  ils  sont 
modill^  par  l'objet  senti ,  comme  la  cire  par  le  cachet  (  72-75  ). 
Leur  impression  est  transmise  instantauément  à  une  autre  par- 
tie du  corps  appelée  sensus  comJiutnis  (  76  )  j  celle-ci  imprime  à 
son  tour  l'idée  ou  la  figure  dans  làjantaisie  ou  imagination , 
qui  prend  le  nom  de  mémoire  ,  lorsqu'elle  garde  trace  de  la  fi- 
gure (77)jla  fantaisie  ré^ît  sur  la  force  motrice  (78).  Enlin  la 
faculté  par  laquelle  nous  connaissons,  à  proprement  parler,  est 
purement  spirituelle ,  et  c'est  elle  qui  re^it  tes  figures  du 
sensus  communis,  qui  s'applique  à  celles  que  garde  la  mémoire, 
qui  avec  celle»«i  en  compose  de  nouvelles,  et  qui ,  lorsqu'elle 
a^t  seule,  est  appelée  intellection  pure  (  79  )  :  d'où  il  faut  con- 
clure que  si  notre  esprit  veut  s'occuper  d'une  chose  non  maté- 
rielle, Û  doit  se  dégager  des  sens  autant  que  possible  j  ou  que  s'il 
Tout  au  contraire  se  former  en  imagination  l'idée  d'un  corps,  il 
doit  tourner  ses  sens  vers  l'objet  même  qu'il  cherté  à  se  repré- 
senter (80)-  Secondement,  quant  aux  objets  à  connaître,  déga- 
geoDS  les  élémens  du  sein  des  complexes ,  et  voyons  ce  qui  peut 
causer  l'erreur,  et  ce  qui  peut  engendrer  la  certitude  (  81  ),  Les 
choses  peuvent  être  simples  dans  la  nature,  quoique  complexes 
dans  notre  esprit  (  82  ) .  Les  choses  simples  sont  ou  purement  io* 
tellectuelles,  ou  purement  matérielles,  ou  communes  à  l'intelli- 
gence et  à  la  matière  (  83-84  ).  Les  choses  simples  sont  connues 
par  elles-mêmes  et  ne  causent  jamais  d'erreur;  on  s'en  persuadera 
focilement ,  si  l'on  distingue  l'intelligence  qui  conçoit  l'idée,  sans 
afiimiation  ni  négation,  d'avec  le  jugement  qui  nie  ou  affirme 
(85).  Les  choses  simples  sont  unies  entre  elles  par  un  lien  né- 
cessaire ou  contingent  (86).  Nous  ne  pouvons  rien  connaître  que 
cesélémens  et  leurs  rapports;  et  souvent  il  nous  est  plus  facile  de 
saisir  le  complexe  que  le  simple  (  87  ).  Les  complexes  sont  dour 
nés  par  l'expérience  ou  composés  par  nous.  L'expérience  ne  peut 
nous  tromper,  si  nous  n'y  ajoutons  rien  de  notre  propre  fonds 
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(88).  Nous  composons  qu  par  une  force  irTéstst4>le,  i^u  par  con- 
jecture, ou  par  déduction  (89),  Le  dernier  mode  est  le  seul  cer- 
tain ,  si  nous  ne  rapprochons  que  les  élémens  qui  ont  entre  eux 
une  liaison  nécessaire  (  90  ).  La  diniculté  n'est  pas  de  connaître 
les  élémens,  mais  seulement  de  les  abstraire  les  nns  des  autres 
(  91-92).  La  science  hun^aine  consiste  à  découvrir  de  quelle  fa- 
çon les  élémens  se  combinent  pour  former  les  complexes  (  93  ). 
Ainsi  aucune  connaissance  ne  doit  être  jugée  plus  difficile  qu'une 
autre  à  acquérir  (94).  La  «léduction  fait  sortir  du  signe  la  chose 
signifiée,  de  l'effet  la  cause,  de  la  cause  l'effet,  du  semblable  le 
semblable,  du  tout  les  parties,  ou  <)es  parties  le  tout  (  95  ).  Les 
régies  précédentes  concernent  les  propositions  simples  ou  évi- 
dentes d'elles-mêmes^  celles  qui  suivent  s'appliqueront  aux  quev 
lions  (96). 

Jiègle  XIII,  Si  la  question  est  bien  comprise,  il  faut  la  déga- 
ger de  toute  conception  superflue,  la  ramener  à  son,  ^pression 
1(1  plus  simple,  et  la  diviser  par  énumération  en  autant  de  par- 
ties qu'il  est  possible. 

Toute  question  doit  contenir  quelq^e  chose  d'inconnu ,  car, 
sans  cela,  il  n'y  aurait  pas  de  question,  et  quelque  chose  de  con- 
nu ,  car  autrement  rien  ne  noiis  mettrait  sur  la  voie  de  ce  que 
nous  cherchoifs.  Il  faut  remarquer  les  limites  qui  la  circon- 
scrivent, pour  la  dégager  de  toute  conception  superflue  (97).  H 
faut  ensuite  la  simplifier  et  la  diviser  (  98).  Pafmi  les  questions 
pn  doit  compter  non  seulement  celles  qui  nous  sont  posées  par 
autrui,  mais  celles  que  nous  nous  posons  nous-mêmes  (  99). 
Elles  embrassent  la  recherche  de  la  pensée  par  les  mots,  dés 
causes  par  les  effets ,  des  effets  par  les  causes ,  du  tout  par  les 
parties,  des  parties  par  le  tout  (  iOO  ).  On  cherche  la  pensée  par 
les  mots  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque  obscurité  dans  le  dis- 
cours, et  c'est-là  une  des  sources  les  plus  abondantes  des  débats 
philosophiques  (  101  ).  Dans  l'examen  d'une  question,  nous  de- 
vons nous  appliquer  attentivement  aux  données,  et  ne  pas  aller 
au-delà  ni  rester  en-deçà  (  102-109). 

Règle  XIV.  ha  règle  précédente  est  applicable  à  l'étendue 
réelle  des  corps,  qui  doit  être  représentée  à  Fesprit  par  des  fi- 
gures abstraites. 

Ce  que  l'on  découvre  par  la  déduction  n'est  pas  un  être  nou- 
veau, mais  un  rapport  nouveau  entre  des  Êtres  connus  (  110). 
11  en  est  ainsi  de  l'étendue,  de  la  forme,  du  mouvement,  etc.^  le 
seul  moyen  d'avancer  sa  connaissance  sur  ces  objets,  c'est  la 
compai-aison  (111).  On  ne  peut  ramener  à  une  mesure  com- 
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.  mune  que  les  choses  susceptibles  de  plus  ou'de  moins  lelles^r- 
tent  le  nom  de  grandeurs.  Ce  que  nous  dirons  de  l'étendue  pourra 
s'appliquer  à  toutes  les  grandeurs  (112-116).  Les  élémens  qui 
serrent  à  la  mesure  de  l'étendue  sont  la  dimension,  l'unité,  et  la 
figure  (117).  La  dimension  est  la  façon  dont  tout  objet  se  trouve 
susceptible  de  mesure  :  en  ce  sens,  le  poids,  la  vitesse,  etc.,  sont 
des  dimei^ons  (1)8-119).  L'unité  est  une  nature  commune  à 
laquelle  doivent  participer  les  objets  que  l'on  compare  (  120). 
Quant  aux  figures,  comme  il  y  a  deux  sortes  d'objets  b  comparer, 
les  quantités  discontinues  et  les  grandeurs,  il  y  a  deux  genres  de 
figures ,  les  points  et  les  lignes  (  121  ).  Tous  les  rapports  entre 
les  choses  comparables  peuvent  se  réduire  à  l'ordre  et  à  la  me* 
sure.  L'ordre  se  perçoit  directement  ;  la  mesure  a  besoin,  pour 
£tre  connue ,  d'un  terme  intermédiaire,  et  c'est  pour  cela  que 
nons  nous  occupons  principalement  de  cette  dernière  (  122 }.  Les 
quantités  continues,  à  l'aide  de  l'unité  fictive  de  mesure,  peu- 
vent se  ramener  quelquefois  en  totalité,  et  toujours  au  moins  en 
partie,  à  une  quantité  discrète;  et  cette  quantité  peut  se  disposer 
«Uns  un  tel  ordre  que  la  difficulté  qui  s'oppose  &  l'appréciation 
de  la  mesure  ne  dépende  plus  que  de  l'esamen  de  cet  ordre  (1 23) . 
n  ne  faut  jamais  comparer  plus  de  deux  grandeurs  à  la  f^ois  (  1 24) . 
On  doit  restreindre  la  figure  au  plus  simple  trait  qu'il  est  pos- 
»ble,  et  l'appliquer  tant  aux  quantités  continues  qu'aux  quan- 
tités  discontinues  (  126  ). 

Hègle  XV.  Il  tst  bon  de  tracer  les  figures  et  de  les  f0rir  aux 
sens  pour  aider  l'attention. 

Figures  dont  il  faut  faire  usage  pour  représenter  soit  l'u- 
nilé ,  soit  des  g^randeurs  comparatives ,  soit  une  seule  gran- 
deur (126). 

Bègle  XV L  Les  élé/nens  de  la  question  (pà  ne  demandant  pas 
une  attention  actuelle,  mais  ^ui  sont  cependant  nécessaires  pour 
la  conclusion ,  doivent  se  représenter  plutôt  par  des  signes  très 
airégés  que  par  des  figures  entières. 
ApplîcatioD  de  cette  r^Ie  â  la  gébmétné  (  127-192  ). 
j%/e  XF'JJ.  Il  faut  parcourir,  dans  f  ordre  direct ,  la  diffi- 
cuàé  proposée,  sens  faire  de  dimnctitm  entre  les  termes  coitmtt 
et  les  termes  inconnus,  et  en  suivanéy  par  une  vraie  déduction , 
leur  mutuelle  dépendance.      ■     •  '  ■""  - 

Examiner  )a  dépendance  m;utfcelte  de  toates'les  propositions- 
pour  inférer  de  là  cammentJaibrniéiie  ^^pendde  la  première, 
c'est  parcourir  la  diaiculté>d»ls  l'cw»^  direct;  mais  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  vonloîri*onol»re'les  propositions  înter- 
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RègU  XFIII.  Il  n'eit  bftotn  pour  cela  ffite  de»  quatre  ûpéra-' 
Uont  de  l'arithmétique  et  primtipafemem  des  deux  preimire». 

Application  da  cett«  r^e  (  13$-t43  ). 

J^le  XJX.  Il  faut  oherclw  p<tr  cette  mithadt  autant  da 
grandeur»  exprimée»  de  deux  matùèrei  d^HirentU  tfu'on  a  pri» 
de  terme*  ine<mnut  pour  terme»  connus ,  ce  ^  donnera  un  igal 
nwnhre  d'équations. 

Hègle  XX,  Les  équations  étant  trouvées,  il  faudra  procéder 
aux  deux  dernUres  opérations  de  f arithmétique ,  préférant, 
autant  que  passiile,  la  division  k  ia  multiplication. 

I&gle  XXII.  S'ily  a  plusieurs  équations  de  cette  sorte,  Ufaiat 
hs  ramoner  à  nnt  seule,  c'eU-à-dire  à  ceiie  dont  les  Urmeg  oo- 
oi^rant  le  noins  de  degrés  dans  ia  série  des  grandeurs  en  pre- 
portion  continue. 


RECBPRCaB  PB  tA  yÊWTÉ 
PAR  U  I.UimÈtlE  ISATUREUE. 


On  se  propose  dans  cet  écrit  d'ouvrir  UM  rouM  par  laquftUa 
tput  bwDiw  trouver»  1»  soience  «n  lui-piiËne  et  Mtu  la  aacnurs 
de  personna,  0»  suppose  dans  ce  dis^io  une  oosT^rsatioB  euu-e 
trois  personnes  dont  la  première  a  un  esprit  ordinaiDï,  mais 
s»i)spr4>iig^4  l9«(eG«adie  use  intelligea^s  très  distinguée,  mais 
S94U  insifuetio»;  «t  U  tr»i»i6aw  tm  p^ndtratiim  ^ale,  mMa  §t- 
oée  p9r  r4ruditiOD  ^es  içoiee  { t-Q  ).  L'eiueignentent  acolastiqus 
ne  fait  qu'allumer  la  soif  du .««vçir  lao»  l'^leindra;  les  luiniérâs 
•naturelles  toanù^eep^  qMminciimqvi*»^^**'^  étetenil-it). 
U  ;^iit  fyiwe  «oq  dùttvctMw  «ntre  h»  notions  prioiitLteB  «t  lés 
sciences  :  les  jtfeAièrfisfqMt»  frait-dA  l'exp^riaBee,  lac  secondes 
soat,^  4£du«fians 4es  fWfoûNwt'XM  aûeoMafoûnxkt  le. tirer 
des  connaissances  vulgaires  ou  des  faits  rares  «t  curieux;  On  doit 
c««UEenfianf>arc«Ues  qui  oM  U:^emàèn  «rigins;  c'ast-Mire 
qu'il  fattt  trAit*rleB^^te.J'.«tdd»:dM»  l'ordre  BiàTMt.f  ain<^ 
raiaoonable,  Bisu;  b  «ertilnde  âe.kM '«onnbiwBnces ,  les  trs^ 
Tatm  de  J'bdfMK,ifs«àirns<de  k-nfttuiv,  les  oiMK ,  lea  rappopu 
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entre  le  monde  sensible  et  le  monde  intellectuel ,  entre  l'un  et 
l'autre  et  te  Créateur;  riD)mpEtfi)it^  des  créatures,  la  méthode 
applicable  aux  progrès  de  charnue  science,  et  enfin  la  morale 
(  12-31  ).  Le  moyen  d«  rttind4tBr  k  l'impèrfujlien  de  nos  Coa- 
iiaissaBceSjC^etit  de  les  révoifuei;  toutes  en  ddiitej  saïueneKp^ 
ter  les  qotions  des  objpt«  settsibl«B,  ii  Hégard  dep^ueHsa  les  mb 
loas  de  douter  ne  nous  Humijuept  pas  (  £3-83  ).  Àjfiisé  k  doutar 
de  tout,  OD  be  peut  du  moins  douter  de  son  doute,  ai, pwxoar 
sAque&t,  de  sa  pensée,  ni  par  ceaséquMit  eocora  de  son  «xi- 
stvnce  (  84-41  ).  Si  l'on  sait  qu'on  existe,  ob  doit  savt^  ee  qu« 
l'on  est.  Nécessité  de  i<ejeter  h  ce  sujet  les  définitionâ  d«  f  éâOlC 
pour  s'en  tenir  à  ce  que  nous  monli^e  la  lumièM  «4al>eHe  t  tt 
elle  nous  fait  Toir  que  nous  ne  sommes  jftas  le  corps,  puisque 
nous  pouvons  douter  du  eorps  sans  pouvoir  douter  de  nous- 
mêmes  (42-49).  Il  résulte  delà  que  ni  la  jocomption,  ni  la  nu- 
trition ,  ni  même  la  faculté  de  sentii*,  ne  Aous  appactiënnent , 
puisqu'elles  ne  peuvent  s'accomplir  sans  le  corps  (  &|^58  ).  il 
ne  reste  donc  plus  que  la  pensée  que  nous  ne  puissions  séparer 
ip  nous-mémesj  nous  sommes  donc  une  chose  qui  pense  (  59^ 
60).  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  savoir  quç  l'on  pense  et'que 
Poa  existe,  dés  définitions  de  l'école,  sur  l'existence'et  ta  pensée. 
Elles  ne  font  qu'obscurcir  ce  qui  est  évident  de  soi-mAme  (  01^ 
67  ).  La  marche  de  l'école  est  prompte  et  audacieuse  ;  elle  se  tire 
de  toutes  les  difficultés  par  des  équivoques  et  des  distinctions. 
Celle  que  l'on  pfopose  ici  e^  fias  tipi^e  et  jplus  {ente;  n^is 


X£TT&Ëfi. 


LETTRE  I" 


»  ik'y  »  dp  *>.'»  PPSr  «»»¥  qup  c«  ,^>  e$t  eq  notiy  poswsswm  .' 
le  w^rerain  bjfljt  m  co»«st#  Mnc  que  d^w  ^  fer"**  ïoionU 

ie  bi^n  £air«,  «t  dans  )a  satiefactipn  ipi'el^  prQfJi^.  Po^ir  les. 
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LETTRE  II. 


On  doit  faire  une  différence  entre  le  bfoiheur  et  la  béatîtade. 
X<e  premier  dépend  des  choses  qui  sont  hors  de  nous  ;  la  seconde 
consiste  en  un  parfait  contentement  d'esprit.  Pour  l'acquérir,  il 
faut  1°  s'efforcer  de  connaître  par  U  raison  ce  que  nous  devons 
faire  ou  éviter  dans  toutes  les  occurrences  de  la  vie;  2°  prendre 
la  ferme  résolation  d'exécuter  ce  que  nous  conseille  notre  rai- 
son, et  c'est  en  cela  que  consiste  la  vertu;  3°  considérer  que 
tous  les  autres  biens  sont  hors  de  notre  pouvoir,  et  en  conaé- 
quence  nepoint  les  désirer. 

LETTRE  in. 

Les  expressions  de  Sénèque,  Beata  vita  est  conveniens  na- 
tune  suie ,  sont  obscures  :  il  veut  donner  par-là  le  conseil  de  vi- 
vre conformément  à  la  raison.  On  peut  concilier  les  opinions 
d'Aristote,  de  Zenon  et  d'Épicure,  qui  placent  le  souverain  bien, 
le  premier  dans  l'ensemble  des  perfections  de  l'esprit  et  du 
corpsj  le  second,  dans  la  vertu;  et  le  troisième,  dans  la  yolapté 
que  la  vertu  nous  procure. 

LETTRE  IV. 

La  béatitude  dépend  de  notre  libre  arbitre.  Les  attaques  que 
notre  raison  subit ,  dans  les  adversités  comme  dans  les  prospé- 
rités de  la  fortune,  ne  sont  pour  la  liberté  que  des  occasions  de 
victoire.  L'office  de  la  raison  est  d'apprécier  â  leur  juste  va- 
leur les  biens  qu'il  est  en  notre  pouvoir  d'acquérir,  afin  que 
nous  ne  tournions  nos  efforts  que  vers  les  plus  désirables.  Sans 
rejeter  entièrement  ceux  du  corps,  oo  doit  leur  préférer  ceux 
de  l'ame.  Il  faut  non  se  dépouiller  des  passions ,  mais  les  sou- 
metbre  à  la  raison. 

LETTRE  V. 

Pour  discerner  le  bien  le  plus  désirable  il  faut  connaître  toutes 
les  vérités,  et  partlculièrem«it  la  bonté  de  Dieu,  l'immort^Ié 
de  l'ame,  et  la  grandeur  de  l'univers;  il  faut  savoir  en  outre  que 
nous  ne  sommes  pas  seuls,  mais  que  nous  faisons  partie  d'une' 
IVimîlle,  d'un  État,  d'une  terre,  d'un  univers,  dont  noss  devons 
préférer  l'intérêt  au  JiHre.  Nos  passions  nous  exagèrent  les  bims 
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qu'elles  nous'  proposent  ;  jsB  plaitirs  dn  eorpt  im  sont  jaiMis-  si. 
durableB que  ceux ilel'aiBe. 

LETTRE  VI. 

n  faut  distinguer  entre  le  cOnOentement  d'esprit  et  la  gall^  : 
celle-ci  est  le  résultat  d'une  passion  satisfaite,  et  ne  touche  que 
la  superficie  de  l'ame/  Le  premier  provient  des  perlbctioiis  que 
nous  pouvons  acquérir  par  notre  tolonté,  et^iénètreà  une-f^s  ' 
grande  profondeur.  Pour  savoir  si  ceux  qui  rapportent  toat  II 
eux-mêmes  sont  plus  heureux  que  ceui  qdr  se  lîéTOuerit  poUr 
les  autres  ,  il  faut  considérer  que  les  premiers  jouissent  unique- 
ment des  biens  qui  leur  sont  particuliers,  et  que  les  seconds  par- 
tagent  tous  les  biens  qui  apjtartiennent  à  autrui  ,  et  que  aoh^ 
compassion  même  pour  les  maux  étrangers  eA  uiie  vertu  qui' 
nous  procure  la  satisfaction  intérieure.  '  '    '' 

Digression  sur  les  passions.  Les  impressions  dn  cerVesfli  ,"■ 
telles  que  la  perception  des  couleurs,  des  sons,  des  odeUM,'la' 
faim,  la  soif,  la  douleur,  se  nomment  sentimens,  les  uns  ej;- 
térieurs,  les  autres  intérieurs;  ces  -  impressions  déposées  dans 
la  mémoire  sont  appelées  rêveries  et  songes;  celles  que  l'ame 
détermine  «lle-mëme  dans  le  cerveau  pa^  sa  volonté  sont  des. 
imaginations;  les  pensées  tristes  ou  gaies  qui  résultent  du  cours, 
ordinaire  des  esprits  coinpbsent  le  naturel  oii  Vhicneur.  Les 
pensées  qui  viennent  de  quelque  particulière  agitation  des  es-, 
prits,  et  dont  on  sent  les  effets  comme  dans  l'ame  elle-mëmç, 
sont  proprement  nommées  passions.  ,    , 

Digression  sur  le  libre  arbitre.  Les  mêmes  raisons  qui  proti  f 
vent  que  Dieu  est  la  cause  de  tous  les  efïets  qui  ne  dépendent 
pas  de  la  volonté  humaine,  démontrent  qu'il  est  aussi  la  cause^ 
de  toutes  les  actions  qui  proviennent  de  cette  volonté  ;  il  ne  sau- 
rait  entrer  dans  l'esprit  de  rhomme.aucune  pensée  que  Dieu 
n'ait  voulue  de  toute  éternité. — Là  vraie  philosophie  enseignant 
que  l'usage  de  notre  raison  peut  nous  rendre  contas  sur  la 
terre,  au  milieu  des  plus  vives  douleurs,  il  n'est  pas  à  craindre 
que  la  connaissance  de  l'immortalité  de  l'ame  nous  fasse  quit;^. 
cette  vie;  car  aucun  motif  ne  nous  assure  que  nous  devions  jouii^ 
dans  la  vie  future  de  toutes  les  félicités.  —  La  cODUaissance  d^ 
l'étendue  de  l'univers  ne  peut  faire  rejeter  l'idée  que  la  pro-, 
vidence  de  Dieu  s'étend  à  tous  les  détails  et  aux  actions  les  plus 
particulières  de  l'homme.  Ces  actions  ne  produisent  aucun  ch^ 
geraent  dans  la  Providence}  et  la  prière  obtient  ani^ieiiioil-  ce 
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qliie.ffitua  biasi^tiMiWéfattiiite  au)>(MT«ir  delà  pri^l j^ 
Il  est  dif6cile  d'arrêter  jusqu'à  quelle  limite  préomi  il  faut  %''m^. 
téresser  au  bien  public;  mais  l'exactitude  n'est  pas  ici  fort  né- 
cessaire, 

■'  iLETTRBVn. 
.ï-erfîpeiiùrpeut  s'attacher  aux  biutesjnvolonîaircs:)  lormio. 
c'esl  la  passioR  qui  nous  a  entraînés. — La  passiop  qui,néaé- 
p#^  jas  les.  lUaités  Racées,  par  la  raison  ne  peut  être  ni  nuisi- 
ble,.nibi^maWe. —Lg  connaissance  d^,  )a  toute^uissànce  de 
Dieiijiie  doit  pas  nous  faire  rejeter  le  libre  arbitre  qae  nous  sep- 
toi)»  ea  nous  ;  ni  cet^^bçttâinQus  faire  abandonner  la  <croi/afut# 
à.)it,tetttfr-piiiss4nce  de -Dieu.— La. raison  naturelle  oe  nous  four- 
nit qu^df  s  qom^cturçs  sur  l'état  de  l'aiqe  après  la  nu>n.>  0i 
comme  elle  nou^  montre  que  nou^  trouvons  dans  cetta  vie  plus, 
de^ieiisque  de,  p^aux,  elle  nous  retient  suffisamment  sureWe 
tf frç.iT-La  [irndeape  n'est  pas  maîtresse  des  éTénemess, 

1    .^        LJETTOEVjm. 

dieu,  en  dotis  ènvd^iiiîlt  ilans  ce  ihÔfiAe^  &  côniiu  ^'Outés  )es 
iftatltaifoilS  Bk  iib&^otÔlaiéi  ;  et  il  'à  âVi  i^iiè  notre  Itbrfe  àrtilré 
dBtii  déteHdihët'àU  k  1«ltè  où  telle  atttii^b ,  té  qui  iié  déti-uit 
]fea  ndti'ë  libéri:é.  '-'-  Il  y  a  plus  de  bieWs  ijut  vfeibànx  en  cette; 
vlë;B^ltf^tf^irè  peu  d'état  dei  Choses  qii'i  sont  bors  àe  iioiis, 
en  fetflîiiJârfiisdn  Ae  celles  ^ul  dépendent  de  ndtrfe  Volbûtè  et  qiiè 
nous  pouvons  toujours  rendt^  oon'nès.  Le  silîciilè  est  le  ttVm 
d^WetrtifV.—MÈmé  pàt  intérêt  personnel  il  fâuilraii:  éfictfre 
rféHir  nbiî  ^fcblSbleS  pî>Ut  «Oils  procurêt  leUlrs  serricÉM.— Si 
I^Ôii  Wu^ft  léft  ituisàùl ,  Vi'ért  "par  es'ceptioi. 

'  ■■  ■■■■'      liÉttîmis.  ■  ■■ 


n;aUl4«lMlëtMifao«iARi^  Vàiâé  et  le  «or^,  V*  <»éHa1ti» 
AttuWatefts  ïë  pi^db^feeSl  &  i'àccaSioil  de  cérwHi^  pènSëeS  ;  M 
T»ftfii«c(ttiÈtt*tt.  IftWt  ^énsëè  de  joie  diîitè  le  bctta* ,  Uiiie  prtiséfc 
d^iWbiir  4'^l*Hffïi  ;  H  (»»ir  «ontife  la  daigeWce  et  h  pfompt*- 
ttitlë  5  là  tHWéiiSte  dïminiè  Pàppftik  chei:  les  lihs  fet  l'atlgliientè 
cfiîB  I^liritrés,  feelftW  ^e  là  ipMmiêre  i*nsft!  friste  s'est  trouvée 
jbiMéïiSfifeyùrchai-gé  dfe  l'eilofflac  ffii  4  Tlne  privation  dèhonr- 
rtturt/'t'kdttïMrtibti'ttiHè  stiftiHèraeiTt  Ï*ï>i6ttaitoïi.— Lès  Siginës 
eitJWttirt  -èiW  tlflWJ^heni  diss  pm^Mrt  ptuVfeot  *»*;  jproidtiil* 
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^nalquefaii  ptr  dm  itaBBbi  ph^iqiMl  i  iA  r««g«Ur  àv  vÎMge  ftent 
Tenir  de  la  honte  ou  de  la  chaleur  du  fîlfi."-P«iirr«Bi6dier  wtx 
excès  des  passions  il  suffit  de  se  préparer  à  souffrir  les  évÉne- 

mens  les  plus  funestes  que  Ibb  pUteM  imaginer Quand  le  but 

est  louable,  la  passion  qui  nous  y  porte  ne  saurait  être  esces- 

LfiTTRBX. 

11  faut  délibérer  k  loisir  araut  d'eatieprendEe,  nuùj  i>fCaire- 
commeocée  il  faut  agir  sans  relâche. 

LETTRE  Xî. 

£awn«h  du  livre  4»  4f««A»«t«A-^'w>t(Hr  »'«  pw  di^OgVNf 
entre  les  princes  qui  se  sont  emparés  du  pouvoir  par  yi^lMMai 
et  ceux  qui  l'ont  acquis  paisiblement  :  les  conseils  qu'il  donne 
ne  sont  applicables  qu'aux  pr«AÏet'S:,  Ce  n'est  qu'envers  l'en- 
nemi que  le  prince  doit  joindre  l'artifice  àlaforc«,  et  encore  la 
nisene  doit-elle  pas  aller  jusqu'à  feindre  Tamitié-^n  faut  te- 
nir notre  parole  envers  les  alliés,  à  moins  qu'elle  ne  puisse 
nous  ruiner  entièrement.  C'est  avec  tes  moins  puissans  qull' 
faut  surtout  contracter  alliance  ^  car  ils  observent  plus  fîdële- 
ment  les  traités.  Le  princ«  doit  abaisser  les  grands  qui  vou- 
dttaion  lewMtxXSm. ,  çt  fftfptâ  l'-aabw  «t  It  iwi^nct  de  les 
n^cti.  Qu'il  »it  ÛGBlniÉUn  Aaaê  at»  rétoiblwn»,  itai-  la  répat»- 
tion  de  lé^tr^A<e6l  iapive  de  éoBlies.  I>  ^iUmir  aaofem- 
de  rtgBcr ,  «'«Et  d'Ace /.tdufoitf*  b^one  «le  hiea.  Le  >ott- 
rerain  iKdoit}»a«MrèpiièrMèredBi«oa*iBrtirl»st  d'uKdonpk 
la  Miaan«au  qui-B8  staUf^s  acnwHum^i  k  lAmi'vne;  cpi'it  là 
r^tande  peaA p«w , soit^dMéet-itsiMblfBi» ^sailfark voix 
des  prédicateurs. 

LETTRE  kii. 

Laianté  dito<irps«t{apDé0dn(i0  dta  trigelA  l^néablm  fmatu- 
rmt  lajote,  «4l>écipr<rt[»eoteMl«fM»ppobiirÉ!lp  aiuté.rMidleB 
objet*  pf«se«8  ^us  bgPéftbies  ;  site  va  fBfine  jusqu'à  luflu*»  tmt 
la  marcte  des  énéoemeoft.  Ce  ffme  l'ea  nlre}H«md'|f>teebt  vèa»- 
Htteajours.  iJïdëmoBfBiiùUcr  ^Socralen'étaiti^e  larésctîMi- 
de  Btm  fémi  sar  la  lie«rlntM.>'-«MiBèr  nir  klim  âe  Maehiavel  : 
c«  antew  ti'a  «n  powr  o^jet  qm  4e  jatlifier  <Césdr.  Borgi*.  — 
C'est  seukaœbt  tef  i^'oh  a  liai  éo  wtmirB  i^vtl  IMit  ^n  ex- 
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tirperses  ennemis^  ou  s'en  faire  des  amb:  dans  tes  autres  cas  on 

peut  suivre  un  juste  milieu. 

LETTRE  Xm. 

Les  pensées  agissent  sur  lecorps. — La  meilleure  manière  de  se 
conserver  la  sanW  c'est  de  se  persuader  que  l'architecture  de 
nos  corps  est  si  forte  qu'on  ne  peut  pas  aisément  tomber  en 
état  de  maladie,  et  qu'il  est  facile  de  se  remettre  par  la  seule 
force  de  la  nature,  surtout  lorsqu'on  est  encore  jeune. 

LETTRE  XIV. 

Hème  sujet.  Il  faut  détourner  ses  sens  et  son  imagination  des 
déplaisirs  de  cette  vie,  et  ne  les  considérer  que  par  le  seul  en- 
tendement. 


Pour  modérer  notre  affliction,  nous  devons  peser  les  avanta- 
ges de  ce  que  nous  avons  envisagé  d'abord  sous  son  côté  mal- 
heureux.— Il  n*y  a  de  vrai  bien  au  monde  que  le  bon  sens. 

LETTRE  XVI. 

L'agitation  des  es]mts  animaux ,  qui  pourrait  troubhr  les 
cerveaux'  faibles,  ne  fait  qu'échauiffer  les  forts  et  les  porter  A 
la  poésie. ^La  mort  de  Charles  I""  est  plus  glorieuse,  plus  heu- 
reuse et  plus  douce  que  celle  qu'on  attend  dans  son  Ut.  — 
Quand  nous  n'avons  pour  nous  qvele  droit  sans  la  force,  nons 
devons  plus  nous  réjouir  ponrun  peu  de  bien  qu'on  nous  fait , 
que  nous  affliger  pour  tout  le-mal  qu'on  nous  cause. 

LETTRE  XVU. 

La  vertu  peut  rendre  Tame  contente  malgré  les  disgrâces  de 
la  fortune.  La  philosophie  ne  demande  pas  qu'on  étoufl'e  les 
passions,  mais  qu'on  les  soumette  à  la  raison.  Nous  devons  en- 
visager les'événemens  de  ce  monde  comme  les  scènes  d'une  co- 
médie dontnons  sommes  les  spectateurs,  et  songer  à  l'immorta- 
lité qui  nous  attend.  Une  grande  ame  jouit  de  la  douleur  corpo- 
relle comme  d'une  épreuve  dont  elle  triomphe  ;  et  si  le  malheur 
de  ses  amis  l'afflige,  elle  trouve  une  compensation  dans  la  joie 
qu'elle  éprouve  en  remfilissant  ses  devoirs  &  leUr  égard. 
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LETTRE  XVm. 

n  y  a  en  nous  certaines  notions  primitives  qui  sont  comme 
des  originaux  sur  [e  patron  desquels  nous  formons  toutes  nos 
autres  connaissances  ;  toute  la  science  humaine  consiste  à  bien 
les  distinguer  les  unes  des  autres,  et  à  ne  pas  appliquer  à  l'esprit, 
par  exemple  ,  les  notions  primitives  qui  ne  conviennent  qu'à 
la  matière.  C'est  ainsi  que  nous  confondons  4' in&uence  que  l'âme 
exerce  sur  le  corps  avec  la  manière  dont  un  corps  agit  sur  un 
autre  ,  quand  nous  envisageons  la  pesanteur  comme  une  qualité 
réelle  ayant  une  existence  distincte  du  corps  et  douée  de  la  force 
de  mouvoir  le  corps  vers  te  centre  de  la  terre.  L'idée  du  pouvoir 
de  moQToir  n'est  applicable  qu'à  l'action  de  l'ame  sur  le  corps. 

LETTRE  XIX. 

L'ame  ne  se  conçoit  que  par  l'entendement  pur  ;  l'extension, 
la  figure  et  le  mouvement  se  peuvent  aussi  coimaltre  par  l'en* 
ten dément  seul,  mais  beaucoup  mieux  par  l'entendement  aidé* 
de  l'imagination  ;  enfin  l'union  de  l'ame  et  du  coi'ps  ne  se  con- 
çoit qu'obscurément  par  ce  double  moyen ,  et  n'emprunte  sa 
clarté  que  des  ^ns'.  L'esprit  humain  n'est  pas  capable  de  conce- 
voir en  même  tètnps  d'une  manière  bien  nette  la  distinction  de 
L'ame  et  du  corps  et  leur  unioft  ,  car  il  faut  les  comprendre  à  là 
foû  comme  deux  chose»  et  comme  une  seule,  il  tkat  prêter  à  la 
pensée  une  extension,  mais  une  extension  pénétrable ,  qualité' 
qui  est  refusée  à  l'extension  matérielle. 

LETTRE  XX. 

Li  coonussanoe  de  l'ame,  du  monde  et  de  Oieu,  eU  le  fonde-: 
ment  de  la  moi'ale.  ■  ■   :- , 

LETTRE  XXI.  "'..'. 

n  û'est  pas  besoin  d'une  longue  fréquentation  pour  lier  d'é- 
troites amitiés,  lorsqu'elles  sont  fondées  sur  la  vertu. —  Presque 
toutes  les  passions  sont  bonnes  ;  la  colère  est  une  de  celles  dont 
il  se  font  garder ,  mais  l'indignation  est  légitime. 

LETTRE  XXU. 
Ce  que  c'est  que  l'amtHtr.  —  La  seule  lum&rt  naturelle  ntxts 
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enseigne-t-etk  l'amour  de  Dieu?  —  Laquelle  des  deux  passions, 
de  l'amour  ou  de  la  haiiià,  produit  le  plus  de  déréglemens  ? 

1°  Il  y  a  UB  amour  intellectuel  et  un  amour  seositif.  Le  pre- 
liliep  consiste  ért  de  qùë  l'aitri  apériJêVaiit  quelque  bien  s'y  joint 
de  tolonti,  et  âe  considère  «omine  U(i  seul  tout  avec  lui;  si  ce 
hien  est  présent ,  FùniOii  Aé  fait  s'ajouUnt  à  l'unioii  <lè  volonté, 
il  y  a  joie;  s'il  eSt  absent ,  H  y  a  tristesse;  si  Tame  juge  qu'il  lui 
serait  bon  d'acqUiérît*  cfe  hïeh ,  il  y  à  «ksir.  Ces  mouvémens  de  ta 
volonté  pourraient  se  troiiver  dans  notre  ame  même  dégagée  du 
corps;  mais  pendant  qu'elle  y  est  jointe,  Tamour  raisonnable, 
qui  est  une  pensée  claire,  est  âfccOtopagné  dé  Fâinour  *ensuel , 
qui  *st  une  pensée  bontbse  l-ésutlàiit  du  inouTêmênt  des  nerfe. 
Onelquefois  l'amtmr  Senshif  existé  sans  aucun  objet  délèrminé 
qui  excité  l'arâtiùp  Intellectuel;  et  réciproquement  le  seCond  peut 
exister  sans  le  premier,  mais  le  plus  souTent  ils  marchent  de  com- 
pagnie :  tantût  l'amour  raisonnable  dispose  le  cœur  à  la  passion 
sensible  ;  tant6t  celle-ci  nous  fait  imaginjer  dans  aaa  o^^t  des 
qualités  qui  p'y  sont  pas,  et  qui  développent  l'amour  intel- 
tectuel.  ~  Quand  l'ame  a  &é  jointe  pour  la  première  fois  au 
corps,  il  était  bien  disposé ,  et  «)le  a  éprouvé  de  la  joie;  le  corps 
a  reçu  des  alimens,  ef  l'ame  n  éprouvé  pour  eux  de  l'arnow  j 
quand  ils  ont  njanqué,  çlle  g  senti  de  I4  tristesse j  et  s'il  en  e*^ 
Tfenu  d'autres  impropres  4  nourrir  le  corps,  #|l«a  sWl»  de.!» 
haine  :  voilà  pourquoi,  dans  |a  suite,  les  smit^qw!»  %oe  l'ame 
a  éprouvés  pour  des  objets  punsment..ii)jt6UwtueU  opt  ét4  w- 
ooBapMtnés  de  Mouvejftens  d^ns  la  ceqwf         .  ,i,  . 

2"  n  semble,  au  premier  abord  ^q^e  la  lumi^  aatureUe.nf) 
peut  enseigner  à  aimer  Dieu  ,  ni  d'un  amour  intellectuel,  parce 
que  ses  attributs  sont  tellement  aii'^ibsssvs  de  nous  qu'ils  ne  peu- 
vent nous  convenir  ;  ni  d'un  amour  sensible,  parce  que  rien  en 
lui  maixkoix  bous  lès  sens  :  «lefiéiufoat  %»' sio^esàt '^p»  Dieu 
est  un  esprit,  et  que  nous  participons  ainsi  do  AttnMr*;  4^'tt 
est  infini  et  que  nous  aspirons  à  une  connaissance  infinie,  nous 
pourrons  nous  remplir  d'uitejoie  etlrêtne,  aimer  Dieu  d'un  par- 
fait amour^  et ,  â  l'idée  de  cet  amour  ou.de  cette  uni9n  aTe9,P>ÇU< 
ressenti^  un  mouv^nent  du  <cœuir  et  ainsi  une  violente  pasùon 
sensible. 

3"  L'amour  du  mal  est  plus  coupnblq  que  la  haine  d"  1»^> 
mais  la  haine  finit  par  corrompre,  tandis  que  l'amour  finit  tou- 
jours par  améliorer.  La  haine  e^  toujomrs  accompagnée  de  cha- 
grin, tandis  que  l'amour  donne  du  plaisir;  mais,  d'un  autre  côté, 
C'est 'l'alBOiiF  qui  MUS  peMeaiM-phis  gïW)^  exc^â,  clrrD  a  fins 
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S»  ligitenr  que  Ifa  fcahio  :  le  pre4»ie^,  cftii  Mt  lie  d'aboi^ 'tf^tie 
bSDDe  dii|H»itioH  «tes  organes,  eimu  et  s^aUem  le  ebrps;  la  se- 
amàe,  qni  à  pHûitÏTttiititit  aeboitipsgtiA  le  aifllalBé  de  rdi^ani- 
utioB ,  énem  m  flbAt  Ht»  fbM«s.  L'éttergie  qu'(»  attribué  ï  ti 
banc  M  Vititt  qttk  âe  l'aUCnr  de  soi. 

LKltRE  XXra. 

ht  Hionde  est  non  pas  tn^nt ,  nais  indéfini,  è'est-à-dire  que, 
Un  ([u'il  puisse  avoir  des  bornes,  nous  s'oroni  aucune  raison 
ite  croire  qd'il  m  ait.  Ia  foi  âous  enseigne  que  la  durée  à  vetiJr 
dû  Bande  sem  inâne;  Mais  nous  ne  pdUTon*  pas  inflécer  de  Ift 
l'ibSnitt  dn.  sa  dlmée  pMsé&.  —  L'élendne  indéfinie  du  Aonde 
ne  porté  pas  aûeinte  auA  prtra^ativet  de  l'bomme;  car  si  toutes 
choses  sont  ertées  pour  nom  en  ce  tens  vp»  yotis  pouvons  «n 
bire  nsage,  il  n'en  résulte  pas  que  toutes  choses  soient  créées 
pour  nous  seuls.  — Lorsque  noos.ainuitis  un  objet  sans  en  sa- 
Toir  la  cause,  c'est  qu'il  a  une  ressemblance  secrète  avec  un  autre 
c^et  ^  noTis  ftVoUS  âhné  aôrparÂTânt. 

tË*rfRE  xxrv. 

tsds  tn  oôriM  SoUl  flibi  d'anfe  mémo  ÉiaUere,  «t  Icurt -^m^ 
iWliéi  ËoDsistent  ilaM  la  ftgum  «t  d^ts  la  positiMi  de  leuTs  été- 
flêiiï,  ^  Les  afliaiaux  ne  nous  imitsM  on  ne  notm  sarpbssiMt 
qtHt  du»  les  acttons  qui  ne  «Mt  )Ms  conduites  ^t  n«tr«  pentéev' 
mttine  à»/tK  IcS  toéuremens  qtfe  nons  sMompliMiaits  fAMt  nm» 
ifcfendrft,  poiif  préserver  hotl-é  ttoiPi»  de  la  cbub^  eic,  j  et  dans 
l«  iMoïionS  qni  ni6iJt  pas  besoin  da  eon«urs  de  t'biïelHgence. 
LliAnUtè  Mt  le  «eul  qui  uïfe  éè  la  paMle  eb  dti  signe  ]H)ur  t&im 
CBtentlM  autre  chose  quefteï  ;pQssions.  La*égula!rtte  knéme  dn 
xHonS  diÙ  IfHè  jp^^nive  qu^ïft  ftgit  connue  une  nia<chitie.'Si  les 
Htes  («tuMeat  j  eim  auraieâi  une  nnié  iiamortette. 

tETiM  XXV. 

Ittrt^  de  Hekri  M«iiK  Si  DeMAWTBS.  1°  La  définitiAn  de  H  tat- 
l>tn  ne  peut  £tre  l'Mendwe^  oai-oette  définition  oénvieht  à  Dieu 
hS-mBme  qni  est  présent' partoirt.  Le  éorps  ne  peil  pas  plus  eti- 
t«r  sans  Msistance  ique  ta  cire  isenï  figure  (  «tta*fferenoe  entre' 
fewipset  Keiii,  c'est iqiie  tè.pt«AiereM<Mie  étomhie mpé«*- 
triAikit  le  uooaA  mmttmiae^  ipbuc  6u*  ipmttPie.  2"  ton» 
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qu'ont cBlèTe  d'un  vase  toute  matière,  il  y  reste  l'étendue  divine. 
3°  L'indivisibilité  des  atomes  n'est  pas  plus  contradictoire 
avec  la  puissance  de  Dieu  que  la  divisibilité  à  l'infini;  car,  dans 
ce  dernier  cas,  Dieu  lui-même  ne  pourrait  jamais  arriver  au 
terme  de  la  division.  4°  Le  monde  ne  peut  être  dit  indéfini: 
car  ou  il  est  infini  en  tui-mëme,  ou  il  l'est  seulement  à  nos  yeux; 
et  dans  ce  cas  ,  il  est  véritablement  fini.  5"  Les  animaux  sont 
doués  de  sens  et  de  mémoire,  car  autrement  les  perroquets  et 
les  pies  n'entendraient  ni  ne  retiendraient  les  voix  qu'ils  imi- 
tent; ils  comprennent  le  sens  des  mots,  puisqu'ils  les  emploient 
pour,  obtenir  la  nourriture  qu'Us  désirent.  Comment  expliquer 
par  de  la  matière  l'astuce  et  la  sagacité  des  renards  et  des  chiens? 
Si  de  la  distinction  de  l'ame  et  du  corps  résulte  l'inmiortalit^ 
de  la  première,  pourquoi  ne  pas  accorder  cette  immortalité  A 
l'animal ,  [dulAt  que  de  le  regarder  comme  une  machine? 

LETTRE  XXVI. 

Réponse  à  la  précédente.  1°  Définir  le  corps  par  la  taugibilit^, 
c'est  s'attacher  â  une  qualité  relative;  cette  qualité  peut  dispa- 
raître sans  que  le  corps  s'anéantisse,  car  il  y  a  des  corps  insen- 
sibles. On  peut,  si  l'on  veut ,  appeler  l'ubiquité  de  Dieu  une 
étendue;  mais  ce  n'est  pas  une  étendue  composée  de  parties 
distinctes,  mobtles,  limitées,  mesurables,  impteétrables  comme 
ceile  du  corps.  II  veut  mieux  concevoir  Dieu  et  l'ame  comme 
des  forces  ou  des  puissances  qui  agissent  sur  les  étendues  sans 
être  étendues  elles-mêmes.  2°  Il  n'y  a  point  de  dîstiuïftion  à  éta- 
Mir  entre  l'étendue  et  l'espace  ;  là  oii  il  n'y  a  point  de  corps,  il 
n'y  a  point  d'espace ,  et  Dieu  ne  peut  tenir  lieu  de  cet  espace  : 
car  il  n'a  point  de  parties  distutctes ,  figurées ,  mesurables  ,- 
mobile ,  impénétrables ,  telles  que .  sont  les  parties  de  t'es- 
pace. 30  La  divisibilité  indéfinie  n'est  pas  en  contradiction  avec 
la  puissance  Ae  Dieu;  car  si  le  terme  de  cett«  division  échappe 
â  ma  pensée ,  je  n'affirme  pas  pour  cela  que  Dieu  ne  puisse 
ratteindre.4°L'indéfiniestcedontje  n'^per^ois  pas  les  bornes; 
l'infini  est  ce  dont  je  puis  affirmer  que  les  bornes  n'existent  pas. 
Dieu  est  seul  pour  moi  infini;  le  reste,  comme  l'étendue,  les  par- 
ties qu'elle  rmferme,  etc.,  est  pour  moi  indéfini.  S"  Ce  qui  nous 
fait  croire  que  l'animal  pense,  c'est  que  nous  ^tribuons  au  même 
^ncipe  le  mouvement  et  la  pensée  ;  mais  il  y  a  en  noue  deux 
principes  de  mouvement ,  l'un  matériel  :  ce  stHit  les  esprits  ani- 
HMux  et  U  conforfaMion  d«  nos  membre»;  Vautre  immatériel: 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


SOMMAIRliS.  XXIS 

c'est  la  Bubctance  qui  pense.  Le  premier  «eut  appartient  aux  ani- 
maux. A  quelque  degré  de  perfectionnement  que  l'éducation 
ait  élevé  l'animal ,  jamais  elle  ne  l'a  rendu  capable  de  se  servir 
d'un  véritable  langage,  c'est-à-dire  de  faire  entendre  par  la  roix 
ou  le  signe  une  pensée  et  non  un  besoin. 

LETTRE  XXVn. 

Répiûfue  de  Henri  More.  —  Premièrts  instances  :  Comme 
l'essence  des  choses  nous  est  cachée  ,  il  faut  bien  les  définir  par 
des  rapports  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  reconnaître  qu'il  y  a 
des  propriétés  plus  essentielles  que  les  autres.  Définir  le  corp» 
une  étendue ,  c'est  aussi  s'attacher  au  rapport  des  parties  entre 
elles ,  et  non  à  quelque  chose  d'absolu.  L'impénétrabilité  serait 
toujours  dans  les  corps  ,  alors  même  qu'aucun  homme  n'existe- 
rait pour  les  toucher  :  on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les 
qualités  corporelles.  —  Vous  ne  reconnaissez  que  l'étendue  im- 
pénétrable, j'en  reconnais  une  autre  pénétrable  et  susceptible  de 
se  contracter  et  de  se  déployer  i  c'est  celte  de  l'ame  des  anges 
et  de  Dieu.  2"  Instances  :  Je  ne  puis  me  j»4ter  au  transport 
des  parties  de  l'espace  j  les  déplacer,  c'est  les  absorber  les  unes 
dans  les  autres. —  Je  veux  bien  accorder  qu'il  y  a  partout  de  la 
matière  :  mais  quand  il  n'y  en  aurait  pas,  je  n'en  reconnaitrais 
pas  moins  l'existence  d'un  espace  mesurable ,  c'est-à-dire  de 
l'élendue  divine;  de  même  que  s'il  plaisait  à  Dieu  d'anéantir  ce 
monde,  et  d'en  créer  nn  autre  long-temps  après,  la  durée  inter- 
médiaire serait  susceptible  de  mesure  ,  quoique  rien  ne  l'eftt 
remplie.  3"  Instances  :  J'acquiesce  A  votre  explication  sur  la 
divisibilité  indéfinie.  4"  Instances  :  J'ai  peine  6  comprendre 
l'infinité  du  monde  ;  je  ne  vois  pourtant  pas  pourquoi  Dieu  res- 
teràt  oiûf  cpielque  part ,  et  ne  créerait  pas  partout  de  cette' 

matière  dans  laquelle  nons  vivons Je  maintiens  du  reste  qne 

si  le  monde  n'est  mfini  que  relativement  à  nous  ,  il  est  en  lui- 
même  réellement  faù.  Je  n'attribue  pas  la  matérialité  à  Dieu  , 
car  pour  moi  l'étradoe  ne  se  confond  pas  avec  le  cwps.  Si  nous- 
comprenons  qoe  Dieu  ait  duré  dans  tous  les  tempe .  et  qu'en 
eonséquenoe  il  y. ait  en  lui  éternité  et  succession ,  pourquoi* 
refuserions-nous,  d'admettre  qu'il  est  présent  partout,  et  en 
conséquence  étenchi  «tans  tous  les  lieux  7  Le  tenqw  et  l'espace 
pour  exister  Ji'ont  pas  besoin  des  restés  ,  pas  frin»  que  les 
autres  univenanx  logiques  tels  que  le  tout  et  la  partie  ,  le 
sujet  eiTattribut',  la  cause  et  l'effet ,  les  opposés  et  les  relatifs  , 
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léi  centràdiotoirt»  et  les  privatife.  —  H  y  a  utte  grandi*  Aitlê- 
penae  entnt  l'âtends»  physique  «t  l'étendue  divine  :  la  seeoade 
est  insanuble ,  iiicréée  ,  îndëpendaDte ,  pénétrants  et  pAiétrée  , 
tormâe  jpar  l'nbiquhé  de  Tessesee  totale  «t  indiTiiée  de  Dieu  ; 
la  première  est  sensible ,  eréé» ,  dépendante ,  groseièn ,  impé- 
nétrable ,  composée  de  parties  extérieures  les  unes  aux  antres. 
&"  Instances  :  Si  tous  prouvez  que  toutes  les  actions  des  ani- 
maux dépendent  de  la  conformation  des  membres  ,  tous  aurez 
démtmtré  qu'ils  n'ont  point  d'ame  ;  mais  leurs  actions  me  font 
croire  le  contraire.  Pourquoi  les  âmes  des  Ters,  des  cousins,  etc. , 
ne  seraient-elles  pas  comme  le  sable  et  la  poussière  de  la  vie  du 
monde  ,  sortant  de  la  matière  et  y  rentrant  sans  cesse  pour  en 
ressortir  de  nouveau  7  ._ —  Les  chiens  n'indiquent-ils  pas  leurs 
pensées  par  le  mouvement  de  leyr  queue  ?  L'enfant  pendant 
plusieurs  mois  ne  parle  pas  ,  et  cependant  alors  vous  ne 
lui  refusez  pas  une  ame.  —  Questions:  !•  Dieu  aurait-il 
pu  créer  un  monde 'fini?  S"  fin  homme  assis  aux  bornes  du 
monde  pourrait-il  passer  son  épée  au-delft  de  ces  bornes? 
3«,  4*  et  6'>  (Questions  de  physique^.  6*  Comment  l'ame  est-elle 
unie  au  corps?  est-dle  présente  au  cerveau  seulement,  on  à  tou- 
tes les  parties  de  l'organisation  7  Comment  met-elle  en  mouvè- 
m«it  les  esprits  animaux  ?  n'est-dle  pas  comme  unie  à  chacune 
de  ces  molécules  î  Ne  fautil  pas  reconnaître  une  substance  in- 
corporelle ,'  agissant  sur  les  corps  comme  lés  cor[n  agissent  les 
uns  sur  les  autres  ?  cette  substance  ne  pourrait-elle  pas  tantôt 
s'étendre ,  tantM  se  concentrer? 

LETTRE  XXYin. 

fiépwue  à  la  pimeétUpte.  —  Sitp  les  pnemièt»£  iFUtauctt  .-  Ce 
tèat  pM  une  f^a^ità  abicdos  dasa  le  coips  que  d'ftt»  BaMiUe  ft 
nos  a>Kanc8j  oarle*|wrtieslef  frfustAkiws  ds  la  mttiénsnous 
éehvppeot.  ~-  On  peut  peofiBr  ft  l'^tei^e  sn  (aiamA  sbMfacttOo 
des  pû^es  ;  VetéODia^  n'est  dane  p»s  un  rapport.  ^-^  Si  roua 
ooHcevez  l'étsuNi»  comme  ua  rapport  ie  pvrties ,  mms  <pai» 
prenei  que  fune  toucha  l'autr&i  têlie  ett,  It  vëriu^tongibilité 
ou  imp4nÉtrab3ti4  ;  elle  elt  extrinsèque  et  ne  dépend  point  île 
nos  sens.  -—  J'accorde  i  Dieu  et  k  l'ange  uns  étaaiaa  de  put»- 
suice  et  noR  de  substance;  tuNis  soiAmes  d'amoed  sax  le  ^nd  , 
sinon  «urlès  tMVies.  i&tr  kt  secondes  ùtstaa£es  :  U  împliopi* 
Gontradieljon  de  supposer  <|uelque  dur^  entre  la  doitruction 
d'uH  fMoàti^waoad^  fSt  la  créatàoa  ^'oo  «ecskid.  Sur  Us  ia>aa4^ 
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Anulpn  àutOÊUMÊ  >  ISeu  i^est  partout  cpie  relativement  d  sa 
pnaMH*  ;  relAiveneiit  à  son  oaenca  il  n'est  milte  part.  —  Le 
BéuM  ne  peut  avoir  d'altrilmit ,  et  on  ne  peut  hû  appliquer  les 
rdations  de  tout  et  partie  ,  de  sujet  et  de  qilalité  ,  etc.  Sur  leà 
dtmièret  ùutancef  .-  Je  prouverai  que  les  mouTemens  qui  ao- 
eunpagnent  les  passions  dépendent  du  corps  et  non  de  l'ame  , 
et  que  les  signes  des  animaux  sent  du  genre  de  ces  mouvemens. 
—  Ce  qui  me  fait  croire  que  les  enfans  ont  une  ame  ,  c'est  que 
je  Tois  qu'ils  sont  de  la  même  pqtur^  ^ue  les  adultes.  Sur  les 
questions  :  1°  H  implique  contradiction  que  le  monde  soit  fini, 
nr  je  oe  puis  pas  ne  pas  coneeroir  d'étendue  au  delà  des  bornes 
■apposées  du  monde.  1°  &i  Imaginant  une  épée  qui  passe  au- 
Mà  des  limites  du  monde ,  tous  prouvez  que  vous  ne  pouvez 
eoMeveir  un  monde  fini  on  bom^.  3",  4°  et  K"  (Réponses  aux 
questions  de  physique  ).  6*  Dieu  rt  les  anges  meuvent  les  corps 
à  la  «anère  de  noire  ame.  Cdie-ci  peut  détendre  et  se  concen- 
tmr  qBBBt  ft  sa  puissance ,  et  non  quant  à  son  essence. 

LETTRE  XXK. 

Second^  ripii^u^  4e  Sévi  Hsu  :  J'aceorderais  volontiers 
nne  substance  CiMIWr^»  aw  UMf  et  uut  aogw.  Je  penu  qu« 
les  parties  de  l'étendue  sont  hors  les  unes  des  autres  ,  sans  être 
impénétrables  ,  et  qu'elles  peuvent  fu  contraire  se  retirer  les 
unes  sur  les  autres;  telle  est  selon  moi  l'étendue  de  J'ame  hu- 
maine e^  4e  l'ange  :  (|u3at  i  l'éOBdue  M  pHisianœ  dont  vous 
parl^ ,  elle  ae  peut  s^lwiM•^Cn  dehors  dercasenoe.  Une  force 
€#  j^)usi  étendu«  que  l'ofcjA  «ur  lequd  elle  agit.  Dlfonsae  vofoni 
pu  djûrfflwnt  «i  t'éteoduo ,  ta  figura  et  le  inMiTeBieBt  local  ap- 
pafti^giient  «H  «'aypulMaiisnt  iftu  À  aaln  aatuM.  —  L'impo»- 
sibilité  d^4é«nr;intW-choi>qaA  sonfaMdieHr,  n'ast^^e  pas 
cbw  l'boowna  -una  {du  gmade  pei^eetion  que  le  pouvoir  eon- 
tiaire  ?  w  li  fatteil  démoidveir  que  tiem  ^é^éa  ne  pmse ,  en 
que  rien  de  ce  qui  pense  n'est  Ctiodu.  —  De  m  que  l'ame  peut 
se  contempler  etle-méme  en  excluant  toute  étendue  de  celte 
conception,  il  résulte  ^i^'^U/ç peif^  Mfif  mais  non  pas  qu'elle 
ioit  incorporelle. 

.;■.;■  ,    ;;' '  .lettre jjpt. . 

RipoAK  àtap/éôédente.  L'ame  séparé^  du  corps  n'apas pro- 
prement deséwHinCTrt.  —  Tighore  si  Tes  anges  ressemblent  aux 
anus  séparées  du  corps  ou  aux  âmes  unies  avec  le  corps.  —  Le 
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mode ,  tel  que  le  mouvemeot ,  peut  augmenter  on  diminner 
d'extenùon ,  mais  non  pas  l'essence  telle  que  VitenduB.  Ce 
qu'on  appelle  communément  espace  TÎde  est  un  vrai  corps  dé- 
pouillé seulement  des  qualités  qui  ne  lui  sont  pas  essentielles  , 
mais  possédant  encore  l'impéDélrabililé ,  ia,  dinsihilité  et  ia 
Traie  langtbilité. — L'essence  de  Dieu  est  présente  partout ,  mais 
non  à  la  manière  des  choses  étendues. 

LETIBE  XXXI. 

Qu'il  y  ait  en  nous  quelque  sagesse ,  quelque  bonté  et  quel- 
que puissance ,  cela  ne  suffit  point  pour  que  nous  attribuions 
tes  nîémes  qualités  à  Dieu  dans  un  degré  infini ,  si  nous  ne 
tirons  notre  origine  d'un  Dieu  véritablement  infini. — L'évidence 
des  axiomes  ne  suffit  pour  les  faire  recevoir  que  tant  qu'ils  sont 
clairement  compris }  mais  pour  ajouter  foi  aux  conclusions  de 
ces  principes ,  alors  que  nous  ne  faisons  pas  attention  aux  prin- 
cipes eux-mêmes,  il  nous  faut  la  connaissancedeDieu— La  pré- 
cipitation de  nos  jugemens  ne  vient  point  du  tempérament , 
mais  de  la  volonté.  Les  idées  universelles  doivent  se  rapporter 
i  l'intellectJon  ,  et  non  à  l'imagination.  —  La  joie  et  la  tristesse 
ne  sont  pas  les  deux  seules  formes  des  affections. 

LETTRE  XXXII. 

L'ame  de  l'homme  n'est  pas  triple  ;  on'  ne  peut  la  considérer 
comme  un  genre  dont  la  pensée,  la  force  végëtatrice  et  la  force 
motrice  soient  les  espèces  :  l'ame  raisonnable  est  la  seule -ame 
humaine  ;  les  autres  sont  une  certaine  disposition  des  parties 
du  corps — La  viriontéet  l'intellect  diffèrent  comme  l'action 
et  la  passion  d'une  même  aubstanoe.  —  Les  passions  ont  leur 
siège  dans  le  ceeur  en  tant  qu'elles  anectent  le  corps  ,  et  dans 
le  cerveau  en  tant  qu'elles  affectent  l'ame.  —  C'est  un  paradoxe 
de  dire  que  la  réception  est  une  action. 

LETTRE  XXXia. 

La  force  végétale  et  sensitive  est  un  acte  premier  dans  l'ani- 
mal; mais  non  dans  l'homme  ,  oix  la  force  raisonnable  est  la 
première.  —  Toute  considération  générale-  n'est  pas  propire  à 
fonder  un  vrai  genre  ,  les  parties  d'une  bonne  division  doivent 
être  à  peu  près  de  même  valeur.  .    .    _,     ^  ., 
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LETTRE  XXXIV. 

Dans  tes  choses  corporelles ,  c'est  le  mouTement  local  qui 
constitue  l'action  et  la  passion  j  la  première  réside  dans  le  mo- 
teur, la  seconde  dans  l'objet  mb.  Dans  les  choses  immatérielles 
il  en  est  de  mfime ,  l'action  appartient  à  la  volition  ,  la  passion 
à  l'intellection  et  ft  la  viùon.  La  puissance  de  recercnr  le  mou- 
Tement n'est  pas  une  action. 


DWUKTV,  f .  IT« 
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OEUVRES 

POSTHUMES. 


VËSCULTSi.    V.  III. 
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PARTIE  PHILOSOPBIQDE 


TRAITE  DE  LA  MUSIQUE, 
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■  Descsrtes  composa  ce  traite  en  1618  ,  pendant  son  séjour  à 
Breda.  11  n'a  été  imprimé  qu'après  sa  mort  [Trajecti  ad  Rhe- 
num,  1650,  iti-4<t,J|^jiï«ïI0à*ïniiTW6ittSfll;Jl  existe  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  ouvrage  publiée  à  Londres  en  1663.  Le 
père  Poisson  de  l'oratoire  l'a  aussi  mis  en  français,  et  sa  traduc- 
tion  a  été  imprimée  avec  des  éo^rcissemens  à  la  suite  de  la  Mé- 
canique ,VaT\s  1658  ,  in-4°:  réimprimée  en  1724,  2  vol.  in -12, 
avec  la  Méthode ,  la  Dioptrique  ,  les  Météores  et  la  Mécanique. 

On  *!*\^x4  fiaiis4'^periBic»  un=e^ait  CR  ^<l  trJdacUon 
du  père  Poisson ,  correspondant  &  ce  que  nous  extrayons  ici  do 
l'ouvrage  de  Descartes. 


D,g'n,-.rihyGOO^Ie 


TÏPOGRAPHI  LECTORI  S.  V  ' 


Bénévole  lector, 


Auctor  hujus  compendii  musices  adeo  celebris 
est  et  clams,  ut  vel  nomen  soluni  operi  commen- 
dando  sufliceret,  nisi  et  in  rébus  mathetnaticis 
excellens  ejus  ingenium  et  studium ,  major!  tuo 
commodo ,  nos  ad  id  evulgandum  et  aliis  ejus 
operibus  adjungendum  impulisset.  Scripsit  hoc 
dum  Breda;  in  Brabantia  ageret,  ejusque  exem- 
plar  a  discipulo  ejus  nitide  descriptum ,  quum 
ad  nos  pervenisset,  non  potuimus  non  illud 
publici  quoque  juris  facere,  musicesque  et  rerum 
mathematicarum  studiosis  hac  quoque  parte 
gratificari.  Opusculum  est  brevitate  sua  com- 
mendabile  et  methodo  ac  perspicuitate  artis 
mtisicse  indagatorîbus  utilissimum;  îdeoque  ro- 
gatum  volumus  ut  studio  nostro  faveas,  qno 
auctoris  ingenium  divinum  publicse  utilitati , 
hac  quoque  in  re,  testatum  fecimus.  Fruere  ergo 
hoc  nostro  labore;  et  si  quse  alia  auctoris  hujus, 
qnem  mors  nuper  praematura  orbi  litterato  eri- 
puit,  monumenta  nacti  fuerlmus,  ea  quamprimum 
quoque  typis  nostris  publica  faciemus. 

*  Cet  arit  eat  celui  de*  aatears  de  l'éditioa  de  16S0.  Ngni  le  COHMironi, 
îvot  ip'a  aofltioai  t'bnioire  <la  m  mité  da  D«wu^i, 
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COMPENDIUM  MUSIC^ 


RËNATI  CARTESII. 


(i)Hujiu  ohjeclum  est  sonus,  fiais  ut  delectet,  varios- 
que  ia  nobis  moveat  affectus.  Fieri  autem  possunt  can- 
tilenae  simul  tristes  et  deleclabiles;  nec  mirum  tam  diversa  : 
ila  enim  Etegtographi  et  Tragœdi  eo  magis  placent  quo 
majoremiu  nobis  luclum  excitant. 

(a)  Medi4  ad  fioem ,  vel  sooi  affectiones  duas  sunt 
prtecipuse:  nempe  hujus  dïflerentiae  in  ratiooe  duralionit 
vet  temporis,  et  ia  ralîone  intensionis  circa  acutum  aut 
grave  ;  nain  de  ipsius  soni  qtialitate,  ex  quo  corpore  et 
quo  pacto  gratior  excat,  aguat  Physîci. 

(3)  ïd  taotum  videtur  vocem  bumaDam  nobis  gratisav- 
mam  reddere,  quia  omnium  maxime  conFormisest  nos- 
tris  spiritibus;ita  forte  etiam  amicissimi  gratior  estquam 
inimici  ex  sympathia  et  dispatbia  affectuum,  eedem  i-a- 
tione  qua  aiuat  ovis  peltem  tensam  în  tympaao  ofaiHutes- 
cere,  si  feriatur,  hipiua  in  alio  tympaao  resoaânte. 


(4)  1°  Sensus  omnes  alicujus  delectatîoais  sunt  capa- 
ces. 

(5)  a*  Adfaancdelectatiooemrequiriturproportioquae- 
dam  objecti  cum  .ipso  seasu  :  unde  fit  ut,/verbi  gralia, 
strepitus  sdopetocum  vel  tooitruiun  qod  videatur  apius«d 
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musicam,  quia  scilicet  aures  laederet,  ut  oculos  solis  ad- 

versi  Dimius  splendor. 

(6)  3°  Taie  objectum  esse  débet  ut  non  nimis difficol- 
ter  et  confuse  cgdat  iû  seDsuip;und«^t  utî  verbi  gratia, 
valde  impticata  aliqua  figura ,  licet  regutaris  sit,  «jualis 
est  mater  in  astrolabio^  non  adeo  placeat  aspectuî  quam 
alia  quae  magis  ae/juqijlîi^  lijieijs  cojîPHï'et ,  quale  in  eo- 
dem  rete  esse  solet;  cujus  ratio  est  quia  plenius  in  hoc 
seasussibî  satisfacit  quam  in  altero,  ubi  multa  sunt  quœ 
satis  distincte  non  perci[ût. 

(7)  4°  Illud  objectum  facilius  sensu  percipitur  in  quo 
minor  est  differentia  partium. 

f§se  ^ic^^us  iatçf  giu§  .^t  piajor  fcpppfitio. 

<ô)  iè?,%erRfipfM9.4^tM!Seticf  fSjiçdeJfçî,  m^^Iff: 
jflfjtr^ca;  çujus  patio  fat  quia  fiqq  ta^ç  uml^a  in  ç^  pup^ 
advertenda,  qumn  œquajes  sint  u^iquç  ^ifSe^ejuJififi ,  jdgfi; 
jg^e  non  jtagtojiprf  sensus  fatigetur  ,ut  opipia  jl^HP  f9  ^* 
^u^t  ^ist(pC|t;e  |)crci|[iat.  pjLerapIuin  : 

lÀnSni^ï-q^aipharum?,  §,  iO^g-  ^):q'4Jf  »»  P"»»^  Cî»": 
tettantum  adverttirç  ^pi^^eni,  pro  (Jinerentia  cuji^s^M^ 
lfiB!HÇ.vJ^SficW"MU  yPfP  Partes  A. iB.,BlB..C.,!îuee  spnt  in- 
ftftWi9g9W:afeiî^-  I4eoqu.e,utarbi.tror,  n^lllo  pactp  ^^l^i 
paaïlî9M  ?epil>  fSftfcçtecfigfflÇspi,  s«d  tanfiae  ïp  çtr^ifl* 
Aft  MÎJltWH^icfye  ^mpoËtionem ,  it*  »cilice|t  ut  a^yertttt  iû 
^ttfi  .Âi-  6- 1  y«rti  ^rati» ,  duas  paptes ,  quarum  fre»  io 
B.  C.  eM^t«nt|  ubi  pjtt^sensumfierpc^uo  decipi. 

(10)  7°  Inter  objecta  sensus  illud  uon  anime   gratissî- 
mum  est  quod  facillime  sensu  percipitur,  neque  etiam 
quod  dilGcillime:  sed.  auod  nofi.tam  jEàcile.  ut.Aâfucale 
FIg.  l.  Fig.  1. 

..    :■-.;-.  Jtl-TT'TTri.  ■■■,  ■     ■•   •■--■■    .-...    ï. ■■ — '< 
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desiderîuiti  quo  sensus  ferunlur  in  objecta  plane  uoq  (ip- 
ple^t ,  nequc  çtiam  tara  difficulter  ut  sensum  fapget. 

{l))8'»  Denique  notandum  est  varietalem  oninibus  îa 
rébus  esse  gratissimam ,  quibus  positis  agamu^  de  prima 
poni  an'^t;|ione ,  nempe  : 


(l»)  Tempus  ia  ftmis  tjeb$t  coastare  sequalibus  parti- 
bus,  guia  illse  suut  quae  oninium  facillime  seasu  perci- 
pjuQtpr  ex  qi4$iriQ  prxDOtato ,  vel  partibus  quse  sint  in 
proporlioDe  dup'a  vel  tripla,  oec  u|terius  sit  progressio  , 
.quiii  bapc^âcilUui^PBioiiiinaiiditmJistinguuiiturexquînto 
e(  pef  to  prceaotati^.  Si  vero  magia  inaequales  esseat  mea- 
mne ,  auditu$  illarum  «lififereut:ia$  siue  labore  agaosœre 
uoa  posset,  ut  patçt  ejfperientia  ;  si  eaim  contra  unam 
floltun  quÎDque,  verbi  gratia,  aequales  vellem  poaere> 
taaç  sine  nitiiiiina  ditBcultatecaatari  non  posset.  Sed  di- 
tes :  possunt  quatuor  notas  contra  unam  ponere  vel  octo  ; 
ergo  ulterius  etiam  ad  bos  nqmeros  debennis  progredi, 
Sed  respopdeo  tips  numéro^  noQ  e^e  primos  intér  se, 
ideoque  uovas  proportiones  non  generare,  sed  tantum 
^ultiplicare  dup^çei^ ,  quod  pâtet  ex  eo  qtiod  poni  noa 
possii^t  uisi  comtjinatœ  ;  neque  enim  possum  taies  notas 
solas  pouere(fig.  j),  ubi  secunda  est  <juarla  pars  primée; 
led  sic  (fig.  2),  ub^  s^uptlœ  ultinue  sunt  (O^a  pars  pri-  , 
mœ,  Mçque  est  tantuDî  propojlio  dupila  muUiplicuta. 

(i3)£xHsdupbusproportioQuaigeperi^usintenipore, 
pria  ^upt  duo  gênera  m^surarum  in  mu&ka  :  nempe  p^ 
divisionem  in  tria,  tempore,  vel  in  duo.  Haec  autem  divî- 
'  sio  ttata.tiir  percussigpe  Te}  battuta ,  ut  vqpant ,  qgiod  JU 
a4  juyfLftdiW  ijQfigiiiuitionem  nostcapi ,  qua  possimus  fs- 
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cilius  omnia  cantilenœ  merabra  percipere ,  et  proportione 
quœ  in  iltis  esse  débet  delectari.  Haec  autem  proportïo 
talis  servatur  sœpissime  in  membris  caatilense,  ut  posait 
apprehensionem  nostram  ita  juvare,  ut,  dum  uUimum 
audimus  adhtic  tetnporis,  quod  in  primo  fuit^  quod  in 
reliqua  cantilena  recordemur,  Quod  fît  si  tota  cantïlena 
vel  8,  vel  i6,vel  3a,vel  64,  etc.,  membrîs  constet;  ut, 
scilicet,  omnes  divisiones  a  proportione  dupla  procédant: 
tuoc  eaim,  dum  duo  prima  membra  audivimus,  îlla  in- 
star unius  concipimus,  dum  tertium  membrum  ,  adhuc 
jllud  cum  primis  coDJungimus^itautsit  proportio  tripla; 
postea  dum  audimiisqi]artum,illudcum  tertio  jungîmus, 
ita  ut  instar  uoius  coocipiamus;  deinde  duo  prima 
cum  duobus  ultimis  iterom  conjungimus ,  îta  ut  instar 
uoius  illa  quatuor  concipiamus  simul  ;  et  sic  ad  fïnem  us- 
que,  nostra  imaginatio  procedit,  ubt  tandem  omnem 
cantilenam ,  ut  ununi  quîd  ex  multis  œqualibus  membris 
conflatum  concipit, 

(i4)  Pauci  autem  advertunt  quo  pacto  bsec  mensura 
sive  battuta  ,  in  musrca  valde  diminuta  et  multarum  vo- 
cum,  auribus  exhibeatur;  quod  dioo  fieri  tantum  qiia- 
dam  spiritus  intensione  ia  vocali  musica,  vel  tactus  In 
instrumentis  ,  ita  ut  initio  cujusque  battutœ  distioctîus 
sonus  emittatur.  Quod  oaturaliter  observant  cantores  et 
qui  ludunt  instrumentis,  prsectpue  in  cantilenia  ad  qua- 
rum  numéros  solemus  saîtare  et  tripudiare  :  haec  enim 
régula  ibi  servatur,  ut  singulis  corporls  motibus  slngulas 
musicîebaUulas  distlnguamus,  ad  quod  agendum  etiam 
nalurailter  impellimur  a  musica.  Certum  enim  est  sonum 
omnia  corpofa  circuinquaque  concutere,  ut  adverlitur  in  ■ 
campanis  et  tonitru,  cujus  rationem  pbysicis  relinquo. 
Sed  quum  hoc  in  confesso  sit ,  et  ut  diximus  ioilio  cujus- 
que mcnsurs ,  fortïus  et  dictinctius  sonus  emiltatur,  di- 
cendum  est  etiam  illum  fortius  spiritus  nostros  concutere 
R  «juibus  ad  motumexcitamur}  unde  seqwitur  etiam  fera» 
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posse  saltare  ad  numerum,  si  doceanturetassuescant,  quia 
ad  ïd  Daturati  tantum  impetu  opus  est. 

(i5)  Quod  autent  attinetad  varios  aflectus ,  quos  varia 
mensura  musica  potest  excitare ,  generaliter  dico  tardio- 
rem  leotiores  etiam  in  nobis  motus  excitare  ,  qualessuat 
laoguor,  trtstitia,;metus,  superbia  ,  etc.;  celeriorem  vero 
etiam  celeriores  afFectus,  qualis  est  Istîtia  ,  etc. . ,  Bodem 
etiam  pacto  dicendum  de  dupllci  génère  battutœ  :  nempe 
quadratam ,  sive  quœ  iu  aequalia  perpétue  resolvitur,  tar- 
diorem  esse  quam  tertiatalur,  sive  quse  tribus  constat  par- 
libus  sequalibus  :  cujus  ratio  est  quia  hoc  magb  oocupat 
sensum ,  quum  in  ea  plura  sint  advertenda ,  oempe  tria 
membra,  ubi  in  atia  tantum  dtio.  Sed  bujus  rei  magis 
exacta  disquisilio  pendet  ab  exquisita  cognitione  motuum 
animi,  de  quîbus  nihil  plura. 

(i6)  Non  omittam  tamen  tantam  esse  vlm  temporis  in 
musica ,  ut  hoc  solum  qvamdam  delectatîonem  per  se  pOs- 
sitafferre,  ut  palet  in  tympano,  instrumento  bellico,  in 
quo  nihil  aliud  spectatur  quam  mensura ,  quac  ideo,  opi- 
nor,  ibi  esse  potest  non  solum  duabus  vel  tribus  partibus 
constaos  ,  sed  etiam  forte  quinque  aut  septem  aliisque  ; 
quum  eaim  in  tali  instrumento  sensus  nihil  aliud  habeat 
adverteudum  quam  t«mpus,  idcinw  in  lempore  potest 
esse  major  diversitas  ut  magis  sensum  occupet. 


■  •ttlMItlTC  ClICl  ACDTDH  BT  Gl 


(17)  Haec  tribus  maxime  modis  potest  spectari  :  Tel 
scilicet  iu  soois  qui  simul  emittuntur  a  diversis  corpori- 
bus,  vel  in  illis  qui  successive  ab  eadem  voce;  vel  déni- 
qae  in  illis  qui  successive  a  diversis  vocibus  vel  corpori- 
bus  sonoris.  Ex  prinx»  modo  consonantiae  oriuntur;  ex 
secnndo  gradus,  ex  tertio  dissonantiae ,  quse  magis  ad  con- 
sonantias  acœdunt.  Ubi  patet  in  consonantiïs  minorem 
esse  debere  sonorum  diversitatem  quam  in  gradibus,  quia 
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scilice^  ifla  magis  aiiditum  fatigaret  la  sonis  qui  simul 

emittfiDtur  quà'm'  in  illis  qui  successfve.  Idem  ettam  ia 

proj^rtione  dicepiju^  d^  dif|eneni)a  gra<}ijiuin  aji  illis  dis- 

sgnaQbiS  quœ  In  relatipôç  toîéraDtur  '. 


'    Les  «itre»  artidet  ia  traité  ne  contieniient  i^ue'  qne  «le  la 

iJq/^Q,  •  ■      ■  •'.  ..-..   -n.     ,,  -..  V-    —  »- 

£^  TOiçi  kl  tJlQ»  ; 

DeToçtaVe. 

Dé  là  qtilnte. 

ftetaquaiw. 

I}u4iteii,  4e  lu  tierce  nùpwre,  «t  i^ea  «extet. 

j)es  degrés  t^u  foiu  de  )11UB'({UÇ' 

lues  dissonances. 

Delà  manière  de  composer. 

Des  modes. 
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DE  LA  LUMIÈRE. 
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Ce  traité  est  te  livre  dont  il  est  t'ait  mention  dans  le  d 
de  la  Méthode  (voyei  la  préface  du  traité  de  l'Homme,  par  Cler- 
selier,  p.  3  de  l'édit.  in-12  de  1729);  il  Tut  imprimé  d'abord  en 
1664,  sur  unie  copie  &utive  (voyez  ibtd/)jÀ  fa  1^77,'  d'aprè» 
l'original,  par  les  soins  de  Cleràdier. 
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PAKllE  PHILOSOPHIQUE 

DU  TRAITÉ  DU  MONDE 

OD 

BE  LA  LUMIÈRE. 
CHAPITRE  PREMIER. 


t  L*  •irrtuBCK  a 


(i)  Me  proposaut  de  traiter  ici  de  k  lumière,  la  pre- 
mière chose  dont  je  veux  vous  avertir  est  qu'il  peut  y 
avoir  de  la  différeace  entre  le  sentiment  que  nous  çu 
avons,  c'est-à-dire  l'idée  qui  s'en  forme  en  notre  ima- 
gination par  l'entremise  de  nos  yeux,  et  ce  qui  est  dans  . 
les  objets  qui  produit  en  noua  ce  sentiment,  c'est<à-dire 
ce  qui  est  dans  la  flamme  ou  dans  le  soleil  qui  s'appelle 
du  nom  de  lumière;  car,  encore  que  chacun  se  persuade 
communément  que  les  idées  que  nous  avons  en  notre  pen- 
sée sont  entièrement  semblables  aux  objets  dont  elles  pro- 
cèdent ,  je  ne  vols  point  toutefois  de  raison  qui  nous  as- 
sureque  cela  soit;  mais  je  remarque  au  contraire  plusieurs 
eipériences  qui  nous  en  doivent  faire  -douter. 

(a)  Vous  savez  bien  que  les  paroles,  n'ajrant  aucune 
ressemblance  avec  les  choses  qu'elles  signifient ,  ne  lais- 
sent  pas  de  nous  les  faire  concevoir,  et  souvent  mêmesans 
que  Qou»  prenions  garde  au  son  des  mots  ni  à  leurs  syl- 
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labes;  en  sorte  qu'il  peut  arriver  qu'après  avoir  ouï  un 
discours  dont  Uous  àUrous  Wt  tien  compris  le  sens,  nous 
ne  pourrons  pas  dire  en  quelle  langue  il  aura  été  pro- 
noncé. Or,  si  des  mots,  qui  ne  signifient  rien  que  par  l'io- 
stitution  deè  li(biiiliës,8ilflilent^Out-non3  faire  èodcevoir 
des  choses  avec  lesquelles  ils  n'ont  aucune  ressemblance, 
pourquoi  la  nature  ne  pourrtK-elle  pas  aussi  avoir  établi 
certain  signe  qui  nous  fasse  avoir  le  sentiment  de  la  lu- 
mière, bien  que  ce  signe  n'ait  rien  çn  soi  qui  soit  sembla- 
ble à  ce  sentimenti'  et  h*est-ce  pËs  ainsi  qu'elle  a  établi 
les  ris  et  les  larmes ,  pour  nous  faire  lire  la  joie  et  la 
tristesse  sur  le  visage  des  hommes  ? 

(3)  Mais  vous  direz  peut-être  que  nos  oreilles  ne  nous 
font  véritablement  lèhtîr  qiie  Ife  iori  dés  paroles  ,  ni  nos 
yeux  que  la  contenance  de  celui  qui  rît  ou  qui  pleure  ;  et 
que  c'est  ïiolté  fespritlju! ,  ajanl  retenii  cèqtïé  signiBent  ces 
paroles  et  cette  oonteriàiice,  nous  le  représente  en  même 
temps.  A  cela  jepounr^iô répondre  tjiBe  c'est  npttvi  és^it 
tout  de  même  qui.Qou^  représente  l'idée- de  la  luil^tov 
timtes  les  fois  que  J'actioa  qui  la  signiâè  kouehë  nfAifé 
flei];.niaiSf  sans  perdra  de  teiops  à  dibpatër ,  j'ititaî  fias 
tôt  fait  d'apporter  un  autre,  «ùmpte. 

(^)  Peosez-vou»,  lors  même -que  notte  «e  pt^ùbÀi^jais 
garde  à  la  sigaiâcatio'n  di^  paroles,  kt  que  hMk  H^M 
seulôneut  leur  çob;  que  l'idée  de  ce  son  ^âi  Me  tot^M  éti 
notre  prâsée  soit  qaelqtie  chose  de  senkblabBe  à  l*ïi6Jtit  qui 
en  est  la  eauie?  Il«  homme  ^vSr«  la  htmive ,  tém^  Ift 
lauj^e  ,  pousse  son  U&IetHè;  je  ne  vnis  rien  en  toutiâS  c^ 
acti(}ps  qui  ne  «oit  Ëoft  diAëreat  de  l'idét  du  BMqo'dlM 
nous  font  imagii^^.  £t  la  ptuphrt  dos  philasofihat  aisir-' 
rent  que  J^  son, n'est  a^tre  clioee  qu'un  «niaîn  t^ià&le- 
ment  d'air  qui  viebt  fi^^ipec  nos  OreiUies;  «i  sotte  tjae  M 
le  sens  de  l'pujt^  rappprbnt  à  notre  pensée  Ir  vraie  itntij^ 
de  soji  ftl)j$,ilja^drajt>au  lieu  de  nous  Aire  oonecwir 
le  son ,  qu'il  nous  Ht  concevoir  le  mouvement  des  parties 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


ou   DE   LA   LUHliBE.  l'J 

de  l'air  qui  tremblé  pour'tôrà  'cdntre  nos  oreilles.  Mais , 
pirfcê'qiie  toÉtt  le  monde  ne  voudra  peut-être  pas  froire 
eeque  disent  les  phihwophes,  j'apporterai  encore  un  au- 
tre exemple. 

(5)  L'attouchement  est  celui  de  tous  nos  sens  que  l'on 
estime  le  moins  trompeur  et  le  plus  assuré;  de  sorte  que 
si  je  Vous  montre  que  l'attouchement  mêine  nou^s  iait  c<yi- 
cevoirpluûeurs  idéesqui  ne  ressemblent  en  aucune Xaçon 
aux  objets  qui  les'produïsent,  }e  ne  pense  pas  que -vous 
dcvieï  trouver  étrange  fli  Je  dis 'que-la  vue  peut  faire  le 
semblable.  Or  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  tes  idées 
du  chatbuillemeut.et  de  la  douleur  qui  se  forinent^Q  do- 
tre  pensée  à  l'occasion  des  corps. (le-Uehore  qui  qous  tou- 
chent j  o'ont  aucune  rtiSsembUnce  avec  «ux.  On  passe 
doncemeDt'Une'pImne  BuplesJèvres  d'un  enfant  qui  s'en- 
dort, et  il  sent  qu'on  le  chatouille:  pensez-vous,  que  11- 
dée  du  chatouillement  qu'il. couçoit  ressenible  à  quelque 
chose  de  ce  qui  est  ep  cette  plume?  Un  gentjaroe  re- 
tient d'une  mêlée;  pendant  la  chaleur  du  combat^-il  att- 
rait pu  £tre  blessé  sans  s'en  apercevoir^  mai»  maintenant 
qu'il  commence  k  wrefroidir  il  sent  delà  douleur,  il  croît 
être  blessé;  on  appelle  un  chirurgien ,  on  ôte  ses  amvs , 
on  le  visite ,  et  91}  trouve  enfin  que  ce  qvi'U  sentait  n'était 
autre  chose  qu'une  boucle  ou  une  courroie. qui-i  s'étaot 
engagée  sous  ses  armes,  le  pressait  et  l'incommodait.  Si 
son  attouchement ,  en  lui  faisant  sentir  cette  courroie,  en 
eut  imprimé  l'image  en  sa  pensée ,  il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin d'un  chirurgien   pour  l'avertir  de  ce  qu'il  sentait. 

(6)  Or  je  ne  vois  poinf  de  raison  qui  nous  oblige  k 
croire  que  ce  qui  est  dans  les  objets  d'nîi  nous  vient  le 
sentiment  de  la  lumière  soit  plus  semblable  à  ce  senti- 
ment que  les  actions  d'une  plume  et  d'une  courroie  le 
sont  au  chatouillement  et  h  ta  douleur;  et  toutefois  je 
n'ai  point  apporté  ces  exemples  pour  vous  faire  croire 
absolument  que  cette  lumière  est  autre  dans  les  objets 
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que  dans  nos  yeux ,  mais  seulement  afin  que  vous  en  dou- 
tiez ,  et  que ,  vous  gardant  d'être  préoccupé  du  contraire, 
vous  puissiez  mainlenant  mieux  examiner  avec  moi  ce  qui 
en  est, 

Voici  la  table  des  autres  chapitres  du  traité  du  monde;  ils  ne 
contiennent  pas  de  philosophie  proprement  dite  : 

Chap.  II.  £n  quoi  consiste  la  chaleur  et  la  lumière  du  feu. 

Chap.  III.  De  la  dureté  et  de  la  liqmdité. 

Chap.  IV.  Du  vide ,  et  d'où  vient  que  nos  sens  n'aperçoivent 
pas  certains  corps- 

Cbap.  V.  Du  nombre  des  élémens  et  de  leurs  qualités. 

Chap.  VI.  Description  d'un  nouveau  monde,  et  des  qualités 
de  la  matière  dont  il  est  composé. 

Cbap.  VII.  Des  lois  de  la  nature  de  ce  nouveau  monde. 

CsAP.  VIII.  De  la  formation  du  soleil  et  des  étoiles  flxes.de 
ce  nouveau  monde. 

Chap.  IX.  De  l'origine  et  du  cours  des  planètes  et  des  co- 
mètes en  général ,  et  en  particulier  des  comètes. 

Chap.  X.  Des  planètes  en  général,  et  en  particulier  de  la  terre 
et  de  la  lune. 

Chap.  XI.  De  la  pesanteur. 

Chap.  XÎÎ.  Du  flux  et  du  reflux  de  la  mer, 

CsAP.  XIII.  De  la  lumière. 

Cbap.  XIV.  Des  propriétés  de  la  lumière. 

Chap.  XV.  Que  la  face  du  ciel  de  ce  nouveau  monde  doit  pa- 
raître Â  ses  babitans  toute  semblable  à  celle  du  nAtre. 
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Les  traités  de  l'Homme  et  de  la  Formation  du  foetus  ont  éW 
écrits  en  français  par  Descartes.  Mais  deux  ans  avant  la  publica- 
tion de  l'ouTrage  original ,  Schuyl  en  publia  une  traduction  la- 
tine précédée  d'une  préface  que  Clerselier  fit  traduire  par  son 
fils,  et  qu'il  inséra  dans  son  édition  française  de  1664  ,  in-  4°  , 
réimprimée  en  1677  ,  in'4°,  et  1729  ,  in-12.  Nous  donnons 
dans  notre  appendice  les  passages  les  plus  remarquables  de 
la  préface  de  Schuyl  et  de  celle  de  Clerselier.  Le  Traité  de 
l'Homme  est  un  ouvrage  de  physiologie  dans  lequel  nous  ne  de- 
vions prendre  que  ce  qui  pouvait  faire  connaître  d'une  manière 
générale  le  systèmede  De$cartes  sur  les  rapports  du  physique  et 
du  moral.  Lss  détails  sont  trop  &i  arriére  de  la^  physiologie  ac- 
tuelle pour  être  reproduits  ici;  ils  ne  peuvent  d'ailleurs  être 
compris  qu'avec  des  ligures ,  et  celles  que  Descartes  avait  sans 
douta  tracées  ne  sont  pas  parvenues  à  ses  éditeurs.  Les  dessins 
qu'on  trouve  dans  les  éditions  précédentes  ont  été  faits  par 
Louis  de  Laforge  et  Gutschoven  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
la  préface  de  Clerselier  (pages  12  et  13  de  Tédit.  de  1729). 

Cet  éditeur  a  placé  un  titre  devant  chaque  alinéa  de  l'ou- 
vrage; nous  donnons  la  table  complète  de  ces  titres  afin  qu'on 
puissevoirde  quelles  matières  se  compose  le  Traité  de  l'Homme, 
et  ce  que  nous  en  avons  extrait. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


nm 


TRAITE  DE  L'H©MME, 


De  quelles  parties  doit'étre  ieOMpbs^VlMtinitae  qu!i|  dtcrit. 
Que  scn  corps  «tt  nue  injéhibe  eati^encnt  sembtaj^le  &ux 

Comment  les  viandes  se  digèrent  dans  son  estonàc. 

-  Cotmneat  le  ehyle  se  convertit  en  s»pg. 

Comment  le  sang  s'échaufTe  et  se  dilate  dans  le  cœur. 

Quel  est  l'usage  de  la  respiraSion  «n  cette  macbkie. 

Comment  se  Hit  le  poftls. 

Que  c'est  le  sang  des  artères  qui  sert  à  la  nutrition. 

Comment  la  nutrition  se  fait  en  cette  machine  et  comment 
eDe  crott. 

Que  le  sang  y  oireule  perpétneHeraent. 

Qu'en  circulant  ainsi  il  se  sépare  et  se  crible. 

Que  ses  pins  vives  «t  plus  subtiles  parties  ront  au  cerveau. 

Que  celles  qui  n'y  peuvent  aller  vont  aux  vaisseaux  destinés  à 
l»KdD6rotioo. 

Des  esprits  animaux ,  ce  que  c'est  ;  et  comment  ils  s'engen- 

Que  les  esprits  animaux  sont  le  plttsgrani)  reMott  qui  tOat 
mouroiF  oette  machine. 

Belle  comparaison  prise  des  machines  artificielles. 

Sommair»  dm  reste  duilMité. 

Quelle  est  la  fabrique  de  ses  nerfs. 
'  £oHi9ientilf.satTifit  JiMrLai£er>«udéMi^erleftœB3«leg. 

Qu'il  y  a  des  canaux  par  où  les  esprits  d'un  muscle  peuvent 
passer  dans^eelâi  quà  iilî.  ut  (qtposé. 

Des  val«Hlesi]^LKmt.daiifi  les  nerfsaux  entrées  des' muscles, 
et  de  leur  usage. 

(Comment  oette  ^machine .  peut  >  être  miie  en  toutes  let  mêmes 
fa^ns  que  nos  corps. 
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Comment  ses  paninAres  s'oorrent  et  se  ferment. 
Comment  cette  machine  respire. 

Gomment  elle  avale  les  viandes  qui  sont  dans  sa  bouche. 
Comment  elle  est  incitée  par  les  objets  extérieurs  à  se  mon-> 
voir  en  ;4nmears  manières. 
De  l'attonchement. 

De  la  nature  de  l'ame  qui  doit  £tre  nnie  à  cette  machine ,  en 
ce  qui  r^^arde  les  sens. 
De  la  douleur  et  du  chatouillement. 
Des  sentimens  de  rude  et  de  poli ,  de  chaleur  et  de  firoîdetir  » 
et  autres. 
De  ce  qui  peat  assoupir  le  sentiment. 
On  goût  et  de  ses  quatre  principales  espèces. 
Qu'il  n'y  a  que  les  viandes  qui  ont  du  goût  qui  soient  jm^tret 
h  la  nourriture. 

,  De  l'odorat ,  et  en  quoi  consistent  les  bonnes  et  mauraîsei 
odeurs. 

De  l'oiûe ,  et  de  ce  qui  fait  le  son. 

£n  quoi  cwuute  le  ami  doux  ou  rode ,  et  tons  les  tons  de  U 
musique. 
Delà  vue. 

De  la  structure  de  l'œil ,  et  en  quoi  elle  sert  à  la  vision. 
Ce  que  fait  la  transparence  de  trois  humeurs. 
Ce  que  fait  la  courbure  de  la  première  peau. 
La  réfraction  de  l'humeur  cristalline  rend  la  vinon  plus 
forte  et  plus  distincte. 

La  couleur  noire  qui  est  au-dedans  de  l'œil  sert  aussi  &  ren- 
dre la  vision  plus  distincte. 

Le  changement  de  figure  de  l'humeur  cristalline  sert  aussi  i 
la  distinction  des  images. 

Le  changement  de  grandeur  en  la  prunelle  sert  &  modérer  U 
force  de  la  vision. 

Que  la  petitesse  de  la  prunelle  sert  aussi  k  rendre  la  vision 
plus  distincte. 

Que  l'ame  ne  pourra  voir  distinctement  qu'un  seul  point  de 
l'objet. 
Quels  objets  sont  agréables  ou  désagréables  &  la  vœ. 
Comment  on  voit  U  situation,  la  figure,  la  distance  et  la 
grandeur  des  objets. 

Qu'on  s'y  peut  souvent  tromper  ,  et  pourquoi  l'on  voit  quel- 
quefois les  objeu  doubles. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DU   TRAITÉ    DE   l'hOHME.       ,  a3 

Pourquoi  ils  paraissent  autrement  situés  qu'ils  ne  le  sont,  et 
pourquoi  plus  éloignés  ou  plus  grands. 

Que  tous  les  moyens  de  connaître  la  distance  des  objet  sont 
tncertains. 

De  la  faim  ,  et  d'où  rient  l'appétit  de  manger  de  certaines 
viandes. 

De  la  soif ,  et  comment  elle  est  excitée. 

De  la  joie  et  de  la  tristesse,  et  des  antres  sentimens  inté- 

Belle  comparaison  qui  explique  d'où  dépendent  toute*  les 
fonctions  de  cette  machiDe. 

Que  les  diTersea  inclinations  naturelles  dépendent  de  It  di- 
TCTsité  des  esprits. 

Que  le  suc  des  viandes  rend  le  sang  ordinairement  plus 
grossier. 

Que  l'air  de  la  respiration  rend  les  esprits  plus  Tifi  et  {dus 
agités. 

Que  le  foie  bien  disposé  les  rend  pins  abondans  et  pins  égale- 
ment  agités. 

Que  le  fiel  les  rend  plus  vift  et  plus  inégalement  agités. 

Que  la  rate  les  rend  moins  abondans  et  moins  agités. 

Que  le  petit  nerf  du  cœur  cause  le  pins  de  diversité  dans  lit 
esprits. 

Se  la  structure  du  cerveau  de  cette  machine. 

Comment  se  feit  la  distribution  des  esprits  ;  et  d'où  vient 
t'étemuement  et  l'éblouissement  ou  vertige. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  le  cerveau  d'un  homme  qui 
mile  et  celui  d'un  homme  qui  dort. 

Comment  se  forment  les  idées  des  objets  dans  le  lieu  destiné  à 
l'imagination  et  au  sens  commun. 

Que  les  figures  des  objets  se  tracent  aussi  en  la  superficie  in- 
térieure du  cerveau. 

Qu'il  s'en  trace  aussi  sur  la  glande ,  qui  se  rapportent  i  celles 
des  objets. 

Que  ces  figures  ne  sont  que  les  diverses  impressions  que  re- 
{oivent  les  esprits  en  sortant  de  la  glande. 

Qne  ces  impresûons  sont  les  seules  idées  que  l'ame  contem- 
[dera  pour  sentir  ou  imaginer. 

Quelle  différence  il  y  a  entre  sentir  et  imaginer. 

Comment  les  traces  ou  les  idées  des  objets  se  râierrent  en  la 
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Comment  le  .souvenir  d'une  chose  peut  itre  excité  par  une 
a|itre. 

Qu'il  faut  fort  peu  de  chose  pour  déterminer  la  glande  à  s'iu- 
cUner  d'un  o6l*  ou  de  l'autre. 

Que  la  différence  qui  est  entre  les  esprits  est  l'une  des  causes 
qui  la  déterminent.  .  .  -r  ■  ' 

.  Quel  est  le    principal  effet  des   esprits  qui  sortent  de  la 
glande. 

.  Bn_  quoi  ooQSiste  l'tdde  du  mouvement  d«B  membres ,  et  que 
sa  seule  idée  le  peut  causer.  ■ -.••.^     •'■        i  ■■'■■ 

.  ^taftoktnt  aa.e  iàfic  ftmi&re  composée  de  plusieurs,  et  d'oiï 
vient  qu'alors  il  ne  parait  qu'un  seul  objet. 
,  En  quoi  consiste  l'idée  de  la  distanœdes  isbjeta.         ■'    ■    ■ 

Que  la  diverse  situation  de  la  glande  peut  faire  sentir  divers 
objetssaoB  aucun  mouvement'daasl'orgue;  -  -  ' 

Que  les  vestiges  de  la  mémoire  sont  aussi  une  des  causes  qui 
f<mt  pencher  la  glande.  •■>  :  ■   .f 

Comment  se  forment  les  fantômes  en  l'imagination  de  ceux 
qui  r^ent  étant  éveillés.  ;    i    i       ,. 

Que  cette  machine  peut  imiter  les  môuvemens  qui  se  fwit  en 
ta  présence.       '  ■   i-i"!' 

Que  l'action  des  objets  extérieurs  est  la  fias  ordinaire  cause 
qui  détermine  le  ntonvement  de  la  ^ande.  >  ">':-.  r  •.!  :' 

Que  les  diverses  idées  qui  s'impriment  sur  la  glande  s'empé- 
dient  l'une  l'autre.  .     ■  ■'.•  ■■    ~  ■      -         '  ■; 

Que  la  présence  d'un  objet  suffit  pour  disposer  l'œil  h  en 
bien  recevoir  l'action. -   ■■,•:■• 

Quelle  différence  il  j  a  entre  l'œil  disposé  à  r^arder  un  objet 
proche  ou  un  éloigné.  ,,.,..,. 

Que  les  pores  du  cerveau  peuvent  eu*  d'aataitfi|4«S4fuverts , 
que  l'œil  est  mieux  disposé  i  recevoir  l'actio*  de  ton  «bjel&'  - 

Que  la  glande  se  penche  plus  aisément  du  c«té  qui  sert  & 
mieux  disposer  l'oeil.  ^ 

Qu'est-ce  qui  commence  ordinairement  A  faire  mouvoir  et  in- 
cliner la  glande  quelque  part.  -  .,•■,-,;'     ..  r. 
. ., Comment  les  esprits  sont  conduits  dans  les  nerfs  pour  mou- 
TOÎr  cette  machine. 

De  six  diverses  circonstances  d'où  peuvent  dépendre  ses  mou- 
▼emens.  .■  -  ^   <■..-:.■.''  i  -  f-  ,  ti 

La  première  est  le  lieu  d'oii  procède  l'action  qm  ouvre  le  paa- 
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La  seconde ,  les  diverses  qualité  de  cette  action. 

La  troisième  est  la  disposition  naturelle  ou  acquise  des  petits 
£leU  qui  composent  la  substance  du  cerveau. 

Qu'Û  y  a  presque  toujours  deux  sortes  de  mouvemens  qui 
procèdent  de  chaque  action. 

La  quatrième  est  l'inégale  force  des  esprits  ;  et  comment  elle 
peut  dMoger  la  détermination  de  leur  cours. 

Comment  cette  machine  peut  sembler  hésiter  dans  ses  ac- 
tions. 

La  cinquième  est  la  diverse  situation  des  membres  extérieurs. 

Comment  cette  machine  marche. 

Du  sommeil ,  et  en  quoi  il  diffère  de  la  veille. 

Des  songes  ,  et  en  quoi  ils  difTëretit  des  rêveries  de  la  veiUe. 

Comment  cette  machine  peut  s'éveiller  étant  endormie ,  et  au 
conlraire. 

De  ce  qui  la  peut  exciter  à  trop  dormir  ou  à  trop  veiller,  et 
des  suites  que  cela  peut  avoir. 

Réflexions  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  de  cette  machine. 

Que  toutes  les  fonctions  qui  lui  ont  été  attribuées  sont  des 
suites  de  la  disposition  de  s«s  organes. 
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TRAITÉ  DE  L'HOMME. 


M  QDiLUf  ruim  MMT  iTu  ooMMii  L'aoMn  od'il  kicRir. 

(i)  Ces  hommes  seroat  composés,  comme  nous,  d'une 
ameet  d'un  corps;  et  il  faut  que  je  vous  décrive  première- 
ment le  corps  à  part ,  puis  après  l'ame  aussi  à  part ,  et 
afin  que  je  vous  montre  comment  ces  deux  natures  doi- 
vent être  jointes  et  unies  pour  composer  des  hommes  qui 
nous  ressemhlent. 

(a)  Je  suppose  que  le  corps  n'est  autre  chose  qu'une 
statue  ou  machine  de  terre  que  Dieu  forme  tout  exprès 
pour  la  rendre  la  plus  semblable  à  nous  qu'il  est  possi- 
ble, eu  sorte  que  non  seulement  il  lui  donne  au-dehors  la 
couleur  et  la  figure  de  tous  nos  membres ,  mais  aussi  qu'il 
met  au-dedans  toutes  les  pièces  qui  sont  requises  pour 
faire  qu'elle  marche,  qu'elle  mangç,  qu'elle  respire,  et 
enfin  qu'elle  imite  toutes  celles  de  nos  fonctions  qui  peu- 
vent être  imaginées  procéder  de  la  matière ,  et  ne  dépen- 
dre que  de  la  disposition  des  organes. 

(3)  Nous  voyons  des  horloges ,  des  fontaines  arliâciel- 
les,  des  moulins,  et  autres  semblables  machines  qui, 
n'étant  bites  que  par  des  hommes,  ne  laissent  pas  d'avoir 
la  force  de  se  mouvoir  d'elles-mêmes  en  plusieurs  diverses 
façons  ;  et  il  me  semble  que  je  ne  saurais  imaginer  tant  de 
unes  de  mouvemens  en  celle<i,  queje  suppose  être  faite 
des  mains  d«  Dieu ,  ni  lui  attribuer  tant  d'artifice  que 
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vous  n'ayez  sujet  de  penser  qu'il  y  en  peut  avoir  encore 
davantage. 


i  M  MODTOIS 


(4)  Pour  entendre  après  cela  comment  elle  .peut  Être 
incitée  par  le^'objéts  extérieurs '^quîfrappeiltlfts  organes 
de  ses  sens ,  à  mouvoir  en  mille  autres  façons  tous  ses 
membres,  pensez  que  les  {letits. filets  que  je  vous  ai  déjà 
tantôt  dit  venir  du  plus  intérieur  de  son  cerveau,  et  com- 
poser la  moelle  de  ses  nerfs,  SGmt  tellement-disposés  eu 
toutes  celles  de  ses  parties  qui  servent  d'organe  à  quelque 
sens,  qu'ils  y:p*Utenttrèsfaci1«ment  *tre 'ïtoas 'par  les 
objets  de  ses  sen3;èt'que,  lorsqu'ils  ySOot  mas  tantscit 
pNi' fort,  ils  tiretit  m  tiléme  instant  les '  p&rties 'du  cer- 
veau d'où  ils  viennent ,  et  ouvrent  par  m^e  moy«i  '  les 
entrées  de  certains  p6lres  qui  sànt  en  la'  superficie  iot^ 
rieure  de  ce  cerveau  paroii  lesespritsatfhnMX'^t^i  *ODt 
dans  ses  c^ncav^és  bommencëat  ifUssitôtà  preodre  leur 
caun ,  et  <se  vdnt  reddre  par  mx'  dtaiê  les  nerfs  et  dans 
les  muscles,  f^m  servent  à' faire  en  C€itte  machine  des 
mouvUtiens  tout  semblables' à  tAini  auxquels'  nous  som- 
mes natUrtilliélnetit  incites 'lbr«qUe  nos  seas  'SObtr'tttUOh'és 
enm'Sme  sorte. 


(5)9a'cîiÉz  donc, 'j(r<eitiièremeht,  qu'il  y  a  un^grand 
nombre  de  petits  fflélS  qui  ci*4htnertceut  tons  à  se 'Séparer 
les  uns  dès  autres  dès  la  superficie  intérieure  de  son  cer- 
teau,  d'au  ils  pritmietat  leur  «origine,  -et  qui,  s'âllant  de 
là  "épandre  paf  tofiit  le  reste  deson  corps,  y  servrtit  d'or- 
gaue  pour  le  sens  de  l'attouchement.  Car,  encore' que 
pour  l'ordiflaire  ce  ne  Soit  pas  eux  qui  soient  immédiat-e- 
tnent  touchés  par  les  objets  extérieurs^mais  les  peaux  cpii 
'lèsènviroiitiéitïn  li'y  ii^tti  toatefoia  ptus  apparence-dé 
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peaser  que  ce  soDt  cfs  pe^^x  qui  sont  les  organes  du 
sens,  que  de  peqser,  lorsqu'pa  manie  quelque  corps  étaot 
ganié,  que  ce  sont  les  gaaU  qui  servent  poup  ip  sentir. 

(6)  £t  remarquez  q^'e^core  que  les  filets  dont  je  vous 
parle  soient  fort  déli^,  ils  np  laissât  pas  de  passer  sûre- 
mentdqtutf  lecervea^jusques  a,ux;;iiem^res  qui  en  sont  les 
plus  éloignes ,  sa^s  qu'd  se  trouye  rien  .entre  deux  qui  les 
rompe.ou  qui  empêche  leur  action  eu  le.s  pressant,  quoi- 
que ces  membres  se  plient  £ep(;f^^ant  ep  mille  diverses 
^çons,  d'autant  qu'ils  sont  enfermés  dans  les  mêmes 
petits  tiiyjiux  qui  portent  lies  esprits  animaux:  dans  les 
muscles,  et  que  ces  esprils,  enQant  toujours  quelque  peu 
cestuyauK,  les  empêchent  d'y  être  pressés,  et  même  qu'ils 
les  font  toujours  tendre  autant  qu'ils  peuvent,  en  tirant 
du  cerveau,  d'où  ils  viennent,  vers  les  lieux  oîi  ils  se 
terminent. 

•I  L\  MltOU   »   L*jtH  nui   >OIT  liTKB   DHII  À  CltTI   HICBIHI, 

■H  et  QVI  IfiÇilDK  LKI  1IN9. 

(7)  Or  je  VOUS  dirai  quequand  Dieu  unira  une  ame 
raisonnable  à  cette  machine,. ainsi  que  je  prétends  vous 
dire  ci-après,  il  lui  doionera  son  siège  principal  dans  le 
cenreau ,  et  la  fera  de  telle  Jiatore  que ,  selon  les  diverses 
&çoas  que  les  entrées  des  pores  qui  sont  en  la  superficie 
intérietH'e  de  ce  cerveau  serant  ouvertes  par  l'entremise 
dei'Ber&j  eUe  aura  divers  seslimess. 

DB  hk  DDDLBDR  ST.BD  <;BiTODILLEnirT. 

(8)  Conuae  ^  premièrement ,  si,  les  petits  filets  qui  çom- 
[wsent  la  moelle  de  ces  nerfs  sont  tirés  avec  tant  de  force 
qu'ils  se  rompent  et  se  séparent  de  la  partie  à  laquelle  ils 
étaient  joints,  en  sorte  que  la  structure  de  toute  la  ma- 
dùseen  soit  ea quelque  façon  moins  accomplie,  le  mou- 
vement qu'ils  causeront  dans  le  cerveau  donnera  occasion 
à  famé,  à  qni  il  importe  que  le  lieu  de  sa  demeure  se 

ef.d'avoÙT'lQ  sentiment  .de  lidouieur. 
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(9)£t  s'îU  sont  tirés  par  une  force  presque  auisigiaoïle 
que  la  précédente,  sans  que  toutefois  ils  se  rompent  ni 
se  séparent  aucunement  des  parties  auxquelles  ils  sont  at- 
tachés ,  ils  causeront  un  mouvement  dans  le  cerveau,  qui, 
rendant  témoignage  de  la  bonne  constitution  des  autres 
membres,donneraoccasionàramedesentir  une  certaine 
volupté  corporelle  qu'on  nomme  chatouillement,  et  qui , 
comme  vous  voyez,  étant  fort  proche  de  la  douleur 
en  sa  cause ,  lui  est  toute  contraire  en  son  effet. 

Dt.1  nSTIHIHS  Dl  MDM  IT  >E  POLI,  SI  tBiLIDft  IT  Dl  nOtSEKK,  IT  IDTUtI, 

(lo)  Que  si  plusieurs  de  ces  petits  filets  sont  tirés  en- 
semble également ,  ils  forout  sentir  à  l'ame  que  la  super- 
ficie du  corps  qui  touche  le  membre  où  ils  se  terminent 
est  polie  ;  et  ils  la  lui  feront  sentir  inégale  et  qu'elle  est 
rude,  s'ils  sont  tirés  inégalement. 

[i  i)  Que  s'ils  ne  sont  qu'ébranlés  quelque  peu  sépara 
ment  l'un  de  l'autre,  ainsi  qu'ils  sont  continuellement 
par  la  chaleur  que  le  cœur  communique  aux  autres  mem- 
bres,  l'ame  n'en  aura  aucun  sentiment,  non  plus  que 
de  toutes  les  autres  actions  qui  sont  ordinaires;  mais  si 
ce  mouvement  est  augmenté  ou  diminué  en  eux  par  quel- 
que cause  extraordinaire,  son  augmentation  fera  avoir  à 
l'ame  le  sentiment  de  la  chaleur,  et  sa  diminution  celui 
AeXsL  froideur  ;  et  enfin,  selon  les  autres  diverses  foçons 
qu'ilsserontmus,  ils  lui  feront  sentir  toutes  les  autresqua- 
lités  qui  appartiennent  à  l'attouchement  en  général, 
comme  l'humidité,  la  sécheresse,  \&  pesanteur,  et  sem- 
blables. 

H  GB  ont  MOT  kBMVriK  l>  SKHTIHKNT. 

(la)  Seulement  faut-il  remarquer  qu*enc(H%  qu'ils  soient 
fort  déliés  et  fort  aisés  à  mouvoir,  ils  ne  le  sont  pas  tou- 
tefois tellement  qu'ils  puissent  rapporter  au  cerveau 
toutes  les  plus  petites  actions  qui  soient  en  la  nature,  mais 
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(jue  les  moindres  qu'ils  lui  rapportent  sont  celles  dei  plus 
grossières  parties  des  corps  terrestres  ;  et  mente  qu'il  peut 
j  avoir  quelques  uns  de  ces  corps  dont  les  parties ,  quoï> 
queassez  grosses,  ue  laisseront  pas  de  se  glisser  contre  ces 
petitsiiletssîdoucementqu'elles  les  presseront  ou  couperont 
tout -à-fait,  sans  que  leur  action  passe  jusqu'au  cerveau; 
tout  de  même  qu'il  y  a  certaines  drogues  qui  ont  la  force 
d'assoupir  ou  même  de  corrompre  ceux  de  nos  membres 
coatre  qui  elles  sont  appliquées ,  sans  nous  en  foire  avoir 
aucun  sentiment. 

•n  GMT  iT  Di  su  ovAni  niRciHui»  urtou. 

(i3)  Mais  les  petits  filets  qui  composent  la  moelle  des 
nerfs  de  la  langue,  et  qui  servent  d'organe  pour  legoût  en 
cette  machine ,  peuvent  être  mus  par  de  moindres  actions 
que  ceux  qui  ne  servent  que  pour  l'attouchement  en  gé- 
néral, tant  à  cause  qu'ils  sont  un  peu  plus  déliés, comme 
aussi  parce  que  les  peaux  qui  les  couvrent  sont  plus  ten- 
dres. 

(i4)  Penser,  par  exemple,  qu'ils  peuvent  être  mus  en 
quatre  diverses  façons,  par  les  parties  des  sels ,  des  eaux 
aigres,  des  eaux  communes  et  des  eaux-de-vie,  dont  je 
vous  ai  ci-dessus  expliqué  les  grosseurs  et  les  figures,  et 
ainsi  qu'ils  peuvent  faire  sentir  à  Tame  quatre  sortes  de 
goûts  difFérens;  d'autant  que  les  parties  des  sets  étant  sé- 
paréesl'une  de  l'autre,  et  agitées  par  l'action  de  la  salive, 
entrent  de  pointe,  et  sans  se  plier,  dans  tes  pores  qui  sont 
en  la  peau  de  la  langue;  celles  des  eaux  aigres  s'y  coulent 
de  biais,  en  tranchant  ou  incisant  les  plus  tendres  de  ses 
parties ,  et  obéissant  aux  plus  grossières  ;  celles  de  l'eau 
douce  ne  fontque  se  glisser  par-dessus  sans  inciser  aucune 
de  ses  paiiies,  ni  entrer  fort  avant  dans  ses  pores;  et,  enfin, 
celles  de  l'eau-de-vie  étant  fort  petites  y  pénètrent  le  plus 
avant  de  toutes,  et  s'y  meuvent  avec  une  très  grande  vi- 
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tésse.  IVoîi  il  vouff(*f  Sfisé  W;  jïrgî!ft'''cbmHient  l'anie  pourra 

«D  cbmbiea  d'autres  feçat^'IelpetiSc^  fïarlîei'^  ëôr^lE 
terres^respeavBhtagir  eoillrtflrf'Iaflgâ^'"  "^J'  !'  »  "«  "^ 


(i5)  Sfais  ce  qu'il  faut  ici  prioci paiement  remarquer, 
c'est  que  ce  so'ot.le5  mêmes  petite!*  paHies  des  viandes  , 
qui,  étaqt  ^ansja  bouqhe,  peuvent  entrer  dans  lespores 
de  la  langue  et  y  émouvoir  le  sentiment  tlu  goût,  lesquel- 
les étant  dans  l'estomac  peuvent  passer  dans  le  sang,  et 
de  là  s'aller  joindre  et  uuirà  tous  les  meiqbres;et  même 
qu'il  n'y  a  que  celles  qui  chatouillent  ta  langue  modéré- 
ment, et  qui  pourront  par  ce  moyen 'Êiire 'srâtir  à  l'ame 
uo  goût  agréable,  qui  ^soient  eotièrfemeat  profircb  à* œt 
çffet.    '     ' 

(i6)  Car,  pour  celles  qui  agissent  trop  ou  trop  peu; 
comme  elles  ue  sauraient  faire  sentir  qu'an  goût  trdp  pi- 
quant ou  trop,fa4e, aussi  sont-elles  trop  pénétrantes^  ou 
trop  molles  pour  entrer  en  la  composition  du  sang ,  et  ser- 
vir à  l'entretcnement  dé  quelques  membres.  Et  pouroelles 
qui  sont  si  grosses,  ou  jointes  si  fort  l'une  à]'autt>e,  qu'el- 
les ne  peuTent  être  séparées  par  l'action  de  la. salive,  ni 
aucunement  pénétrer  dans  les  pores  de  la  laïque  pow 
agir  contre  les  petit»,  filets  des  nerfs  qui  y  servebt  ptAirle 
goût,  autrement  qUe  contre  ceux  des  autres  membres  qui 
servent  pour  l'attouGh^nent  géqéral,  et  qui  u'out  peint 
aussi  ,de  pores  en  çdles-io&&es  où  les  petiti»  parties  de  la 
langue,  ou  bien ,  pom;  le  tnoi'as,  celles  d^  la  salive  dont  elle 
est  humectée,  puissent  entrer;  comme  elles  ne  pour- 
lOpl  Ëiire  sentir  à  j'ame  aucun  goût  ni  saveur,  aussi  ne 
sont-elles  pas  propres  poiir  l'ordinaire  à  être  mises  dans 
l'estomac 

(i  7)  £t  ceci  est  si  généralement  vrai ,  que  souvent,  à 
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mesure  qile  lé  tempérament  de  l'estomac  se  change,  la 
force  du  goût  se  change  aussi  ;  en  sorte  qu'une  viande 
qui  aura  coutume  de  sembler  à  l'ame  agréable  au  goût , 
lui  pourra  même  quelquefois  sembler  fade  ou  amère  :  dont 
ta  raison  est  que  la  salive  qui  vient  de  Testomac ,  et  qui 
retient  toujours  les  qualités  de  l'humeur  qui  y  abonde,  se 
mêle  avec  les  petites  parties  des  viandes  qui  Sont  dans  lit 
bouche ,  et  codtrïbue  beaucoup  à  leur  action. 

■I  l'odout.  Il  IN  ODOt  coMiirrkHT  vu  ionhh  «t  vaiitiimi  euvM. 

(i8)  Le  sens  de  Vodorat  dépend  aussi  de  plusieurs  pe- 
tits filets  qui  s'avancent  de  là  base  du  cerveau  vers  lé 
nez,  au-dessous  de  ces  deun petites  parties  toutes  creuses 
quelesanatomistesont  comparées  aux  bouts  des  mamelles 
d'une  femme,  et  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  nerfs  qui 
servent  à  l'attouchement  et  au  goût ,  sinon  qu'ils  ne  sor- 
tent point  hors  de  ta  concavité  de  la  tête  qui  contient  tout 
\t  cerveau,  et  qu'ils  peuvent  être  mus  par  des  parties 
terrestres  encore  plus  petites  que  les  nerfe  de  la  langue , 
tant  à  causequ'ilssontun  peu  plus  déliés,  comme  aussi  à 
cause  qu'ils  sont  plus  immédiatement  touchés  par  les  ob- 
jets qui  les  meuvent. 

(19)  Car  vous  devez  savoir  que  lorsque  celte  machine 
respire,  les  plus  subtiles  parties  de  l'air  qui  lui  eiitrent 
par  le  nez  pénètrent  par  les  pores  de  l'os  qu'ob  nommé 
spongieux,  sinoli  ju^u'au-dedans  des  concavités  du  cer- 
veau ,  pour  le  moins  jusqu'à  l'espacequi  est  entre  les  deux 
peaux  qui  Fenveloppent ,  d'oh  elles  peuvent  ressortir  en 
même  temps  par  le  palais;  comme  réciproquement  quand 
l'air  sort  delà  poitrine,  elles  peuvent  entrer  dans  cet 
espace  par  te  palais,  et  en  ressortir  par  le  nez;  et  qu'à 
l'entrée  de  cet  espace  elles  rencontrent  les  extrémités  de 
ces  petits  filets  toutes  nues ,  ou  seulement  couvertes  d'une 
peau  qui  est  extrêmement  déliée ,  ce  qui  fait  qu'elles  n'ont 
pas  besoin  de  beaucoup  de  force  pour  les  mouvoir. 

DISCAATBS.  T.  m.  3 
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(ao)  Vous  devez  aussi  savoir  que  ces  pores  sont  telle- 
ment disposés  et  si  étroits ,  qu'ils  ne  laissent  passer  jus- 
qu'à ces  petits  filets  aucunes  parties  terrestres  qui  soient 
plus  grosses  que  celles  que  j'ai  ci-dessus  nommées  odeurs 
pour  ce  sujet;  si  ce  n'est  peut-être  aussi  quelques  unes 
de  celles  qui  composent  les  eaux-de-vie ,  à  cause  que  leur 
figure  les  rend  fort  pénétrantes. 

(a  l)  Enfin,  vous  devez  savoir  qu'entre  ces  parties  ter- 
restres extrêmement  petites,  qui  se  trouvent  toujour»  en 
plus' grande  abondance  dans  l'air  qu'en  aucun  des  autres 
corps  composés,  il  n'y  a  que  celles  qui  sont  ua  peu  plus 
ou  moins  grosses  que  les  autres ,  ou  qui ,  à  raison  de  leur 
figure,  sont  plus  ou  moins  aisées  à  mouvoir,  qui  pourront 
donner  occasion  à  l'ame  d'avoir  les  divers  sentimens  des 
odeurs:  et  même  il  n'y  aura  que  celles  en  qui  ces  ex- 
cès sont  fort  modérés  et  tempérés  l'un  par  l'autre,  qui  lui 
en  feront  avoir  d'agréables.  Car  pour  celles  qui  n'agissent 
qu'à  l'ordinaire,  elles  ne  pourront  aucunement  être  sen- 
ties; et  celles  qui  agissent  avec  trop  ou  trop  peu  de  force 
ne  lui  pourront  être  que  déplaisantes. 


(sa)  Pour  les  petits  filets  qui  servent  d'organe  au  sens 
de  I'o«fe,  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  si  déliés  que  les  pré- 
cédens:,mais  il  suffit  de  penser  qu'ils  sont  tellement 
disposés  au  foud  des  concavités  des  oreilles,  qu'ils  peu- 
vent facilement  être  mus  tous  ensemble ,  et  d'une  même 
façon,  parles  petites  secousses  dont  l'air  dedehorspousse 
une  certaine  peau  fort  délice,  qui  est  tendue  à  l'entrée  de 
ces  concavités,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  touchés  par  au- 
cun autre  objet  que  par  l'air  qui  est  au-dessous  de  celte 
peau;  car  ce  seront  ces  petites  secousses  qui,  passant  jus- 
qu  au  cerveau  par  l'entremise  de  ces  nerfs ,  donneront  pc- 
casion  à  l'ame  de  concevoir  l'idée  des  soçs., 
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U  gOSt  COmi*tE  LB  MN  MCI   OD  KDDB  H  TOM  tlt  TONI  SI  tl  HUIQIII» 

(33)  £t  notez  qu'une  seule  d*entre  elles  ne  lui  pourra 
&ire  ouïr  autre  chose  qu'un  bruit  sourd ,  qui  passe  en  un 
moment,  et  dans  lequel  il  n'yaurapoîntdautrevariété,si- 
non  qu'il  se  trouvera  plus  ou  moins  grand ,  selon  que  l'o- 
reille serafrappée  plus  ou  moins  fort  ;  mais  lorsque  plu- 
àeurs  s'entresuivront^  ainsi  qu'on  voit  à  l'œil  que  font  les 
Iremblemens  des  cordes  et  des  cloches  quand  elles  sonnent, 
alors  ces  petites  secousses  composeront  un  son  que  l'ame 
jugera  plus  doux  ou  plus  rude ,  selon  qu'elles  seront  plus 
égales  ou  plus  inégales  entre  elles;  et  qu'elle  jugera  plus 
aigu  ou  plus  grave,  selon  qu'elles  seront  plus  promptes  à 
s'eotresuivre ,  ou  plus  tardives  ;  en  sorte  que  si  elles  sont 
de  la  moitié,  ou  du  tiers,  ou  du  quart,  ou  d'une  cin- 
quième partie,  etc.,  plus  promptes  à  s'entresuivre  une 
fois  que  l'autre ,  elles  composeront  un  son  que  l'ame  ju- 
gera plus  aigu  d'une  octave,  ou  d'une  quinte,  ou  d'une 
quarte,  ou  d'une  tierce  majeure, etc. Et,  enfin,  plusieurs 
soDs  mêlés  ensemble  seront  accordans  ou  discordans , 
selon  qu'il  y  aura  plus  ou  moins  de  rapport ,  et  qu'il  se 
trouvera  des  intervalles  plus  égaux  ou  plus  inégaux,  en- 
tre les  petites  secousses  qui  les  composent. 


(^4)  Il  reste  encore  le  sens  de  la  vue  que  j'ai  besoin 
d'expliquer  un  peu  plus  exactement  que  les  autres,  à 
cause  qu'il  sert  davantage  à  mon  sujet.  Ce  sens  dépend 
aussi  en  cette  machine  de  deux  nerfs  qui  doivent  sans 
doute  être  composés  de  plusieurs  petits  filets,  les  plus 
déliés  et  les  plus  aisés  à  mouvoir  qui  puissent  être  ;  d'au- 
tant qu'ils  sont  destinés  à  rapporter  au  cerveau  ces  diver- 
Ks  actions  des  parties  du  second  élément,  qui ,  suivant  ce 
quiaété  dit  ci-dessus,  dounerontoccasioQ  à  l'ame, quand 
.3- 
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elle  sera  unie  à  cette  machine ,  de  concevoir  les  diverses 
idées  des  bouletirs  et  de  ta  lumière. 


n  jlOniABLM  on  OttAOB^ltLEl  k  Lk  T 


(l5)  Je  o'ajoute  pEts  id  Jiatticulièrenietit  ce  que  c'est 
qllî  pourra  donner  occâstoti  i  cette  anle  de  concerbir 
tentea  ks  diiïerencts  des  conléut-s ,  car  j*ea  ai  déj&  assez 
pkfté  ci-desius;  <k  je  ne  di^  jMs  aussi  quel»  objets  de  fa 
vm  lui  doivent  être  agréables  oïl  dësagréa!ites  ;  car,  de  ce 
que  j'ai  expliqué  des  aHlres  sens ,  il  vous  «t  facile  Jt  en- 
tendra quB  la  lumière  trop  forte  doit  ofTehset-  les  yeux,  et 
qM  là  modf^rée  les  doit  fécréer-,  et  qa'cntre  les  douleurs , 
la  vertb ,  qui  consiste  en  t'actioti  ta  plus  modérée  (qu'on 
peut  nommer  par  analogie  îa  proportion  d'un  h  deux),  est 
rommè  roctà*e  entre  les  consonnances  de  la  musique ,  ou 
te  pain  Mtre  let  viandes  que  l'on  mauge,  c'est-à  dire 
celte  qui  efft  le  ploâ  aniverselleinent  agréable;  et  enfin 
qao  totttes  ces  AveilseS  couleors  de  la  mode ,  qui  récréent 
souvent  plus  quo  le  vert,  sont  comme  leà  accords  et  les 
passages  d'un  air  nouveati ,  touché  par  quelque  excellent 
fo(i«ur  de  luËh,  ou  les  ragoôts  d'un  boa  cmsinierquî  cha- 
louittentbieil  dflvSBtâgele  sens,  et  lui  font  sentir  d'abord 
plus  de  plaisir^  «Mis  audsi  qui  lebsseottieaQcoupplus  tât 
quenefont  les  objets  simples  et  ordinaires. 


(>6)  Or^  après  mwt  aiasif  expliqué  tes  cinq  sens 
ejt<ténem%  tris  qs'Ur  sont  ta  cette  machim,  îl  faut  aussi 
que  je  tous  iâse  qoelque  ebosé  de  certains  sentiRietn  in- 
térieurs qui  s'y  ttowreut. 

Lorsqae  les  liqueurs  que  j'ai  dk  cf-dessus  servir  comme 
d'eâu-forte  AinB  ion  estomac,  et  y  entrer  sans  cesie  de 
toute  la  masse  du  sang  par  h»  extrénités  des  artères,  n'y 
I  pki  Mses  de  tkadm  k  dissoudre  pour  occuper 
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toute  leur  force,  elles  la  tournent  contre  l'estomac  même, 
et,  agitant  tes  petits  filets  de  ses  nerfs  plus  fort  que  de 

coutume ,  font  mouvoir  les  piirti^  du  cgrvmu  d'où  ils 
viennent;  ce  qui  sera  caus^  que  l'apie,  étant  udÏO  à  cett* 
Diacbine,  concevra  l'idée  générale  de  la  faim-  Et  si  ees 
liqueurs  ^nt  disposée»  ^  employer  plutôt  leur  action  oob> 
tre certaines  viandes  particulières  que  contre  d'autres, 
ainsi  que  l'eau-forte  commune  dissout  plus  aisément  les 
métaux  que  la  cire,  elles  agiront  aussi  d'une  façon  parti- 
culière contre  les  nerfs  de  l'eatomaQ ,  laquelle  sera  cause 
que  l'ame  concevra  pour  lors  l'appétit  de  manger  deoer* 
taines  viandes  plutôt  que  d'autres. 

(27)  L'on  peut  ici  remarquer  la  structure  admirable  de 
celte  machine,  qui  est  telle  que  la  feim  lui  vient  d'avoir 
été  trop  long-temps  sans  manger,  dont  la  raisqn  est  que 
le  sang  se  subtilise  et  devient  plus  acre  parla  circulation; 
d'où  il  arrive  que  la  liqueur  qui  va  des  artères  dans  son 
Estomac  agite  et  picote  plus  fort  que  de  coutume  les  nerfs 
qui  y  sont ,  et  m£tne  qu'elle  les  agite  d'une  certaine  façon 
particulière,  si  la  constitution  du  sang  se  trouve  aussi 
avoir  quelque  chose  de  particulier  ;  et  c'est  de  là  que  vien- 
nent ces  appétits  désordonnés  ou  ces  envies  de  femmes 
grosses.  Or  ces  liqueurs  s'assemblent  principalement  au 
fond  de  l'estomac,  et  c'est  là  qu'elles  causent  1«  sentiment 
de  la  fma. 


(a8)  Afai»  i}  monte  4ussi  cqntuuieileBieat  plusieud  de 
leurs  partie»  vers  le  gosier;  et  lor&qn'elle^  n'y  vieiftteift 
pa?  en  assez  grande  abondance  ppur  ^hm^ec^ec  «t  rein- 
plir  fes  pores  en  fprme  4'eau,elle»  j,  flA^ient,  tm\f>»'^ 
en  fonqe  d'air  ou  de  fumé^,  et^^giss^i^t  pour  \ot%  Cflatre 
ses  nerfs  d'autre  façon  q4e  decoutqme,  ^le$  causent  w 
nouvement  dat^s  le  cerceau  qui  donnera  (h«wob  ft  i'fMW 
(le  fXHfwyqM'  i'>^^  del^  soi/: 
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(29)  Ainsi  lorsque  le  sang  qui  va  dans  le  cœur  estplus 
pur  et  plus  subtil,  et  s'y  embrase  plus  facilement  qu'à 
l'ordinaire ,  il  dispose  le  petit  nerf  qui  y  est  en  la  façon 
qui  est  requise  pour  causer  le  sentiment  de  \a  j'oie  ;  et 
en  celle  qui  est  requise  pour  causer  le  seatiment  de  ta 
tristesse ,  quand  ce  sang  a  des  qualités  toutes  contraires. 

(30)  Et  de  ceci  vous  pouvez  assez  entendre  ce  qu'il  y 
a  en  cette  machine  qui  se  rapporte  à  tous  les  autres  sen- 
timens  intérieurs  qui  sont  en  nous  ;  si  bien  qu'il  est  temps 
que  je  commence  à  vous  expliquer  comment  les  esprits 
animaux  suivent  leur  cours  dans  les  concavités  et  dans 
les  pores  de  son  cerveau ,  et  quelles  sont  les  fonctions 
qui  en  dépeudent. 

0  btFBNDBIlT  lOCTU  LU  WOtfCTIMt 

(3i)  Si  VOUS  avez  jamais  eu  la  curiosité  de  voir  de  près 
les  orgues  de  nos  églises,  vous  savez  comment  les  souf- 
flets y  poussent  l'air  en  certains  réceptacles  qui ,  ce  me 
semble ,  sont  nommés  à  cette  occasion  les  porte-vents ,  et 
comment  cet  air  entre  de  là  dans  les  tuyaux ,  tantôt  dans 
les  uns,  tantôt  dans  les  autres,  selon  les  diverses  façons 
que  l'organiste  remue  les  doigts  sur  le  clavier  :  or  vous 
pouvez  ici  concevoir  que  le  cœur  et  les  artères  qui  pous- 
sent les  esprits  animaux  dans  les  concavités  du  cerveau 
de  notre  machine  sont  comme  les  soufflets  de  ces  orgues 
qui  poussent  l'air  dans  les  porte-vents;  et  que  les  objets 
extérieurs,  qui,  selon  les  nerfs  qu'ils  remuent,  font  que 
les  esprits  contenus  dans  ces  concavités  entrent  de  ik  dans 
quelques  uns  de  ces  pores ,  sont  comme  les  doigts  de  l'or- 
ganiste, qui,  selon  les  touches  qu'ils  pressent,  font  que 
l'air  entre  des  porte- vents  dans  quelques  tuyaux.  Et  comme 
l'harmoaie  des  orgues  ne  dépend  point  de  cet  arraogo- 
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ment  de  leurs  tuyaux  que  l'ou  voit  par-dehors,  ni  de  ta 
figure  de  leurs  porte-vents  ou  autres  parties,  mais  seule- 
ment de  trois  choses ,  savoir  de  Tair  qui  vient  des  so  u  ffle, 
des  tuyaux  qui  rendent  le  son,  et  delà  distribution  de  cet 
air  dans  les  tuyaux;  ainsi  je  veux  vous  avertir  que  les 
fonctions  dont  il  est  ici  question  ne  dépendent  aucune- 
ment de  la  figure  extérieure  de  toutes  ces  parties  visibles 
que  les  anatomistes  distinguent  en  la  substance  du  cer- 
veau, ni  de  celles  de  ses  concavités,  mais  seulement  des 
esprits  qui  viennent  du  cœur,  des  pores  du  cerveau  par 
où  ils  passent,  et  de  la  façon  que  ces  esprits  se  distribuent 
dans  ces  pores:  si  bien  qu'il  est  seulement  ici  besoin  que 
je  vous  explique  par  ordre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
sidérable en  ces  trois  choses. 

«n  LU  DiTUuu  DrcuKÀ rions  ràtvullis  dëuiiiiiiit  h  >.4  oitimitI 


(3a)  Premièrement,  pour  ce  qui  est  des  esprits  ani* 
maux  ,  ils  peuvent  être  plus  ou  moins  abondans,  et  leurs 
parties  plus  ou  moins  grosses ,  et  plus  ou  moins  agitées , 
et  plus  ou  moins  égales  entre  elles  une  fois  que  l'autre; 
et  c'est  par  le  moyen  de  ces  quatre  différences  que  toutes 
les  diverses  humeurs  ou  iuclinalions  naturelles  qui  sont  en 
nous  (au  moins  en  tant  qu'elles  ue  dépendent  point  de  la 
constitution  du  cerveau, ni  des  affections  particulières  de 
l'ame)  sont  représentées  en  cette  machine.  Car  si  ces  es- 
prits sont  plus  abondans  que  de  coutume,  ils  sont  pro^ 
près  à  exciter  en  elle  des  mouvemens  tout  semblables  à 
ceux  qui  témoignent  en  nous  de  la  bonté,  de  la  tibéralilÉ 
et  de  Vamow  ;  et  de  semblables  à  ceux  qui  témoignent  en 
nous  de  la  con/iance  ou  de  la  hardiesse,  si  leurs  parties 
sont  plus  fortes  et  plus  grosses;  et  de  la  constance,  si 
avec  cela  elles  sont  plus  égales  en  figure,  en  force  et  en 
grosseur  ;  et  de  la  promptitude,  de  la  diligence  et  du  dém 
tir,  si  elles  sont  plus  agitées  ;  et  de  la  tranquillité  (f  esprit, 
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si  elles  soDt  plus  égales  ea  leur  agitation.  Comme  au  con- 
traire ces  mêoies  esprits  sont  propres  à  exciter  en  elle 
4es  mouvemens  tout  semblables  à  ceux  qui  témoigoeot  en 
nous  de  la  malignité,  de  la  timidité,  de  l'inconstance , 
de  la  turdiveté  et  de  l'inquiétude,  si  ces  mêmes  qualités 
leur  défailleut. 

(33)  Et  sachez  que  toutes  les  autres  bumeurs  ou  încli- 
patioas  naturelles  sont  dépendantes  de  celles-ci:  comme 
X humeur  joyeuse  est  composée  de  la  promptitude  et  delà 
tranquillité  d'esprit,  et  |a  bonté  et  la  confiance  servent  à 
la  rendre  plus  parfaite  ;  l'humeur  triste  est  composée  de 
la  tardiveté  et  de  l'inquiétude ,  et  peut  être  augmentée  par 
|a  malignité  et  la  timidité)  l'humeur  colérique  est  com- 
posée de  la  promptitude  et  de  l'inquiétude,  et  la  malignité 
et  la  confiance  la  fortifient:  enfin,  comme  je  viens  de 
dire,  la  libéralité,  la  bonté  et  l'amour  dépendent  de  l'a- 
bondance des  esprits  ,  et  forment  en  nous  cette  humeur 
qui  nous  rend  complftisans  et  bienfaisansà  toutlemonde; 
la  curiosité  et  les  autres  désirs  dépendent  de  l'agitation 
de  leurs  partijos,  et  ainsi  des  autres. 

«DELLl  DirFiaiHCI  )L  T  IL  INTHB  LE  ERRTCltD  d'dR  BOMMB  QUI  TBILL^ 

(34)  Or,  la  substance  du  cerveau  étant  molleet  pliaQtQ, 
^  concavités  seraient  fort  étroites ,  et  presque  toutes  fer- 
mées ,  ainsi  qu'elles  paraissent  dans  le  cerveau  d'un  homme 
mort,  ;'il  n'entrait  dedans  aucuns  esprits;  mais  la  source 
iqui  produit  ces  esprits  est  ordinairement  si  abondante 
qn'à  mesure  qu'ils  entrent  dans  ces  concavités  îls  ont  la 
force  de  ponsser  tout  autour  la  matière  qui  les  environne 
et  de  l'enfler,  et  par  ce  moyen  de  faire  tendre  tous  les  pe- 
tits fîlfits  des  nerfs  qui  y  viennent,  ainsi  que  le  vent ,  étant 
un  peu  fort ,  peut  enQer  les  voiles  d^un  navire  et  faire 
tendre  touj^^  les  cordes  auxquelles  ils  sont  attachés  :  d'où 
vient  ^ue  pour  lors  cettç  ntaçhlne  t  ^^^^  di&jxw^  k  oWir 
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à  toutes  les  actions  des  esprits ,  représente  le  corps  d'ua 
homme  qui  veille;  ou  du  moins  ils  ont  la  force  d'en  pous- 
ser ainsi  et  faire  tendre  quelques  parties  pendant  que  les 
lutres  demeurent  libres  et  lâches,  ainsi  que  font  celles 
d'un  voile  quand  le  vent  est  un"  peu  trop  faible  pour  le 
remplir  ,  et  pour  lors  cette  machiue  représente  le  corps 
d'un  homme  qui  dort  et  qui  a  divers  songes  en  donnant. 

COVMBHT   CBTTB  MlCaiIII  PRHT  s'^VElLLIR    ttun  ENDOtMIB,  Et  I.V  CODIUIIIB. 

(35)  Au  reste ,  pendant  le  sommeil ,  la  substance  du 
cerveau  qui  est  en  repos  a  le  loisir  de  se  nourrir  et  de 
se  refaire,  étant  humectée  par  le  sang  que  contiennent 
les  petites  veines  ou  artères  qui  paraissent  en  sa  superfi- 
cie extérieure  ;  en  sorte  qu'après  quelque  temps ,  ses  po- 
res étant  devenus  plus  étroits ,  les  esprits  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  tant  de  force  qu'auparavant  pour  la  pouvoir  sou- 
tenir toute  tendue  ;  non  plus  que  le  vent  n'a  pas  besoin 
d'être  si  fort  pour  enfler  les  voiles  d'un  navire  quand  ils 
sont  mouillés  que  quand  ib  sont  secs;  et  cependant  ces 
esprits  se  trouvent  ^tre  plus  forts,  d'autant  que  le  sang 
qui  les  produit  s'est  purifié  en  passant  et  repassant  plu- 
sieurs fois  dans  le  cœur ,  ainsi  qu'il  a  été  ci-dessus  remar- 
qué: d'où  il  suit  que  cette  machine  se  doit  naturellement 
réveiller  de  soi-même  après  qu'elle  a  dormi  assez  long- 
temps ,  comme  réciproquetneitt  elle  doit  aussi  se  rendor- 
mir après  avoir  assez  long-temps  veillé  ;  à  cause  que, 
peodaat  la  veille ,  le  substance  de  son  cerveau  est  des- 
séchée f  et  ses  pores  sont  élargis  peu  à  peu  p^r  la  conti- 
nuelle action  des  esprits;  et  que  cependaut,  venant  à  man- 
ger (ainsi  qulelle  fait  inf^iilliblement  de  temps  en  temps, 
si  elle  peut  trouver  dç  quoi ,  parce  que  la  feim  l'y  excite), 
le  »uc  des  viandes  qui  s§  mêle  avec  son  sang  le  rend 
plus  grossier,  «t  Ëtit  par  coaaéquetit  qu'il  produit  moins 
d'e^t«. 
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(36)  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dire  comment  le 
bruit  et  la  douleur  et  les  autres  actions  qui  meuvent  avec 
beaucoup  de  force  les  parties  intérieures  de  son  cerveau 
par  l'entremise  des  organes  de  ses  sens,  et  comment  la 
joie  et  la  colère,  et  les  autres  passions  qui  agitent  beau- 
coup ses  esprits,  et  comment  la  sécheresse  de  l'air,  qui 
rend  son  sang  plus  subtjl ,  et  choses  semblables ,  la  peu- 
vent empêcher  de  dormir;  ni  comment,  au  contraire,  le 
silence,  la  tristesse ,  l'humidité  de  l'air,  et  choses  sembla- 
bles ,  l'y  invitent;  ni  comment  une  grande  perte  de  sang, 
le  trop  jeûner,  le  trop  boire ,  et  autres  tels  excès ,  qui  ont 
en  soi  quelque  chose  qui  augmente  et  quelque  chose  qui 
diminue  la  force  de  ses  esprits,  peuvent,  selon  ses  divers 
tempéramens ,  la  faire  ou  trop  veiller  «u  trop  dormir  ;  ni 
comment  par  l'excès  de  la  veille  son  cerveau  se  peut  affai- 
blir, et  pqr  l'excès  du  sommeil  s'appesantir,  et  ainsi  de- 
venir semblable  à  celui  d'un  homme  insensé ,  ou  d'un  stu- 
pide;  ni  une  ioSnité  d'autres  telles  choses,  d'autant  qu'el- 
les me  semblent  pouvoir  toutes  assez  facilement  être  dé- 
duites de  celles  que  j'ai  ici  expliquées. 

RiFLEIlOn  IDR  TOUT  CE  IJOI  A  ttt  BIT  Dl  CXTTB  HiCBIHI. 

(37)  Or,  avant  que  je  passe  à  la  description  de  l'ame 
raisonnable ,  je  désire  encore  que  vous  fassiez  un  peu  de 
réSexion  sur  tout  ce^que  je  viens  de  dire  de  cette  ma- 
chine, et  que  vous  considériez  premièrement  que  je  n'ai 
supposé  eo  elle  aucuns  organes  ni  aucuns  ressorts  qui  ne 
soient  tels  qu'on  se  peut  très  aisément  persuader  qu'il 
y  en  a  de  tout  semblables  tant  en  nous  que  même  aussi 
en  plusieurs  animaux  sans  raison.  Car,  pour  ceux  qui  peu- 
vent être  clairement  aperçus  de  la  vue ,  les  anatomistes 
les  y  ont  déjà  tous  remarqués  ;  el  quaat  à  ce  que  j'ai  dît 
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de  la  feçon  que  les  artères  apportent  les  esprits  au-dedans 
de  la  tête,  et  de  la  différence  qui  est  entre  la  superBcïe 
iDlérieure  du  cerveau  et  le  milieu  de  sa  substance ,  ils  en 
pourront  aussi  voir  à  l'œil  assez  d'indices  pour  n'ea  pou- 
voir douter,  s'ils  y  regardent  un  peu  de  près.  Ils  ne  pour- 
ront non  plusdouterde  ces  petites  portes  ou  valvulesque 
j'ai  mises  dans  les  nerfs  aux  entrées  de  chaque  muscle , 
s'ils  preonenl  garde  que  la  nature  eu  a  formé  générale- 
ment en  tous  les  endroits  de  nos  corps  par  où  il  entre 
d'ordinaire  quelque  matière  qui  peut  tendre  à  en  ressortir, 
comme  aux  entrées  du  cœur,  du  fiel,  de  la  gorge,  des  plus 
larges  boyaux,  et  aux  principales  divisions  de  toutes  les 
veines.  Ils  ne  sauraient  aussi  rien  imaginer  de  plus  vraisem- 
blable touchantle  cerveau,  que  de  dire  qu'il  est  composéde 
plusieurs  petits  filets  diversement  entrelacés ,  vu  que  tou- 
tes les  peaux  et  toutes  les  chairs  paraissent  ainsi  compo- 
sées de  plusieurs  fibres  ou  filets ,  et  qu'on  remarque  le 
même  en  toutes  les  plantes  ,  en  sorte  que  c'est  une  pro- 
priété qui  semble  commune  à  tous  les  corps  qui  peuvent 
croître  et  se  nourrir  par  l'union  et  la  jonction  des  petites 
parties  des  autres  corps.  Enfin,  pour  le  reste  des  choses 
que  j'ai  supposées,  et  qui  ne  peuvent  être  aper<^es  par 
aucun  sens ,  elles  sont  toutes  si  simples  et  si  communes , 
et  même  en  si  petit  nombre,  que  si  vous  les  comparez 
avec  la  diverse  composition  et  le  merveilleux  artifice  qui 
paraît  en  ta  structure  des  organes  qui  sont  visibles ,  vous 
aurez  bien  plus  de  sujet  de  penser  que  j'en  ai  omis  plu- 
sieurs qui  sont  en  nous,  que  non  pas  que  j'en  aie  sup- 
posé aucune  qui  n'y  soit  point;  et  sachant  que  la  nature 
agit  toujours  par  les  moyens  qui  sont  les  plus  faciles  de 
tous  et  les  plus  simples,  vous  ne  jugerez  peut-être  pas 
quil  soit  possible  d'en  trouver  de  plus  semblables  à  ceux 
dont  elle  se  sert  que  ceux  qui  sont  ici  proposés. 
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(38)  Je  desireque  vous  considériez  après  pelaque  tou* 
tes  les  fonctions  que  j'ai  attribuées  à  celle  machine,  comme 
U  digestion  de$  viandes,  le  baitement  du  cœur  et  des  ar- 
tères ,  la  nourriture  et  la  croissance  des  membres ,  la  res- 
piration, la  veille  et  U  sommeil;  ja  réception  de  la  lu- 
mière ,  des  sons ,  d«s  odeurs  ,  des  goûts ,  de  la  chaleur , 
et  de  telles  autres  qualités  d^i)s  les  organes  des  sens  fx- 
teneurs  ;  l'impressiou  de  leurs  idées  daus  l'organe  du  spiiit 
commua  et  de  l'imagioation  ;  la  réienllon  ou  l'empreiatç 
de  ces  idées  dans  la  mémoire;  les  mouvemens  iqtérieurs 
des  appéûls  et  des  passions;  el,  enfia,  les  mouvemens 
extérieurs  de  lous  les  membres  ,  qui  suivent  si  à^ropos 
tant  des  actions  des  objets  qui  se  présentent  aux  sens  que 
des  passions  et  df  s  impressions  quiserencfiqtrentdaos  la 
mémoire ,  qu'ils  imitent  le  plus  parfaitement  qu'il  est  pos- 
sible ceux  d'un  vrai  homme;  je  désire,  dis-je,  que  vous 
considériez  que  cet  fonctiops  suivent  tout  naturellement 
en  cette  maoliine  de  la  seule  disposition  de  ses  organes  , 
ne  plus  ne  mpius  que  font  Jes  mouvemens  d'une  horloge, 
ou  autre  automate ,  de  celle  de  ses  contre-poids  $t  de  ses 
roues  ;  en  sorte  qu'il  ne  faut  pQÎflt)  î^  leur  occasion,  con- 
cevoir en  elle  aucune  autr«  ame  végétative  pi  sensîtive , 
ni  aucun  autre  principe  de  mouvement  et  de  vie,  quesop 
sang  et  se?,  esprits  agités  par  I^  chaleur  du  feif  qui  brûle 
continuellement  dan?  sou  c(¥ur,  et  qui  n'est  point  d'autre 
sature  que  tous  les  i^ux  qi4  sont  dans  lescorpsio^DÙnés. 
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LA  DESCRIPTION 

DU  CORPS  HUMAIN 

ET  DE  TOUTES  SES  FONCTIOlfS, 

TANT  DE  CELLES  QUI   NE  DÏPEITDBnT  PIS  DE  l'AHE, 
QUB  DE  CELLES  QUI  Elf  DÉPENDIT; 


LA  PRINCIPALE  CAUSE  DE  LA  FORMATION 
DE  SES  MEMBRES.  ... 


PREMIÈRE  PARTIE. 

PRÉFACE. 

lill  TTILE    FDDR  Lk   MteKINI    Dl  llill  CMIKtlraB  LU 


(i)  II  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  se  puisse  occuper  avec  plus 
de  fruit  qu'à  tâcher  de  se  connaître  soi-même  ;  et  l'utilité 
qu'on  doit  espérer  de  cette  connaissance  ne  regarde  pas 
seulement  la  morale ,  ainsi  qu'il  semble  d'abord  à  plusieui's, 
mais  particulièrement  aussi  la  médecine ,  en  laquelle 
je  crois  qu'on  aurait  pu  trouver  beaucoup  de  préceptes 
1res  assurés^  tant  pour  guérir  les  maladies  que  pour  les 
prérenir,  et  même  aussi  pour  retarder  le  cours  de  la  vieil- 
lesse, si  on  s'était  assez  étudié  à  connaître  la  nature  de 
mtre  corps,  et  qu'on  n'eût  point  attribué  à  l'ame  les 
fonctions  qui  ne  dépendent  que  de  lui  et  de  la  disposition 
de  ses  organes. 
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(3)  Mais  parce  que  nous  avons  tous  éprouvé  dès  notre 
enfance  que  plusieurs  de  ses  mouvemens  obéissaient  à  ta 
volonté,  qui  est  une  des  puissances  de  l'ame,  cela  nous 
a  disposes  à  croire  que  l'ame  est  le  principe  de  tous  ;  à 
quoiabeaucoup  aussi  contribué  l'ignorance  de l'auatomieet 
des  mécaniques  ;  car,  ne  considérantrienquerextérieurdu 
corps  humain,  nous  ne  nous  sommes  point  imaginés  qu'il 
eût  en  lui  assez  d'organes  ou  de  ressorts  pour  se  mouvoir 
de  soi  mêmeen  autant  dediversesfaçonsquenousvoyons 
qu'il  se  meut  ;  et  cette  erreur  a  été  confirmée  de  ce  que 
nous  avons  jugé  que  les  corps  morts  avaient  les  mêmesor- 
ganes  que  les  vivans,  sans  qu'il  leur  manquât  rien  autre 
chose  que  l'ame,  et  que  toutefois  il  n'y  avait  en  eux  au- 
cun mouvement. 


(3)  Au  lieu  que,  lorsque  nous  tâchons  à  connaître 
plus  distiocteinent  notre  nature ,  nous  pouvons  voir  que 
notre  ame ,  en  tant  qu'elle  est  une  substance  distincte  du 
corps ,  ne  nous  est  connue  que  par  cela  seul  qu'elle  pense, 
c'œt'à-dire  qu'elle  entend ^  qu'elle  veut,  qu'elle  imagine, 
qu'elle  se  ressouvient  et  qu'elle  sent ,  parée  que  twitcs  ces 
fonctions  sont  des  espèces  de  pensées  ;  et  que ,  puisque  les 
antres  fonctions  que  quelques  uns  lui  attribuent ,  comme 
de  mouvoir  le  cœur  et  les  artères ,  de  digérer  les  viandes 
dans  l'estomac ,  et  semblables,  qui  ne  contiennent  en  el- 
les aucune  pensée  ,  tfe  sont  que  des  mouvemens  corpo- 
rets,  et  qu'il  est  plus  ordinaire  qu'un  corps  soit  mû  par 
an  autre  corps  que  non  pas  qu'il  soit  mû  par  une  ame , 
nous  avons  moins  de  raison  de  les  attribuer  à  elle  qu'à 
lui. 
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(4)  ITous  pouvons  voir  aussi  que  lorsque  quelques  par- 
ties de  notre  corps  sont  offensées ,  par  exemple  c{uand  ua 
DO-f  est  piqué,  cela  fait  qu'elles  n'obéissent  plus  à  notre 
volonté ,  ainsi  qu'elles  avaient  de  coutume,  et  mêpie  que 
sauvent  elles  ont  des  mouvemens  de  convulsion  qui  lui 
sont  contraires  ;  ce  qui  montre  que  t'ame  ne  peut  exciter 
aucun  mouvement  dans  le  corps,  si  ce  n'est  que  tous  les 
Mufles  corporels  qui  sont  requis  à  ce  mouvement 
soieat  bien  disposés  ;  mais  que ,  tout  au  contraire,  lorsque 
le  corps  a  tous  ses  organes  disposes  à  quelque  mouve- 
meat,  il  n'a  pas  besoin  de  l'ame  pour  le  produire,  et  que 
par  conséquent  tous  les  mouvemens  que  nous  n'expéri- 
mentons point  dépendre  de  notre  pensée  ne  doivent  pas 
être  attribués  à  l'ame ,  mais  à  la  seule  disposition  des  or- 
ganes, et  que  même  les  mouvemens  qu'on  nomme  volon- 
taires procèdent  principalement  de  celte  disposition  des 
wganes,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  excités  sans  clic, 
quelque  volonté  que  sous  en  ayons,  bien  que  ce  soit  l'ame. 
qui  les  détermine. 

T.  on  ■itH  QUI  tik  VOIT  Fitsi  cEHiH  CES  fosctioui  il  m  ■'■meir  ru, 

.     KMin  CELA.,   gifELlES  DiriMSEHT  BI  l.'lHE. 

'  (5)  £t  encore  que  tous  ces  mouvemens  cessent  dans 
le  corps  lorsqu'il  meurt  et  que  t'ame  le  quitte,  on  ne  doit 
pas  inférer  de  là  que  c'est  elle  qui  les  produit,  mais  SfUle- 
mentque  c'est  une  même  cause  qui  fait  que  le  corps  n'est 
pkis  propre  à  les  produire ,  et  qui  fait  aussi  que  l'ame 
l'absente  de  lui, 

(6)  Il  est  vrai  qu'on  peut  avoir  de  la  difficulté  à  croira 
que  la  seule  dispositiou  des  organes  soit  suflî«aote  pour 
prodaire  en  nous  tous  les  mouvemens  qui  rie  se  détermi- 
oent  point  par  notre  pensée;  c'est  pourquoi  je  tâcherai 
ici  de  le  prouver,  et  d'expliquer  tellement  tout«.U  ma- 
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chine  de  notre  corps,  que  nous  jB'aurons  pas  plus  de  su- 
jet de  penser  que  c'est  notre  ame  qui  excite  en  lui  les 
mouvfmens  que  nous  n'expérimentons  point  être  f»D- 
duits  par  noM:«  volonté,  que  nous  en  avons  de  juger qa'it 
y  i  une  ame  dans  une  horloge  qai  fait  qu'elle  montre'  les 
heures. 

V),  ^'Ib  «I  MM  f M  ItMIR  d' 


{7)  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  déjà  quelque  c 
sanwdes  diverses  parties  du  corpt  humain,  c'ett-à-rdire 
qui  ne  sadie  qu'il  est  composé  d'un  très  grand  nombre 
d'os,  de  muscles,  de  nerfs,  de  veines,  d'artères,  et  acno 
eeta  d'un  eœur,  d'un  cerveau,  d'un  foie,  d'us  poumoo, 
d'un  estomac,  fA  mhae  qui  n'ait  vu  quelquefois  ouvrir 
diverses  bêtes  où  il  a  pu  considérer  la  Bgure  et  la  aitua- 
tkmde  leurs  parties  intérieures,  qui  sont  à  peu  pris  ea 
elles  comme  en  nous.  11  ne  sera  pas  hespio  qu'<Hi  ait  rien 
apfHÎs  de  plus  de  l'anatomie  afin  d'entendre  cet  écrit  ^  à 
causé  que  j'aurai  soin  d'yexpliquertout  ce  qu'il  en  fiiut  sa- 
voir déplus  particulier  à  mesure  que  j'aurai  occaûoB  d'en 
parler. 


(8)  £t,  afin  qu'on  ait  d'abord  une  générale  noti^  de 
toute  \i  machine  que  j'ai  à  décrire,  je  dirai  iei  qnr  e'eat 
la  chaleur  qu'elle  a  dans  le  cœur  qui  est  comme  le  grand 
ressort  et  le  principe  de  tous  les  œouvemeoa  qui  sont  en 
elle,  et  que  tes  veines  sont  des  tuyaçn  qui  o(»duiacat 
le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps  vers  le  caeor,  «it  it 
At^  de  nourriture  à  la  chaleur  qai  jest,  ctnnme  aussi 
reïtomac  et  les  boyaux  sont  un  antre  plus  grantl  tuyso^ 
pftV^emé  de  [ilusiairs  petH&  trous  par  oii  le  suc  dea  lèano 
des  coule  dans  les  veines,  qui  ie  portent  droit  au  çoftar') 
et  Ici  artères  sont  encore  d'autres  tuyaux  par  où  le  saa^ 
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échiaSé  et  raréSé  dans  te  cœur  passe  de  là  dans  tontes 
les  autres  parties  du  corps  ,  auxquelles  il  porte  la  cfialenr 
et  de  la  matière  pour  les  nourrir  ;  et  enfin  les  parties  de 
ce  sang  les  plus  agitée^  et  les  plus  vives,  étiint  portées 
au  cerveau  par  les  artères  qui  viennent  du  cœur  le  plus 
en  ligne  droite  de  toutes ,  conuposeut  comme  un  air  ou 
un  vent  très  subtil  qu'on  nomme  les  esprits  animaux, 
lesquels ,  dilatant  le  cerveau ,  le  rendent  propre  à  recevoir 
lesimpressiops  des  objets  extérieurs,  etauGÙc«Ilefd«t'asie, 
c'est-à-dire  à  être  l'organe  ou  le  siège  du  sens  coaatuO^ 
de  l'imagination  et  de  tb  mémoire  ;  puis  ce  tn^ft  ai¥  ou 
ces  mêmes  esprits  coulent  du  cerveau  par  les  netfs  ^ans 
tons  les  muscles ,  au  moyen  de  quoi  ils  disposentces  aerft 
à  servir  d'organes  aux  sens  extérieurs,  et ,  enûaat  diver- 
Kmeat  les  muscles ,  donnent  le  mouvemmit  à  tous  les 
membres. 

Voilà  sommairement  toutes  les  choses  que  j'ai  ici  & 
décrire,  afin  que,  connaissant  distinctement  ce  qu'il  y  a 
en  chacune  de  nos  actiops  qui  nâ  dépend  que  du  cgrps, 
et  ce  qu'il  y  s  qui  dépend  de  l'arae,  nous  putuiool  mieux 
nous  servir  tant  de  lui  que  d'elle,  et  guérir  on  pT^^Mir 
leurs  maladies. 


Le  reste  du  traité  necontient  plus  que  delà  pure  pfayuolf^e. 
£■  Toici  la  table  coai|dète  s  -x 

rBEMlàkE  PJUflTIE,  "' 


!■  Qu'il  est  très  utile  pour  la  médecine  de  bien  boMtaltn;  les 
foDetioDs  Ak  notre  eorps. 
i.  fftAi  vient  tpi'on  il  eoutame  d'aHrlboer  ces  fonctlMs  & 

3.  Pourquoi  elles  ne  lui  doivent  pas  être  attribuées. 

4.  Autre  raison  qui  prouve  la  même  chose. 

4. 
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5.  Quebîen,  que  la  mort  fasse  cesser  ces  fonctions,  il  ne  s>ii< 
suit  pas  pour  cela  qu'elles  dépendent  de  l'ame. 

6.  Qu'il  ne  sera  pas  besoin  d'avoir  beaucoup  étudié  l'anatomie 
pour  entendre  ce  traité. 

7.  Sommaire  des  choses  qu'il  doit  conter. 

SECONDE  PARTIE, 


-  ftJ  Qn'il  )r  a  de  la  chaleur  dans  le  cœur ,  et  de  quelle  nature 
oHflest. 

1/1  9.  Description  des  parties  du  cœur. 

10.  Comment  le  cœur  et  les  artères  se  meavent. 

11.  Quel  est  le  mouvement  des  oreilles  du  cœur,  et  quelle  est 
la  cause  de  leur  fabrique. 

-  "12.  De  la  description  de  la  veine  cave. 

13.  De  la   veine    artérieuse,   de  l'artère  veineuse,    et    du 
poumon. 
-    14.  De  l'usage  du  poumon. 

15.  Des  ouyertures  qui  se  trouvent  au  cœur  des  enfans. 

16.  De  la  grande  artère ,  et  de  la  circulation  du  sang. 
I     ]7.  Les  rclîsons  qui  prouvent  cette  circulation. 

.'    18.:  Réfutation  d'Hervœus  touchant  te  mouvement  ducoeur, 
itao  les  ptcuT^  de  la. vraie  opinion. 

TROISIÈME  PARTIE. 


19.  Que  quelques  parties  dusang  sortent  des  artères  lorsqu'dles 
s'enflent. 

20.  Que  les  corps  qui  ont  vie  ne  sont  composés  que  de  petits 
filets  ou  ruisseaux  qui  coulent  toujours. 

21.  Comment  on  croît  étant  jeune. 

22.  Comment  on  engraisse  et  commenton  maigrit. 
^  :23.  Comment  on  vieillit  et  on  meurt  de  vieillesse. 

24.  Des  deux  causes  qui  déterminent  chaque  partie  de  la  li- 
.queur  ^.s'aller  rendre  ik  l'endroit  du  corps  qu'elle  est  propre  à 
nourrir. 

25.  Comment  agit  l'une  de  ces  causes. 

26.  Comment  agit.l'autre. 

■l 
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DE  LA  SQBMJlTIOS  DU  fOETUS.  ^J 

QUATRIÈME  PARTIE.  ,  ' 

DIGIESSlOn   D&NS  UaCEUB    II  ESI  THAlTi  DE  Ù  FOHÎiXTI'Ôn 
DE  L'UtlMAt. 


27.  Quelle  est  la  nature  de  la  semence.  t 

28.  Comment  le  cœur  commence  à  se  former.  _;■ 

29.  Comment  il  commence  à  se  mouvoir,  .  '    ■:,. 

30.  Comment  se  fait  le  sang.  .    ,    ,.   i     .—  .,..,1 

31.  Pourquoi  il  est  rouge. 

32.  Pourquoi  ilest  plus.rtmge  que  lesicbarboosou  le  fer  em- 
brasé. 

33.  Comment  se-  oonmencent  la  grande  artère  et  la  veine 

CdïC  -  ,       :    , 

34.  Comment  se  forme  la  cavité  droite  du  cœur.         ,'.  ^       .  , 

35.  Comment  se  commence  le  poumoa  avec  ses  trois  y^s- 
■eaus. 

36.  Quelle  est  la  nature  des  particules  aériennes. 

37.  D'où  vient  qu'il  ne  se  forme  pas  une  troisième  cavité  dans 
le  cœur.  . 

38.  Comment  le  cerveau  commence  à  se  former. 

39.  Comment  se  commencent  les  organes  des  sens.     ' 

40.  Pourquoi  ils  sont  doubles. 

41.  D'où  vient  leur  différence. 

42.  De  l'odorat,  de  la  vue,  de  l'orne  et  du  goût. 

43.  De  l'attouchement,  ." 
.44.  Pourquoi  la  plupart  des  parties  du  corps  sont  doubles.' 
46.  Pourquoi  les  nerfs  sortent  autrement  des  deux  premières 

jointures  de  l'épine  du  dos  que  des  autres. 

46.  Pourquoi  il  vient  des  nerfs  immédiatement  de  la  tête.' 

47.  Comment  il  envient  plusieurs  de  l'épine  du  dos. 

48.  Comment  tes  artères  et  les  veines  étendent  ensemble  leurs 
lirancbes  par  tout  le  corps. 

49.  Pourquoi  l'on  voit  moins  d'artères  que  de  veines. . 

U.  Comment  -  se.  sont  -  formées   les   artères  et  les  veihes 
coronaires.  ' 

51.  Comment  se  sont  formées  les  veines  et  les  artères '.qui 
vont  aux  bras.  ' 

52.  Comment  s'est  formé  le  vaisseau  triangulaire.  '       ' 

53.  Comment  s'est  formé  le  rets  admiraiile. 
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&i.  Comment  se  sont  formés  l'entonnoir  et  les  tissus 
choroïdes. 

&5.  Pour^uçî  les  veines  et  les  artàres  ne  se  distribueni  pas 
tout4-Tait  en  même  façon. 

56.  Pourquoi  un  membre  coupé  n'empêche  point  la  circula- 
tion. 

67.  Pourquoi  les  artères  carotides  sont  doubles. 

58.  Pourquoi  la  Teiae  spermatiqne  gauche  vient  de  l'émut' 
gente. 

59.  Pourquoi  les  mammaires  et  les  êpigastriques  ise  j<^gtièiat , 
1m  reines  aux  Tcines ,  et  les  artëree  aux  aitSres. 

oiiTQtnifint  PA.itTA. 

00,  Que  le  nombril  est  la  dernière  partie  çpû  se  fonne  de  la 
semence. 
1M.  QoeOe  eit  la  matiëredes  parties  solides. 

62.  Comment  cette  matière  commence  à  composer  lec  peaux 
des  artères. 

63.  Comment  se  commencent  les  filets  dont  les  membres  soli- 
des sont  composés. 

64.  Que  les  filets  ont  leurs  racines  le  long  des  artères. 

65.  Quelle  est  la  raison  qui  peut  faire  croire  que  les  peaux 
des  veines  se  forment  du  sang  qu'elles  contiennent. 

66.  Que  de  jAconuaissance  dés  parties  de  la  semence  on  pour- 
rait déduire  la  figure  et  la  conformation  de  tous  les  men^res. 

67.  animent  le  cœur  s'augmente  et  se  perfeclioiDne. 
6&.  Comment  se  sont  formées  les  fibres  du  cœur. 

69.  Quelle  est  la  cause  des  valvules  qui  sont  aux  entrées  de  la 
veine  wrt  et  de  l'artère  veineuse. 

76.  De  celles  qui  sont  aux  sorties  de  la  grande  oftÈro  et  de  la 
vma  artèrieuse. 

ii.  Quelle  est  la  cause  générale  de  la  j^radt^oa  des  valïU'- 
les. 

72.  En  quoi  conùâe  la  chaleur  du  ««eur ,  «t  eonuneot  sp  ^H 
son  mouvement. 

73.  D'où  vient  La  figure  et  la  consistance  qu'a  le  cœur. 

74.  Comment  s'est  formé  le  péricarde  ,  et  toutes  le&  autres 
peaux ,  membranes  et  superficies  du  coi^ 
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Ce  traité  «t  I«  suivant  ont  été  écrits  en  latin  par  l'auteur ,  et 
traduits  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  Cimsin. 

Ils  furent  publiés  en  1701  &  Amsterdam.  Ou  y  avait  joint 
1*  une  traduction  latine  du  Traité, du  monde  et  de  la  lumière, 
2*  une  traduction  latine  du  Traité  de  la  mécanique,  avec  les 
obserrations  de  Poisson  ,  3"  Poissonii  elucidationes  physics  in 
Cartesii  musîcam  ;  4*  Primas  cogitationes  circa  generationem 
animatium  et  nonnuUa  de  saporibus;  5*  Excerpta  ex  H.  SS. 
R.  Descartes. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  sur  l>uth«Dticité  du  Traité  des 
règlesponr  la  dtr^iion  de  l'esprit.  Dans  le  cltapitre  il  de  la 
IV"  partie  de  la  Logique  de  Port  -  Royal ,  une  note  avertit  que 

■  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  dit  en  cet  endrait  sur  les 
n  questions  est  tirée  d'un  manuscrit  de  feu  M.  Descartes ,  que 

■  M.  Clerselier  a  eu  la  bonté  de  prêter.»  Et  ce  chapitre  que  nous 
donnons  dans  l'appendice  n'est  en  effet  qu'une  traduction  d'un 
passage  du  traité  Begula  ad  directionem,  etc. 
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AD  ; 

DIRECTION ËM  INGENU. 


Sluliàruin  Gdu  esse  deb«[  ingonii  direciioad  solidict  lera,  de  iU  oinaiba* 
qDtE  oceurrunl ,  proferenda  jadicia. 

(i)  Ea  est  homiaum  consuetuflo ,  ut,  cjuoties  aliquam 
similittidiaeni  iiiter  duas  res  agnoscunt,de  utraque  jiidi- 
ceot,  etiam  in  eo  in  quo  suiit  dîversœ ,  quod  de  alterutra 
verum  essecompereriiiit.  Ita  S€ientias,qu3e  totœ  in  animi 
cognitioneconsistunt,  cuni  artibus  ,  quœ  aliquemcorpo- 
ris  usum  habitumque  desiderant,  maie  conferentes,  vi- 
dentesque  non  omnes  artes  simul  ab  eodem  homine  esse 
addiïcendas,  sed  illum  optimum  actiiîcem  facllius  eva- 
dere,  qui  unicam  tantum  exercet,  quouiam  esedem  ma- 
Dus  agris  colendls  et  citbarie  pulsandae ,  vel  pluribus 
ejusmodi  diversis  officiis^nontam  commode,  quamunico 
ex  illis  possuDt  aptari  ;  Idem  de  ^ientîis  etiam  credide- 
mut,  ilksque  prodiversitate  objectorum  ab  invicem  dis- 
tiaguentes,  singulas  seorsim  et  omnibus  aliîs  omissis 
qiuerendas  esse  sunt  arbitrât!.  In  quo  sane  decepti  sunt. 
Ijam  quum  scieatlse  omues  aibll  aliud  siut  quam  liumana 
sapientia,  quae  semper  unaet  eademmanet,  quaaturovis 
difTerentihus  subjectis  applicata ,  nec  majorem  ab  illis  dis- 
lioctionem  mutuatur,  quam  sotls  lumen  a  rerum,  quas 
illustrât, varietate,  non  opus^st  iogeoia  limitibus  ullis 
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cohibere;  neque  eDÏm  dos  tmius  veritatis  cogDÎtîo^  ve- 
luti  uDius  artis  usub,  ab  alterius  inventione  dimovet^ 
sed  potius  juvat.  Et  profecto  mirura  mihi  videtur,  ple- 
rosque  hominum ,  plantanim  vires ,  siderum  motus ,  me- 
tallorum  transmutationes  ,  similiumqiie  disciplinarum 
objecta  diligeotïssime  perscrutari ,  atque  iaterim  fere  nut- 
los  de  bona  meate ,  sive  de  hac  uaiversali  Sajùantia  |  c»- 
gitare ,  quum  tamea  alia  omnia  uon  tam  propter  te,  <fa*ti 
quia  ad  hancaliquidcoiiferuiit,sint8esdinanda.Acproinde 
Qon  immerito  banc  regulam  primam  omnium  proponi- 
mus ,  quia  nîhil  prius  a  recta  quœrendœ  veritatis  via  nos 
abduxit ,  quam  si  non  ad  bunc  fînem  generalem ,  sed  ad 
aliquos  particulares  studia  dtrigamus.  Nod  de  perversis 
loquor  et  da^uindis:  ut  suât  ioaQisgloria,  vel  lucrum 
turpe;  ad  hos  enim  perspicuum  est  fucataq  rationes,  et 
vul^  ingeniis  accommodata  ludibria,' longe  magis  com- 
pendiosum  iter  aperire,  quam  possit  solida  veri  cogùitio. 
Sed  de  honestis  etlain  iutelligo  et  laudaudis  ,  quia  ab  bis 
décipiiûur  sœpe  subtilius;  ut  si  quaeramus  sclealias  utiles 
àd  vitœ  commoda,  vel  ad  illam  voluptatem,  quse  in  vËri 
contemplatîoae  reperitur ,  et  quae  fere  unica  est  intégra 
et  ouUis  turbata  doloribus  îa  hac  vita  félicitas.  lîos  enim 
scientîarum  fructus  legitimos  possumus  quidem  exspec- 
tare;  sed,  si  de  illîs  inter  studendum  cogitemus,'seepe 
efGciuut,  ut  lAuIla,  quie  ad  aliarum  rerum  cognitloneni 
necessaria  sunt,  vel  quia  prima  fronte  parum  utilia  ,  ve\ 
quia  parum  curiosa  videbualur,  oniittamus.  Credendutli- 
que  est,  ita  omnes  inter  se  esse  connexas,  ut  longe  foci- 
lius  sit  cuDctas  simut  addiscere,  quam  unicam  ab  anis 
separare.  Si  quis  igitur  serio  rerum  veritatem  investlgarè 
vult,  non  singularem  aliquam  débet  optare  scientiam  ; 
sunt  eiiim  omnes  inter  se  conjuaclœ  et  a  se  inVicem  de- 
pendentes;  sed  cogitet  lântum  de  haturali  rationis  lu- 
iDÎne  augendo ,  oon  ut  banc  aut  illam  scholae  difïiculta- 
tem  resolvat ,  sed  st  in  siogulis  vitaf  casibus  iateltectus 
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votunuti  pnemoiutret  quid  ait  «lig«Qdum;'flt^revi  mi' 
finies  se  et  loDge  majoreg  progressua  tamun  feoiisa  ^ 
quam  qui  ad  |)ftrtieulàrta  atudent ,  et  non  eadetn  omnU 
qua  alii  oupiuirt ,  e»se  adeptum ,  sed  altiora  etiattl  qttam 
possint  exspectare.  coniperiet. 

RÉGDLAn. 

Qrca  flh  taatQD)  objccia  «poriei  * ersari ,  ad  qaonun  âeriam  et  iôdubiuum 
.    «BgtftkMwa  tiiMtn  i*^ia  lidmtar  tiAotn, 

(a)  Onuùs  scieatia  est  cogoitio  cerla  Et  evideas  ;  neqoa 
doctior  est  qui  de  multU  dubiut,  quoia  ^â  de  iii^Mk 
Dunquam  cogitavit ,  sed  aibilominus  codetn  videtur  in* 
doctior,  si  de  aUquibus  falsam  coacepit  f^nioneiq  ;  ac 
proiade  nuDquam  studere  raelius  est,  quamcircaobjcclft 
adeo  difBcitia  Ttirsari ,  ut,  verl  a  £ilisift  distniguere  dob  vft» 
lentes,  dubia  pro  certis  oogamar  admittere,  qimm  in  ilUe 
non  laota  ût  spes  augendi  doctrinam,  quantiuti  est  periv 
culum  tniauQDdi.  Atque  ita  per  faaoc  fH-opositioaani  reji* 
diaits  ilias  ooines  probabilea  tantum  eoguitiooefi,  «eoniai 
perfeete  oognitM,  et  de  quibus' dulutari  bod  potest,  atar 
tuimiu  esse  credeaduia;  et  qaamvis  vàktgpauQM  taicB 
eiistere  sibi  fortasse  persuadeant  Ikteraji,.  quiastiliçet 
ad  oo^itiones  taies,  ut  nîmis&ciles  et.uBÏcuiqueDbtiaa, 
«wnBiuiii  quiadamf|«ntiR  humaD»  vitio  vcAectetc  oe^kx^ 
runt,  moneo  Umeo  loogé  «SM- plurss  qua:^!  puûqt  j  at*- 
que  taies  sufSoepe  ad  innunMPSs  propo^ioneâ  cei<t6>d9- 
monstrandae,  de  quibus  illi  hacteaui^aoQ'sïnprabitbUH 
ter  «Hâserere  potneivnt,  et-^ui  credideroot  indigiUHli 
esse  bomine  littenito  &tsri  se  altqùid  nesoire ,  ita:  aùua» 
vere  commentitiaa  suas  rarionesadomare,  nt  sensim  poa* 
tes  aibioietipsis  persuaserint ,  atque  ita  iUaâ  pro  Ttt^ 
TOuditariot. 

(3)  Verum  siliuic  ngnlan  beQ«  serraous^f  v^Uâpsaçp 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


6o  sEGOue 

occurreot,  quibus  addiscendis  liceat  ÎDCumbere.  Vis  eDÎm 
in  scjentiisulla  qusestio  est,  de  qua  non  saepe  viri  inge- 
DÎosi  intersedissenseriot.  Sed  quotiescumque  duonim  de 
eademre  judicia  ïd  contrarias  partes  feruatur,certum  est 
altenitrum  saltem  decipi  ;  ac  ne  unus  quidem  videtur  ha- 
bere  scieatiam  y  si  enim  hujus  ratio  esset  certa  et  evideos, 
ita  illam  atteri  posset  proponere ,  ut  ejus  etîam  ÎDteilec- 
tum  tandem  convlnceret.  De  omnibus  ergo  quse  sunt 
ejusmodi  probabiles  opiniones,  non  perfectam  scîentiam 
videmur  posse  anquirere  ,  quia  de  n<^is  ipsis  plura  spe- 
rare,  quam  cœteri  prsestiterunt ,  sine  temeritate  non  li- 
cet;  adeo  ut  si  bene  calculum  ponamus,  sotse  supersint 
Arithoietica  et  Geometria  ex.  scientiis  jam  inventis,  ad 
quas  liujus  regulae  observatio  nos  reducit. 

(4  Nequ-jlanien  idcirco  damnamus  illam,  quam  est- 
teri  hacteaus  invenerunt ,  philosopbandi  rationran ,  et 
•diotasticorum ,  aptisstma  bellis  probabiliiim  sylloglsmo- 
rum  tormenta,  quippe  exercent  pueronim  ingénia,  et 
cum  quadam  ssmulatione  promovent,  quae  tonge  melius 
est  ejusmodi  opinionibus  iorormari ,  etiamsi  illas  incertas 
esseappareat,  quum  inter  eruditos  sint controversée,  quam 
«i  libéra  sibi  ipsis  relinqtierentur;  fortasse  enim  adpraci- 
pitia  pergerent  sine  duce  ;  sed  qaaodia  praeceptorum  ves- 
ti^is  insistent,  licet  a  vero  nonnunquam  deflectant, 
certe  tamen  iter  capessent ,  saltem  hoc  nomîne  magis  se- 
ourum,  quod  jam  a  prudentioribus  fuerit  probatum.  Ât- 
que  ipsimet'gaudemus  ,  nos  etiam  olim  ita  scholis  fuisse 
institutos  ;  sed  quia  illo  jam  soluti  sumus  sacramento , 
qiidd  ad  veii>a  \iagistri  nos  adstringebat ,  et  tandem  œ- 
tate  satis  matura  manum  ferulae  subduzimus ,  si  velimus 
-serio  nobis  ipsis  régulas  proponere,  quarum  auxilio  ad 
cognitionis  humanœ  fastigium  adsceadamus ,  bœc  pro- 
fecto  inler  primas  est  admittenda  quae  cavet,  né  otio 
abutamur*  ut  multi  faciunt ,  quxcumque  fàcilia  sunt  ne- 
•f^iigaiimyA  noani»  îa  rébus  arduîs  occupati ,  de  quibus 
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tubtilissimas  certe  conjecturas  et  valde  probabiles  ratio* 
nés  iogeniose  concionant;  sed  post  multos  labores  sero 
laudem  animadvertuot ,  se  dubiorum  multitudiaein  tan- 
tum  auxisse  ,  uutlam  autem  scientiam  didicisse. 

(5)  Nunc  vero  quia  paulo  ante  diximus  ex  disciplinis 
ab  aliis  cognitîs  sotas  Âritbmeticam  et  Geometriam  ab 
omoi  falsitatis  vel  iacertitudinis  vitîo  puras  esistere;  ut 
diligentius  ralionem  expendamus  quare  hoc  ita  sit,  no» 
tandum  est,  dos  duplici  via  ad  cognilioaem  rerutn  deve- 
ulre,  per  experientiam  scilicet,  vel  deductîonem.  Motan- 
dum  insuper,  experientias  rerum  saepe  esse  fallaces,  de- 
ducûonem  vero  sive  illatîonem  puram  unius  ab  altero 
posse  quidem  omitti,  si  nqn  videatur,  sed  nunquam  maie 
fieri  ab  intellectu  vet  minimum  rationali,  £t  parum  ad 
hoc  prodesse  raihi  videntur  illa  diaiecticorum  vincula , 
quibus  rationem  humanani  regere  seputant,  etiamsi  ea- 
dem  aliis  usibus  aptissima  esse  non  negem.  Ornais  quîppe 
deceptio ,  quae  potest  accidere  faominibus ,  dico ,  non  bel- 
luis,  nuaquam  ex  mala  illatione  contiagit,  sed  ex  eo 
tantum,  quod  expérimenta  quaedam  parun  Intellecta 
supponaatur ,  vel  judicia  temere  et  absque  fundamento  . 
statuantur. 

(6)  Ex  quibus  evîdenter  coltigitur  (plate  Arithmetica 
et  Geometria  cœteris  disciplinis  longe  certiores  exsistant , 
quia  scilicet  hae  solae  circa  objectum  ita  pirum  et  sim 
plex  versantur,  ut  nihil  plane  suppoaant,  qiod  experiem 
tiareddiderit  iacertum,  sed  tôt»  insistUnt  ia  coasequen- 
tiisrationabiliterdeducendis.  Suntigitur  omnium  maxime 
faciles  et  perspicuae ,  habentque  objectum  quale  requirî- 
mus,  quum  in  itUscitra  inadverteotiam  falli  vixhuma- 
num  videatur.  Ifeque  tamen  ideo  mirum  esse  débet,  sî 
multorum  ingénia  se  spoote  potius  ad  alias  artei  vel  Phi- 
losophiam  applicent:  hoc  enimaccidit,  quia confidentius 
sibi  quisque  dat  diviuandi  licentiam  in  re  obscurs,  quam 
in  evidenti ,  et  longe  facîlius  est  de  qualibet  qusestione 
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aliqnid  suspîcari ,  quant  in  una  quaoluniTis  êicili  ad  îp* 
Bammet  veritatem  pervenire. 

(j)  Jam  vero  ex  his  omnibus  est  concludendum  ,  non 
quidem  solas  Arithmetîcam  et  Geometriam  esst  addis- 
cendas,  sed  taotummodo  rectum  veritatis  iter  quserentes 
c»rca  oulltiDi  objectum  debere  occupari ,  de  quo  non  poa- 
ujit  hsberc  certitudinem  Arilhmeticis  et  Oeometricis  de- 
moastratioDibiu  sequalean. 

KEQXrtA.  m. 

Circa  objecta proposiia,  Donqnid  alii  senMrUtiTelqaidipaiiiupicemnr,  ud 
quid  clare  el  GTidenter  possimus  iatueri ,  tel  ceno  dcducere ,  qiuerendam 
Mt,  ion  alHcr  eDim  acieDlia  «Cqulrftur. 

(8)  I^egcudi  suut  antlquorum  libri,  quooiam  iogens 
beneficiuni  est  tôt  homiiium  laboribus  nos  uti  posse  ;  tum 
ut  illa ,  qua  jain  oHm  recte  inventa  sunt,  cogaoscamus  , 
tum  etiaiQ  ut,  qusenam  ulterius  îq  omnibus  disciplinis 
superàat  eicogitanda  admoneamur.  Sed  intérim  valde 
periculosum  est,  nequs  forsitaa  errorum  maculs  ex  illo- 
fum  Dinùs  attenta  lectioD^  contractœ)  quantumlibetinvi* 
tis  et  caventibus  nobis  adhaereaat.  £o  enim  scriptco^s  so> 
lent  essB  iDgenio,  ut,  quoties  ia  alicnjus  opinionis  con- 
troversée discrimeii  inconsulta  credulitate  delapsi  sunt, 
nps  semper  eod«p  trahere  roneotur  subtilissimis  argu- 
meatis;  coaira  v^o,  quoties  aliquid  certum  etevideo» 
féliciter  iaveaeruat,  wiQquiiiQ  exbibeaot  nisi  variis  am- 
bagtbus  invbiutum ,  timentes  ficilicet  ae  &impltcitat«  ra- 
Ùoois  ÎBv«nti  digoitas  miauatuir,  \tX  qum  notùs  iavidrat 
ap^rtaiQ  verltatem. 

(9)  lSuQcautem,quBotuiavi3  essent  omaes  ingenui  et 
apati  t  nec  ulU  nobis  unqoam  dubia  pro  veria  obtFude- 
r«ott  sed  cuncta  ^ponerent  bona  £id«,  quia  tamen  vif 
quicquam  ab  uoo  dictum  est,  cu}us  contrarium  ab  ali- 
quo  aliq  pou  i)(ïeratur,  semper  essemus  iocerti,  ulri  çne- 
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ilendum  forât ,  et  nihil  prodesset  sufTragia  numerare  ,  al 
illam  gequeremur  opiniouem  ,  qu%  plures  habet  Aucto- 
ret.  Nam  si  agatur  de  quxstione  difScili ,  magis  credibile 
estejua  veritatem  a  paucis  inveoiri  potuiise,  qaani  a  mul- 
tik  Séd  quamvis  eliam  oniaes  inter  se  cooseutirent ,  non 
Umen  sufHceret  illorum  doctrina  :  neque  enim  UDquani, 
ewmplî  gratis^  Mathetnatici  evademus ,  licet  onmea  alto- 
rum  demoDStratiaoes  memoria  teiieainus ,  mtâ  simus 
etiam  ingenio  apti  ad  qoEccumque  probleniata  resolvenda  ; 
vel  philosophie  si  omoia'Platoais  et  Aristotetts  argumenta 
legerimus,  de  propositis  autem  rehus  stabile  jtidicîum 
ferre  aequeamus  :  ita  enim,  non  scientias  videremur  di- 
dicisse,  sed  historias. 

(lo)  Monemur  pneterea,  nullas  omniao  conjecturas 
Bostrta  de  rerum  reritate  judiciis  esse  unquam  admiscen* 
du;  cujus  rei  animadversio  uon  exigui  estmomenli:  ne- 
que  enim  potitH-  ratio  est ,  quare  nihtl  jam  in  vulgari  Phî- 
losofdùa  reperiatur  tam  evideos  et  certum,  ut  in  contro- 
versiam  adduci  non  possît ,  quam  quia  primum  studiosi 
rea  perspicuas  et  certas  agnoscere  non  cooteati ,  obscu- 
ras  etiam  et  ignotas ,  quas  probabilibus  tantum  conjectu- 
ris  altiagebant ,  ausî  suât  àsserere,  quibussensimpostea 
ipsimet  integram  adhibentes  fidem  ,  atque  illas  cum  ve- 
ris  et  evideatibua  sine  discrimine  pertnisceotes,  aihil 
tandffin  concludere  potueruut,  quûd  non  ex  aHqua  gus- 
iDodi  ppopositiose  pendere  videretur,  ac  proinde  qnod 
Bon  esaet  incintum. 

(il)  Sed  ne  deioceps  in  emndem  erroran  dilahamur,  hic 
receoseatur  omnes  intetlectus  nostri  actiones,  per  quad 
ïd  rerum  cognitionem  absqne  ullo  deeeptionis  raetupoEi 
simus  perrenire;  admittunturque  tantura  dux,  intuitua 
scilicM  et  iqductîo, 

(la)  Per  intuitum  intelligo ,  non  fiuctuanlem  sensuum 
fidem.  Tel  maie  comi>onentis  imaginalionis  judicium  fal- 
lu; sed  mentis  purs  et  attenlse  tam  fâcilem  dîstinctum-> 
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que  conceptum,  ut  de  eo ,  quod  Intelligimus ,  Qulla  pror- 
£us  dubitatio  relinquatur,  seu  ^  quod  idem  est ,  mentis 
purs  et  attentœ  nou  dubium  conceptum ,  qui  a  sola  ra- 
tioDis  luce  nascitur,  et  ipsamet  deductione  certiorest, 
quia  simplîcior,  quam  tameu  etiam  ab  homine  maie  fieri 
non  posse  supra  nolavîmus.  Ita  unusquisque  animo  po- 
test  iiituerî,  se  existere  ,  se  cogitare,  triangulum  termî- 
nari  tribus  liueis  tantum ,  globum  unica  superficie',  et 
similia ,  quae  looge  plura  sunt  quam  plerique  aDÎmadver- 
tant,  quoniam  ad  tam  facilia  mentem  coDvtrtere  dedi- 
gaantur, 

(i3)  Caeterum  ne  qui  forte moveaatur  vocis ,  intuitus, 
novo  usu ,  aliaruoique ,  quas  eodem  modo  io  sequeutibus 
cogar  a  vulgarî  signifîcatione  removere,  hic  generaliter 
admoneo  ,  me  non  plane  cogitartt,  quomodo  quseque  vo- 
cabula  his  ullimis  temporibus  fueriutinscbolis  usurpata, 
quia  diffîcillimum  foret  iisdem  nominibusuti ,  et  penitut 
diversa  sentire  ;  sed  me  tantum  advertere,  quid  singula 
verba  Latiue  significent,  ut,  quoties  propria  desunt,  illa 
traasferam  ad  meum  sensum ,  quse  mihi  videotur  aptis- 
sima. 

( 1 4)  Atverohœc intuitus  evidentiaet  certitude,  oonad 
sotas  enuntiationes,  sed  etiam  ad  quoslîbet  discursus  requi- 
ritur. Nam, exempli  gratia,  sithœccoosequentia,  aeta  efiS- 
dunt  idem  quod  3  et  i  ,  non  modo  intuendum  est  a  et  a 
efBcere  4i  et  3  et  i  eflîcere  quoque  4  ,  sed  insuper  ex  his 
duabuspropositionibus  tertiam  illam  oecessario  conoludi. 

(1 5)  Hinc  jam  dubium  esse  potest ,  quare  prîeter  intui- 
tum  hic  alium  adjunximus  cogaoscendi  modum,  qui  fit 
per  deductiooem,  per  quam  intelligimus  ilJud  omne 
quod  ex  quibusdam  aliis  certo  cognitis  oecessario  con- 
cluditur.  Sed  hoc  ita  faciendum  fuit,  quia  plurimœ  res 
certo  sciuntur,  cjuamvis  non  ipsae  siat  évidentes,  modo 
tantum  a  veris  cognitisque  princîpiis  deducautur  per 
coatinuum  et  aullibi  interruptum  cogitatioajs  motumsio- 
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gula  pM^picue  iotueotis  ;  non  aliter  quam  longaealicujus 
cateas  extreraum  aunu)um  cutn  primo  couuecti  cog- 
noscimus,  etiamsi  uno  eodemque  ocolôrum  tntuitu  aou 
iHunes  iotermedios ,  a  quibus  depeodet  ilta  coooe&io  , 
coatemplemur,  modo  îllos  perlustraveriraus  successive, 
et  «Qgulefi  proximig  a  prirao  ad  ultimum  adbaerere  recor- 
dcmu^.  Hic  ïgitur  muitis  intuitinn  a  deductione  certa 
distin^imus  ex  eo,quo(l  in  hoc  motus  sive  successio  tpise- 
àam  «oDcipiatur,  ia  illo  non  iteoi  ;  et  prxterea  ,  quia  ad 
haoG  DOD  necessaria.  ast  prœseos  evidentia ,  qualis  ad  in- 
tiiîtum,  sed  potios  a  memoria  suant  certitudinem  quo* 
danuDodo  mutuatur.  £x  quibus  colligitur  dici  posse  illas 
quidon  [ffopo«itioDes,  quœ  ex  primis  priocipiis  immédiate 
oondiiduntur,  sub  divnrsa  coasideratlooe,  modo  per  îo- 
toitum  'modo  perdedocdionem  cognosci ,  ipsa  aatem  prima 
priocipia  per  iutiHtum  tanlum ,  et  contra  remotas  conclu- 
sniies  non  uisi  per  deductnnem. 

(i6)  Atque  bsedoae  vitcsunt  ad  acientiam  certissimœ, 
oeque  pluras  ex  parte  iogenii  debent  athniui  ,  sed  alj» 
onnef  utnispectaserroribusque  obnoxie  rejicienda:  suiit; 
quod  tameo  nos  impedit  quomiaus  illa  ,  qu»  divinihis. 
revelata  sunt ,  omni  cognitioiie  certiora  credainus,  quum 
illonim  fides ,.  qweeumque  est  de  obacuris  ,  npn  înganiî 
actiostt,sedvoluntati&;et  si  quie  ininteilertu  habeatlun-^ 
damenta,  ilta  omnium  maxime  per  alternU-am  ex  viis  jam 
dictis  taymici  possint  et  debeant,  ut  aliquando  Sintasse 
(iiniu  ostendonuSii 

,        BEGUtA.IV. 

HaccMtri*  eaimeihodui  kd  tehm  writatein  inieMigtadam. 

(17)  Tarn  cœôi  inortales  curiositate  teoentur,  ut  saepe 
per  igootas  vias  deducaut  ingénia  absque  ulla  sperandi 
nitione,  aed  tanfummodo  penculuin  facturi,  utrum  ibi 
jaceat.quod  quaeruat;  yeluti  siquîs  tam  stolida  cupiditate 

DBSU&TB*.  T.  lU.  ,.  ^ 
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arderet  thcsaui-um  inveniendi ,  ut  peqwstuo  P«r  ||ï«teM 
vagaretur,  quaerendo  utrum  forte  aliqaem  «  viâtore  anvs* 
sum  reperiret.  ItastudentfereomDesChlaiiBtœ,  Gcometra 
plurinii,etPhi)osophîiioa  pauci  ;  et  quideiii  non  nego  illo» 
iaterdum  tam  Miciter  errare ,  nt  alitjuid  veri  r^ria&tf 
idea  tamm  dod  magis  industrios  esse  coDcedo^  srî  taaUtin 
□ngis  fcH-ttiDatos.  Atqoi  longe  saliii»  est  dé  mlllius-  m 
veritatë  quierenda  UDquam  cdgitare,  quani  id  faea^  àhé^ 
que  metbodo  ;  certissimum  eaim  est  i  per  ejusnodi  Aaim 
loorcHoaU,  et  meditatîoaes  obscurasj  naturale  kiiBCQ 
conftindi ,  atque  iDgenta  excsecari;  et  qnteufilque.ita  Jn' 
teoébm  ambulare  asstiescoiit  ;■  adeo  ddiilifiaot  oCulomnl. 
acleth  t  ut  postea  lueem  apertam  ferre  non  pasaint^ qiiod 
etiam  experientJa  eomprobatur,  qunni  3fe|]iBsim6THlanBU9i 
illtfs ,  t\}A  littens  operSin  nuaqaam  nàvinut  y  longe  solir 
dius  et  elarius  de  obtins  rébus  juditamy^ifilain^i  pèr|ie-: 
tuo  in  schotissuat versati^PermetHodumanlcm  iatelligs 
reguLas  certas  et  faciles ,  qaasqmcuOM^e-sfcaolei  «erfave- 
Ht^nihiluiiquanifelsumproveipMiptitK^l^etauUbmentiS' 
coUata  Inutiliter  coDSumptOj  séd^vdalim  souper  «»- ■ 
gcnctoist^ntiam,  perfenîctad  vferamwgMtioaeiiiiaDhwi. 
omnium fjttoruw efit  capat.  '■  ..     -   r  i---  • 

■  (r8)'-NbtHnda  autetn  hic  himt  duahMc:  nihî!  âiiairtuti 
falttAil  pro  Vèro  supponet^ ,  et  ad  otildium.  cfagailiAnàa 
perveitire.  Quonism^  si  qtiid  ignoramiiB  ex  ils  odmiburf 
qntt  pakéutotu  jmhi ,  i d  fit  tatiium  ^  f  el^aifi  JttitiqBtniAd^ 
verlimus  viam  ullam,  quœ  nos  duceretaArtilBirl.  ■ca^— 
tionem  ,  vel  quia  in  errorem  contrarium  lapsi  sumus.  At 
si  methodus  recte  explicét  i^ddiiiodo  mentis  intuitu  sit 
utenduntf  œ  in  errorem.  vero  coat^ariunt  (ï^&b^tQur,  et 
quomodo  deductiones  inveniendœ  sint,  utad omnium cog- 
nitibneiii  pérveniamiis,  riibil  aliiid  reqyii|i  inthi  vifletUr  ut 
sit  compléta,  quurii  nutlam  scientiam  hàBèrjpôâ^^'f  nid 
per  mentis  intuitum  vet  deductioiiem  j  jàm  ânte'dicVutii' 
siE.  Keque  enini  etiaiii'  illà  éxtendt  pôtest  ad  ddtiëifdilAi 
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(piantoào  lue  i{)SEtt  operationes  facîentl»  tiat ,  quûi  aunt 
omnium  iritDpItciasinue  et  prinise,  adtjo  ut,  niai  illis  uti 
jam  fliite  posset  intellectus  noster,  nulla  ipaius  meOiôdl 
prscepta  quantunicmiKjue  faciiia  compreheoderett  Ali^ 
autem  mentis  opËrfttioaed ,  qiiM  hârum  pnorum  auxilib 
dirigere  contêndit  Dialectiea  ^  hic  sunt  inutiW ,  Vel  p»» 
tiu9  Inter  impeditnetlta  uuiiiA'andte  ^  ^ia  nihil  paro  ta- 
tioota  lumioi  superaddi  potest ,  quod  illud  hliqiio  modo 
non  ûbscuret. 

('9)  Quute  igitur  hujiis  metbodi  Btilitas  lit  taatSf  vt 
une  illa  litteria  operam  dare  nociturum  eue  videatar 
potiu*  quam  profutunim ,  ûtcila  tnîhi  per»uadoo  ijlani 
jam  ante  a  liiBJoribu»  Ingeniis  ^  YtA  loltus  mlturs  ductu  , 
fuisse  aliquo  modo  perapettam.  Habet  eoim  bumaaa  mena 
nescio  quid  divini ,  in  quo  prima  cogitatioaum  dtiliura 
semina  ita  jactà  duot^  ut  lœpe,  qUasturavit  oeglecta  et 
traDsversid  studiis  siiffooatB ,  kpootaoeam  frugem  produ- 
cant.  Quod  experimur  in  fsciUimis  KÎeiitiarum  Arithma- 
tica  et  Geometria  ;  gatis  ettlm  advertimUs  veteres  Geo' 
metniB  analysi  quadam  ust»  lîiiue ,  quam  ad  Dmoiuin 
probl^atutn  resolutioDem  eiteodebaot,  licet  éamdem 
poateri»  ioTideriot.  Et  jamviget  Atithmeticae  geous  quod* 
dam ,  quod  Algebrïm  voo«di  «  ad  id  praestaudum  circa 
nauKToa,  qnod  Veteres  eirea  figuras  faciebaot.  Atque 
bœc  duD  oihii  aliud  aunt,  quam  ipontane»  frugaaeK  io- 
genltis  hujua  metbodi  principiis  uatw  «  qtlds  nab  bhtof 
a'rca  haruln  artium  '  aimplicinfana  objecta  feittius  «re- 
fisse hacteBua,  quhm  in  tsatent,  ubi  majora  illas  impe- 
dimenta saleat  eufTocare  ;  sed  ubi  taiOeii  etiam ,  modo 
summa  cura  excobntur^  iMnd  dubie  poterunt  ad  p^ec- 
tam  matUritatem  pettenire. 

(ao)  Hoc  veiw  ego  praecipus  iu  boc  tractala  faciendum 

suscepi  ]  oeque  eaim  raagni  facerem  baa  régulas ,  si  noo 

snfBcerent  iiisi  ad  inaoîa  problemata  résolveDda,  quibus 

Logiatse  rel  Oeometro  otiosi  ludcre  coosuereruat.  Sic 

5. 
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6uim  me  nihil  allud  praestitisse  crederâm,  qOam  quod 
fortasse  subtilitis  nugarer  tjuam  csetcri.  Et  quamvis  mulla 
de  âguris  et  Qumeris  hic  sim  dicturus,  quoniam  ex.  Dullis 
diseiplinis  tam  evideotia  nec  tam  certa  peti  possuat  eiem- 
pla,  quicumque  tameo  attente  respexerit  ad  meum  sen- 
sum,  facile  percipiet  me  nihil  minus  quam  de  vulgari 
Mathematica  hic  cogitare ,  sed  quamdam  aliam  me  ex- 
ponere  disciplinain ,  cujus  integumentum  sÎDt  potiusquam 
partes  ;  hsec  eaim  prima  rationis  humante  rudinienta  con- 
tioere,  et  ad  veritates  ex  quovis  subjeclo  eliciendas  se 
exteadere  débet  ;  atque  ut  libère  loquar,  banc  ornai  alia 
nobis  humanitUB  tradîta  cognitione  potiorem,  ulpote 
aliarum  omnium  fontem ,  esse  mibi  persuadée.  Integu- 
mentum vero  dixi ,  non  quo  banc  doctrinam  tegerevelim 
et  involvere  ad  arcendum  vulgus ,  sed  potius  ita  vestire 
et  ornare,  ut  humano  iugenio  accommodatior  esse  possit. 
(ai)  Quumprimum  ad  Malhematicas  disciplinas  ani- 
mum  applicui,  perlegi  protinus  pleraque  ex  iis,  qusab 
illarum  Auctoribus  tradi  soient,  Arilhmelicamque  et 
Geometriam  polissimum  excolui ,  quia  simplicissims  et 
tanquam  viae  ad  caeteras  esse  dicebantur.  Sed  in  ncutra 
Scriptores  qui  mïbi  abuude  satbfecerint  tune  forte  in- 
cidebant  in  manus;  nam  plurima  quidem  in  iisdem  lege- 
bam  circa  numéros ,  quse  subductis  ralionibus  vera  esse 
experiebar  ;  circa  figuras  vero ,  multa  îpsismet  oculis  cfuo- 
dammodo  exhibebaiit ,  et  ex  quibusdam  consequentibus 
concludebant  ;  sed  quare  hœc  ita  se  habeant ,  et  quomodo 
invenireutur,  menti  ipsi  non  satis  videbantur  ostendere  ; 
ideoque  non  mirabar  si  plerique  etiam  ex  ingeniosis  et 
eruditis  delibatas  istas  artes  vel  cito  neglisant  ut  puéri- 
les et  vanas,  vel  contra  ab  iisdem  addiscendis  ,  tanquam 
valde  difFicîlibus  et  intricatis,  iu  ipso  liuiine  detèrrean- 
tur.  Nam  rêvera  nihil  înanius  est  qruam  circa  nudos  nu- 
méros figttrasque  iinaginarias  ita  versari,  ut  velle  videa- 
inur   iti  taliiiiii  uii{;arum  cognitioiie  conquiescere,  alquc 
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superficiariis  islis  demonslrationibiis,  quse  casu  saepius 
quam  arte  inveniunlur,  et  magis  ad  oculos  et  îiiiaginatio- 
nem  pertinent,  quam  ad  intellectum ,  sic  incubare,  ut 
quodammodo  ipsa  ratione  uli  desuescamus  ;  simulque  ni- 
hll  intricatius  ,  quam  tali  probandî  modo  novaS  difBcut- 
tates  coofusis  oumeris  involutas  expedire.  Quum  vero 
postea  cogitarcm  unde  ergo  fieret  ut  primî  olim  Philo- 
sophÙB  inventores  neminem  Matheseos  imperitumad  stu- 
dium  aapieotiae  velleAt  adntittere ,  taaquam  haec  disnplioa 
omnium  facîllitna  et  maxime  necessaria  videatur  ad  in- 
génia capessendis  alîis  majoribus  scientiis  erudienda  et 
praeparanda,  plane  siispicatus  sum,  quamdam  eos  Mathe- 
sim  agnovisse  valde  diversam  a  vulgari  nostrie  œtatis  ;  nçn 
guod  existimem  eaindem  illos  perfecte  scivisse,  nam  eo- 
rum  insanœ  exsuttationeset  sacrificia  pro  levibus  inveutis 
iperte  ostendunt  quamfuerintrudes.  îïecmeab  opinione 
dimovent  quaedam  illorum  machins,  quœ  apud  Historî- 
cos  célébra n tu r  ;iiam  licet  fortasse  valde  simplifies  essti- 
terint,  facile  potueruntab  îgnara  et  mirabunda  multitu- 
diaead  miraculorum  famam  extolli.    Sedmihi  persuadeo 
prima  qusdamveritatum  semina  humaais  ingeniis  a  na- 
ture iDsita,qusenos,  qtiotidie  toterrores  diversos  legendo 
et  audien^, in nobis  extingutmus,  tanta^  vires  in  rudiista 
et  pura  antiquîtate  habuisse,  ut  eodem  mentis  lumine, 
quo  virtutem  voluptati,  honestumque  ulili  praeTerendum 
esse  videbant,  etsî,  quare  hoc  ita  esset,ignorarent,  Phi- 
losophiae  etïam  et  Matheseos    veras  ideas  agnoverint^ 
quamvis  ipsas  scientias  perfecte consequi  nondum  posseut. 
Et  quidem  hujus  verae  Matheseos  vestigia  quœdain  adhuc 
apparere  mihi  viHentur  in  Pappo  et  Diopbanio ,  qui,  licet 
non  prima  œtate,  miiltis  tamen  saeculis  ante  hœc  tempora 
vixerunt.  Hanc  vero  postea  ab  ipsis  Snriptoribus  perni- 
ciosa  quadam  asiulia  suppressam  fuisse  credîderim ,  nanr 
sicutmultos  artifices  de  suis  invenlls  fecisse  compertum 
est,  timuerunt  forte,  qiita  facillima  eral  et,  siiuplex  ,  ne- 
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TulgaU  Ttlesceret,  malueruat^ue  nobis  in  cjus  Locum 
stériles  quidam  veritates  ex.  consequentibus  acutMie  de- 
moDstratas ,  taqqiiaip  arps  su»  efïêphu  ,  ut  illos  inirare- 
inuff  fshîbere,  quam  arteoi  ipsap)  docerct  quv  plaoe 
idmicatioQeip  {fUStul^tset.  Fuerunt  deaîqiu  qMi(l*ia  in- 
geQiçsifsipiivin ,  qui  eam4^  hoc  s^chIp  suscitare  ooaati 
^UQt  :  i^m  oihil  alîud  e$^  viijetw  afs  îil^ ,  quam  bar- 
b^ro  opiflioç  Algebram  vocaat ,  «î  UaUifl)  pOMltlpIifiitius 
Dutneris  et  me^plicabilibus  ^g^uris,  quibii?  obruitiff,  jta 
p.osfiF  ezcoli ,  ut  non  ampiius  ei  4^it  perspicuit4«  fft  fa- 
cilitas ^uiQipa  f  qualejn  îa  yeriL  Ma^l^esi  (jebere  lessa  3up- 
pffoiwus.  Qupe  tQ^  cogitatioœs  quum  ^  paiticularibus 
studiis  4i^Minieticae  et  Geoq^trî^  ad  geceraleia  quam- 
dam  ly^^the^eos  investigatipoem  reyppassent ,  qti^ivi  ia- 
pripiis  quidoam  p^'^eçise  per  illud  nom^u  omises  îatelli- 
gant,  et  quar^  non  ii)<»io  jam  dictât,  sed  Âstronomia 
etiani,  Mtfsica ,  Optica ,  Miïchaaica ,  alisque  coniplures , 
IVtathematicœ  partes  dicapti^r.  Hic  pi}im  yocis  origiiiem 
speiïtare  qop  sufScit  ;  naiii  quiim  M^theseos  Domea  idem 
taatifm  sooet  quod  disf:ip|inaj  qo»  Riipori  jure,  quatn 
Geometria  jpsa ,  Matheipatifse  vocacentur.  Atqiii  videmus 
iieiniDein  ^re  esse,  si  prima  t^ntum  scbolariiin  limina 
tetigçrit,  qui  qoii  facile  distinguât  e^  îU  q!i%  glicurruQt, 
quidn^m  ad  Afathesipi  ^rtineat  y  et  qijid  ad  ali^s  disci- 
~  plions.  Quod  «tteQ.tius  çoqsideraqti  tandem  ianptuit,  illa 
ffofDia  tantuiq  ,  in  quibms  pi^o  yel  measura  ex4t|iia«tur, 
ad  Math^sim  referri,  neç  intéresse  utruQf  ia  UMraeris , 
yel  figuris,  yel  astrj^s,  vel  sonis^  a|iove  quoyis  t^jecto 
talis  measura  quaereijda  sjt;  ap  proinde  geaeraleiB  quftm- 
dam  cs$,e  debere  scientiam ,  qu«e  id  omne  expllcet ,  quod 
çirca  ordinom  et  mensujraoi  nulli  specîajî  p)a)^rifp  addicta 
quaer)  pote$t,eamdemque,  non  ascititio  voçabulo,  sed  jam 
iDveterato  alque  usu  recepto,  Malhesim  uoiversalem  dq- 
miuari,  quontam  in  hac  continetur  illud  omi^e,  propter 
quod  alix  scienttx  et  Mathematicee  partes  appellantur. 
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Quantum  vero  hxc  aliis  stbi  subditU  et  utilitate  et  fitci- 
litateauteoellat,  patet«L  eo  quod  ad  eadem  omoia,  ad 
qu«  illa ,  et  insuper  ad  alia  multa  extendatur,  dtfBculta- 
tesque,  gî  qoas  coutiaeat,  eœdem  etiam  ia  illis  exisUut, 
qinbua  iiMup^  ^  atic  iosunt  ex  particulanbua  objectif  , 
quaa  hsc  dod  babet.  T^Tunc  «ero,  quum  nomen  ejus  oma^ 
■orict,  et,.ciFca  quid  v^setur,  eltam  aoo  atteDdentes, 
iotelligant;  asde  fit  ut  plerique  disciplioas  alias,  quie 
ab  w  di^ndent,  laboriose  perquîrant /banc  autem  ip- 
tam  Bemo  curet  addiscere ?LMinireb  profeoto,  nisiwîreiQ 
«am  ab  omnibus  habpri  facillim^io^  diidumque  notavis- 
tem  «amper  humaaa  ingénia ,  prielerniisfis  lis  quœ  facile 
seput^t  poise.  proliiiUB  ad  nova  et  grandiow  festioare. 
(33)  At  ego  teBuitatii  «eœ  oODSoius  talem  ocdiaam  (a 
cogoilione  rerum  'qtittf'eada  perduaciter  ebservare  stf* 
tui ,  ut  snnper  a  simplioissimis  et  fàcillimis  exonus,  nuu- 
(]UMB  ad-  alia  pergam ,  donec  in  istis  mh>l  tnihi  ulterius 
opl}iadnna  superesse  videatur  ;  quapropter  banc  Mjithe- 
ùtn  universalem ,  quantum  in  me  fuit,  hacteous  excolui , 
adeo  ut  deinc'eps  i^  pf  see  existimem  paulo  altiores  seien- 
tias  non  prematura  diligentia  tractare.  Sed  priusquam 
bioc  migrem,  qusecumque  superioribus  studiis  notatu 
digniora  percepi,  in  unum  colligere  et  ordlne  disponere 
conaboi!,  tam  ut  ista  olioi ,  si  usus  exigit,  qua.ado  ârei- 
cenie  ^tate  memoria  minuitur^  commode  repetani,  ex 
hoc  libelle,  tam  ^f  ja^m  mdem  eçtjnprsta  m.eiîlflri»  pps- 
sim  liberiorem  animum  ad  caetera  trançferre. 

BECULA.  V.  ■ 

Tdta  nethiMli»  cOD^stii  la  cabine  «t  disporitioM  eorun^ad  qam  ntentU  iciei   ■ 
e^  eaafpttfia^ ,  at  ^^tun  yer'UaUaa  iintaitmaa.  ^Iqiii  lune  opcto.  ^j' 

Tibimus,  li  propositioops  involulas  et  obscurs»  ad  Bimpliciores  grajaiim  re- 
docaiDDs,  et  ileiaile  ci  oamium  eimplicissimaram  ÏDiuitit  ad  alïartilD  omnium 
tt^tiOBeat  per  «gadwi  (ndos  wceoiluv  tuMonu. 

(i3)  ïn  hoc  uns  totius  humanse  industriae  summa  con- 
tinetur,  atqué  h«c  i*egilla  non  minua  serranda  est  reruoi 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


7 a  BEGULf 

co^ilîoDem  aggressuro ,  quam  Tliesei  filum  labyrinthuin 
ingressiiro.  Sed  multi  vet  noa  reSectuot  ad  id  quod  f»rs< 
cipit ,  vel  plane  tgnoraDt,  vel  praesumunt  se  non  mdi- 
gere,  et  saepe  adeo  înordiaate  difHcillimas  ejcaoùnsot 
qtuestioiieSfUtinidi  videantur  idem  Ëicere ,  ac si  ex in&na 
parte  ad  fastigium  alicujiis  sedificii  uno  aaitu  conareotur 
pervenire,  vel  Degtectts  scalae  gradibus»  qui  adhuec 
usum  lunt  cbstinaii,  vel  non  aniroadversis.  Ita  ftciuut 
otniies  Astrologi,  qui  noa  coguîta  ccelorum  uatura,  sed 
ae  quidem  motibus  perfecte  observatis ,  spepant  se  illo- 
rum  effect.us  posse  designare.  Ita  plerique  qui  Mecbant- 
cis  studt-Qt  absque  Physica ,  et  nova  ad  motus  cieodos 
instrumenia  fabricant  temere.  Ita  etiam  Pliik>sa]ihi  illi , 
qui  DOglectis  experîmentis  veritatem  ex  proprio  cerebro, 
quasi  Jovis  Miuervam,  orituram  putant. 

(a4)  Et  quidein  illi  omnes  in  hanc  regulan  peccant 
evideoter.  Sed  quia  sœpe  ordo ,  qui  bic  desideratur,  adeo 
obscurus  eA  et  intcicatus,  et  qualis  sit  non  otnnes  pos- 
sint  agnoscere,  vîx  possuut  satis.cavere  ne  aberrent^ 
aisi  ditigenter  observent  quid  in.sequenti  propositione 
expooatur. 

RECELA  VI. 

Ad  rea  «implicii^imai  ah  inn>1ults  distinKuendM  «l  orJins  p«rieqiieDdu, 
opori«t  iit  anaquaque  rerum  série ,  in  lua  aliquot  lerilab.'!  ex  atiii  dJrecM 
dcduiirous,  obrarrare  quid  gji  ttiadme  aimplei,  et  quomodo  ab  hoc  cteler* 
OMRÛ  om%a,  T«l  minm,  tgI  sequaliter  TemaieaDinr. 

(a5)  Etsi  iiiliil  valde  novum  bxc  proposltio  dooere 
videatur,  prœcipuum  tmneu  coiitinet  artis  secretum,  nec 
ulU  utiiiorest  ia  toto  iioc  traciatu;  monet  enlm  res  om- 
nes per  qiinsdam  séries  posse  disponi ,  non  quidem  in 
quantum  ad  aliquod  gnius  eutis  referuntur,  sicut  iiias 
PItilosopbi  in  categorias  suas  diviserunt,  sed  in  quantum 
unx  ex  aliis  cognoMïi  possuut ,  ita  ut ,  quotics  aliqua  dif- 
fîcultus  occurrit^statiiti  advertere  possioius,  utrum  pro- 
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futurum  sît  aliquas  alias  prius  ,  et  quasnam  ,  et  quo  or<- 
àiae  perlustrare.  , 

(ii6)  Ut  autem  id  rwte  fieii  possit,  notandum  est  i'' 
res  omoes  eo  seirsu  quo  ad  uostrum  propositum  utiles 
esse  possuQt,  ubi  non  illarum  naturas  solitarias  specla- 
mus,  sed  illasinter  se,coinparaiDUS,  ut  uiue  ex  aliîs  cog- 
noscantur,  (lîci.posse  vet  absolutas  vel  respectivas. 

(37)  Absoluttim  voco  quidquid  in  se  coDtïnet  oatu- 
ram  puram  et  simplicem  ,  de  qua  est  qUEestio  :  ut  omne 
id  quod,  coQsideratur  quasi  indep^ndeus ,  causa,  sim- 
plex,  universale,  unum,  œquale,  simile,  rectum,  vel 
alia  hujusmodi;  atque  idem  primum  voco  simpiicissi- 
nium  et  facillimum,  ut  illo  utamur  in  quœstionîbus  re- 
solvendis. 

(a8)  Respectivum  vei'o  est  quod  eamdem  quidem  na- 
turam,  vel  saltem  aliquîd  es  ea  participât,  secuadum 
quod  ad  absolutum  potest  referri ,  et  per  quamdatn  se- 
riem  ab  eo  deduci  ;  sed  insuper  alia  quaedam  iu  suo  con- 
ceptu  involvit ,  quse  respectus  appello  :  taie  est  quidquid 
dicitur  dependeos,  ejTeclus,  compositum,  particulare, 
multa,  iiisquale,  dissimile,  obtîquuin,etc.,  quae  respec- 
tiva  eo  magis  ab  absolutis  removentur,  quo  plures  ejus- 
modi  respectus  sibi  invicem  subordiiiatos  continent,  quos 
omnes  distinguendos  esse  mouemiir  in  bac  régula,  et  mu- 
tuum  illorum  inter  se  oexurn  naturaleinque  ordinem  ita 
esse  observandum ,  ut  ab  ultiino  ad  id ,  quod  est  maxime 
absolutum,  possimus  pervenire  per  alios  omnes  trans- 
euado. 

(39)  Atque  in  hoc  totius  artis  secretum  cousistit,  ut 
ia  omnibus  illud  maxime  absolutum  diligenter  adverta- 
mus;  quaedam  enim  sub  una  quidem  consideratione  ma> 
gisabsolnta  sunt  quamali§,  sed  uliter  speclata  suut  ma- 
gis  respectiva,  ut  universale  quidem  magls  absolutum  est 
quam  particulare ,  quia  naturam  babet  magis  simplicem , 
sed  eodem  dici  potest  magis  respectivum,  quia  ab  iudi- 
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viduis  dqiffiadet  ut  existât,  etc.  Item  qQiedBm  interdum 
suDt  vere  magis  absoluta  quam  alia,  sed  nondnm  tamen 
omoiuin  maxime:  ut  si  respiciamus  individua,  ^>ecies 
est  quid  absolutum  ;  si  geaus ,  est  quid  respectivum  ;  Im- 
ter  meosurabilia  ,extensio  est  quid  absolutum,  sed  inter 
fixtensiones  longitudo,'^etc.  Item  denique  utmelius  iotel- 
ligatur  nos  hic  rerum  cognoscendarum  lerÎK,  ooa  uoius- 
cujusque  naturam  spectare ,  de  industria  causara  et  squale 
inter  absoluta  Dumeravimus,  quamvii  eorum  uatura  lit 
Tere  re^ectiva  :  nam  apud  Philosophos  quidem  eaus^  Bt 
effectus  sunt  correlativa.  Hic  vero  si  quseramiis  qualis  sit 
e£fectus,  oportet  prius  causam  cognoscere,  et  oen  contra; 
sequalia  etiam  sibi  iovicem  correspondent,  sed  quœ  ta- 
œqualia  sunt,  non  agnoscimus  nisi  per  comparationem  ad 
aequalia ,  et  nou  contra ,  etc. 

(3o)  Notandum  a"  paucas  esse  duntaxat  naturas  pu- 
Taset  siraplices, quaa  primoet  per  se,noBdepeadentera)) 
aliis  ullis,  sed  vel  in  ipsis  experimentis,  vel  luminé  quodam 
in  nobis  insito  licet  intuerî  ;  atque  bas  dicimus  diligeqter 
esse  observandasjsuntenimesed^n,  quas  in  uuaquaque  sé- 
rie masimesimpliees  appetlamus.  Cstera  autemomoes  non 
aliter  percipi  possunt ,  quam  si  ex  istis  deducuntur,  îdque 
vet  immédiate  et  proxime,  vel  non  nisi  per  duas  aut  trei 
aut  plures  condusiones  diversas,  quarum  numerus  eûam 
est  notandus,  ut  agnoscamus  utrum  illae  a  prima  et 
maxime  simptici  propositione  plurtbus  vd  paucioribtis 
gradibus  removeantur,  atque  talis  est  ublque  eoasequen- 
tiarum  contextus,  ex  quo  nascuntur  illae  rerum  qu£F«a' 
darum  s^es,  ad  quas  omnis  qusestio  reduceqda,  uteerta 
methodo  possit  examinari.  Quia  vero  non  êieile  est  cunc- 
tas  recensere,  et  pnet«'ea,  quia  non  tam  memoria  r«ti- 
nendœ  sunt,  quam  acumine  quodam  ingenii  dignoscea- 
dse,  quaerendum  est  aliquid  ad  ingénia  ita  formanda,  ut 
illas,  quoties  opus  erit,  statim  animadvertant  ;  ad  quod 
profecto  Dtfaîl  aptius  ease  siun  expertus,  quam  si  assues- 
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camus  ad  miniina  qusque  ex  iis,  que  jam  ante  perce- 

pimiie»  pum  qiiadam  sagacitate  reflectere. 

(3i)  Kotandum  4enique  3°  est  studiorum  initia  non 
esse  facieada  a  ferun)  difHcilimn  ifive^tlgatioaejsed,  an- 
tequam  ad  detenniDat4S  cliquas  quaestioaes  nos  accînga- 
mus,  prius  oporfere  4b«que  utio  delec^u  colligere  spoote 
obvias  veritatee,  et  ^enùm  pq&tea  videre  utrum  aliquse 
alis  px  istU  de(}Mci  possiot ,  et  rureiim  alUa  ex  hia  ^  atque 
ita  coDsequ^Dter  ;  qifp  Heiaàp  &eto,  attente  reâfctsadum 
est  ad  ioventas  vantâtes,  eQgitaadunique  diligeater, 
quare  ^oas  aliis  priifs  et  facili^s  potuerimus  reperive ,  et 
qiuenam  ills^ii^t;  ^t  Inde  etian)  judjcemus,  quando  ali- 
quam  determiiiat^iii  quKstippera  aggredieiour,  quibusnam 
aliis  îoveaieDdisjuviatprïusmFtiinbere.  Ëxempli  gratiaoc- 
CurreritmibinuDi^uin  ô^sseduplmnteroarii;  quasiverim 
deiode  seiiaril  duplppi,  aenipe  13,  quaesîverim  iteriun,  si 
lubet,hujus  dupiuin,nBinpe34j  P^  hujus,  nempe4S]ete.; 
atque  iode  deduxerim,  ut  tacite  fit,  eamdein  esse  pro- 
pottioDem  îoter  3  et  6,  quae  e&t  ioter  6  et  i  a  ;  item  ioter 
la  fits4t  etç-1  ecproiode  nupteroa,  3,6,  ia,a4i4Sf  ^tc, 
esse  «o^tioue  ppoportionales;  iode  profecbo,  qtiamvis  hsec 
pmtii*  pei^picua  »iot,  ut  propemodum  puerilia  videan- 
tur,atteqte  retleçteudo  .intejligo  qua  ratione  onioes  quee- 
stioQe$ ,  qux  circa  proportioueg ,  sive  habitudÏQes  rerum 
propoai  posstmt,  involvantur,  ^t  quQ  ordioe  debesint 
queeri  ;  quod  unum  tQtius  spi^Qtiv  pury  Matlieioatif^ 
summam  coniptectitur. 

(3a)  Primum  eaim  adverto  non  difficiliu»  iaveptum 
fuisse  duplum  sen^r^i,  quam  dgplum  terDarit  ;  atque  pa- 
riter  ia  omnibus  inventa  proportion^  inter  dues  quascum- 
que  magoitudin^s,  dari  posse  alia»  iaaumeras,  qme  eam- 
dem  inter  se  habeot  proportiooem ,  nec  mulari  uaturam 
dilGcuItatis ,  si  quaeraatur  3,  sive  4i  sive  plures  ejusmodi, 
quia  sciltcet  sifigul^  Seorsim  et  nu|ta  habita  rations  ad 
aeleras  «uot  inveniend^,  Adverto  deiade,  quamvis,  datis 
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magoitudiiiibus  3  et  6,  Facile  învenerim  tertiam  îa  conti- 
nua propoitioDe,  oempe  13,  noo  taineo  aeque  facile  da- 
tis  duabus  extremis,  nempe  3  et  12,  posse  mediam  ia- 
veniri,  nempe  6,  cujus  rei  rationero  intuetiti  patet  hic 
essealiud  difScultatis  geous  a  prsecedeati  plane  diversum; 
quia,  ut  m,edium  proportiouale  infeniatur,  oportet  simul 
atteodere  ad  duo  extrema  et  ad  proportionem ,  qu»  est 
înter  eadcm  duo,  ut  oova  quasdam  ex  ejus  divisiooe  ha- 
beatur;  quod-valde  diversum  est  ab  eo,  quoddatis  dua- 
bus magoitudiQibus  requirîtur  ad  tertiam  in  continua 
proportioue  inveniendam,  Pergo  etiam  et  examine,  datîs 
magaitudînibus  3et  74i  u'^''"™  œque  farîle  una  ex  dua- 
bus mediis  proportionalibus,  nempe6  et  ia,potuissetïa- 
veniri  : bicque  adhuc  aliud  difficultalis genus occurrit  prio- 
ribus  inagis  involutum  ;  quippebic,  non  ad  unum  tantum 
autad  duo,  sed  ad  tria  diversa  simul  est  attendendutn  , 
ut  quartum  inveniatur.  Licet  adhuc  ulterius  progredi  , 
et  videre,  utrum  datis  tautum  3  et  ^S,  clifRcilius  adhuc 
fuisset  unum  ex  tribus  mediis  proportionalibus,  aempc 
■  6,  I  a,  et  a4 ,  invenire  ;  quod  quidem  ita  videtur  prima 
fronte.  Sed  statim  postea  occurrit  banc  difBctiltatem 
dïvidi  posse  et  minui,  si  scilicet  primo  quseratur  unicum 
lantum  médium  proportionale  inter  3  et  48,  nempe  la, 
et  postea  quseratur  aliud  médium  proportionale  inter  3 
et  la,  nempe  6,  et  aliud  inter  la  et  4^>  nempe  a4i 
atqueita  ad  secundum  difScultatis  genus  anteexpositum 
reduci. 

(33)  Ex  quibns  omnibus  insuper  animadverto  quo- 
modo  per  diversas  duas  ejusdem  rei  cognitio  quaeri  pos* 
sit ,  quarum  uua  alla  longe  difBcilior  et  obscurior  sît;  ut 
ad  invenienda  bxc  quatuor  continue  proportionalia  ,  3, 
6 ,  [  a  ,  24 ,  si  ex  bis  supponantur  duo  consequenter , 
Dempe3  et  6,  vel  6  et  la  ,  vel  la  et  a4,  ut  ex  iilis  reli- 
qua  inveoiantur,  res  erit  factu  taoillima;  tuncqtie  propo- 
sitiouem  inveiiiendam  directe  eiaminari  dicemus.  Si  vero 
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supponantur  duo  alternatitn ,  nempe  3  et  1 2 ,  vel  6  et  a4, 
utreliqua  inde  inveniantur,  tune  difBcultatem  diceipus 
euminari  indirecte  primo  modo.  Si  item  suppouantur 
duo  extrema ,  npinpe  3  et  a4 1  "^  ^^  1>'b  iotermedi^  6  et  1 3 
qosrantur  ,  tuDC  examinabitur  iadireete  sccuado  modo. 
Et  ita  ulterius  pergere  possem ,  atque  alia  multa  ex  hoc 
UDO  ezemplo  deducere;  sed  ista  sufHcient  ut  lector  ant- 
madveriat  quid  velim,  quum  propositionem  altquam  di- 
recte deduci  dico ,  vel  indirecte ,  et  putet ,  ex  facillimis 
quibusque  et  prîmis  rébus  cognitis .  multa  in  aliis  etiam 
discipliDis  ab  attente  reflectentibus  et  sagaciter  disqui- 
rentibus  posse  ioveairi. 

REGCLA.  TH. 

lit  teienlûe  complemeotam  oportel  otnoia  et  liDgala  qui^  ad  inilitulam  no»< 
tram  pertinent  COQ liDuo  et  nullibi  isierruplo  cogiulionis  mota  perluitnre, 
Uqoe  illx  lofBeicali  et  ordinata  eDomeniione  conplMiti. 

(34)  Eorum ,  quse  hic  propoountur,  observatio  oeces- 
saria  est  ad  illas  veritates  inter  certas  admitteadas,  quas 
sopra  diximus  a  primis  et  per  se  notis  priucipiis  nou  im- 
médiate deduci.  Hoc  enim  fit  interditm  per  tam  lougum 
coDsequentîarum  contextum,  ut ,  qnum  ad  illa  devenimus, 
Dcn  facile  recordemur  totius  itiaeris,  quod  nos  eo  tigque 
perduxit  ;  ideoque  mémorise  inBrmitati  contiouo  quodam 
CDgitatiouis  motu  succurreadum  esse  dicimus.  Si  igitur, 
enempli  gratia^  per  diversas  operationes  cognoverim  primo 
qualis  sit  habitudo  inter  magoitudines  A  et  B,  deinde  inter 
BetC,  tum  inter  C  et  D,acdeaiqueiuter  D  et  E»  non 
idcirco  qualis  sit  inler  A  et  E,  oec  possum  intelligere 
précise  ex  jam  cognitis ,  nisi  omnium  recorder  ;  quamob- 
rem  illas  continuo  quodam  imaginationis  molu  singula 
intaentis  simul  et  ad  alia  transeuntis  aliquoties  percur- 
ram,  donec  a  prima  ad  ultimam  tam  celeriler  transirè 
didicerim ,  ut  fere  nullas  memoris  partes  retinquendo  > 
rem  totam  simul  videar  intueri;  boc  enim  pacto  dum 
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metiioHie  subTenitûr,  ingenii  etiam  tardltas  emendatur, 

ejusqiie  capdcïtas  quadam  ratione  extenditur. 

(35)  Addimus  autem  nullibi  înterriiptum  debere  esse 
hubc  môtum  ;  fréquenter  enim  il!i,  qui  niniis  celeriter  et 
etremotispriutipiisaliquid  deducere  cbudotUr,  ndtt  ôm- 
riem  coDclusidnlim  iatËrniedianlm  cateDatiooeiti  tant  âc- 
curate  percurruht ,  qUia  multa  iaconsiderate  transîHant. 
At  cèrte,  ubi  vel  minimutii  quid  est  prEetermissiim ,  sta- 
tim  cateoa  rupta  est;  et  tota  conclosionis  labitur  cer- 
tltudo. 

(36)  Hit  praetérea  enntaératiOhein  re^uirî  dicimUs  ad 
scientise  complemeatum  ;  quoniam  alla  praecepta  juvaat 
quidem  ad  ptunmag  qusestiones  regolvendas ,  sed  soltus 
eoumerationis  auxîlîo  fieri  potest,ut  adquamcumqueani- 
mUm  àppIltëltiuS,  de  iila  sempër  fëramits  judidum  verum 
el  certum,  ac  proiiide  uibil  nos  plaae  effugiat,  sed  de 
CUQCtis  aliquid  scire  videamur. 

(3^)  Est  îgitiir  hséc  eaUmeratio  sive  îdauclio  eorum 
ointliùfn  quae  ad  propositam  aliquam  qusestionem  spec- 
tâdt  tam  diligeilà  et  âccurata  perquisitio ,  Ut  ëx  jlla  certo 
eVidentërqiie  conclùdamuà  nihil  a  nobis  perperam  fuisse 
ptaetët-misslim,  adëo  lit,  quoties  illa  fuerimus  usi^  si  res 
pettta  nos  littèât  i  saltém  tn  boc  simiis  doctiores,  quod 
fXtto  percipiâjtius  illàtii  oullti  via  a  nobis  cognita  potûisse 
invèiiirî,  et  si  fb'rte,  tit^pe  cûâtiugët,  viâs  omnes,  quce 
ail  ilIâtH  homltiibus  patent,  potuerimus  përiustrare,  lî- 
ceât  àtldaàter  asserere ,  supra  omûem  ingenii  humani  cap-i 
tiita  dositani  ëssé  ejus  cogditionein. 

(38)  Hstâiidum  prœtereà  per  sufïicîeiitem  ënuhlërà- 
tîonètii  ^Ivë  inductionem  nos  tantum  illam  iatelligere,  ex 
qlià  Veritas  cërtius  côntliiditur,  quam  per  omne  aliud 
prdbàndi  gënus  prseter  simplicem  intuitum,  ad  quem 
quoties  aliqua  cognitio  non  potest  redUci,  omnibus  syU 
logismûruto  Vinculis  rejectis  ,  superest  nobis  unica  hœc 
■via,  cui  totam  fldem  dëbëamus  adhibere.  Nahi  quœcum- 
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que  uôa  efc  sXm  immédiate  d«duudius,  si  iltatio  fuerit 
evidens,  îllaad  verum  iotuitum  jam  sunt  reducta.  Siau- 
ietn  es.  muHis  et  disjunctis  unum  quid  ioferamus^  sapa 
iotelleotus  nostri  capacîtas  noD  est  taota ,  ut  illa  omnia 
posùt  uaico  intuitu  t^mpleeû;  quo  oasu  ilti  hujus  ope- 
rationïs  certitude  debst  uifScerè.  Quemadmodum  dod  pos- 
somus  UB»  edwlpruat  iotuitu  loagîoris  alicujus  catenaa 
(Hunes  aanules  distiaguere;  sed  nihUâioiQus ,  u  stogulo- 
nim  cuia  praximia  coaiiexioiieiD  viderlmus ,  hoc  sufS- 
det  ut  dicamus  etiam  nos  aspexisse  quomodo  ultimum 
cum  primo  eonoectatur- 

(.3^)  SulB«ieiit«m  hanc  operationem  esse  debere  dixi  « 
qui*  sape  dfifiïGliv^  $ssé  potËst ,  et  per  ceusequeas  errori 
obaoïiB,  îiltefduiQ  eoini,  etiam  ei  taulta  quidem  eiium&-' 
ntioue  perlustrentis  quse  voleté  ef ide&tia  sust,  si  tameu 
vd  vioimuiâ  quid  omitUmus,  cateaa  rupta  est,  et  tota 
coDcluMOtiis  labitar  eettituds.  lotcrdura  etiam  omuia 
cerle  ehpneratiofMi  oomptectimur,  ved  non  stoguia  inter 
se  distiaguitsas  ^  adéo  ut  emoia  tantim  confuse  cogiios- 
csntu.  . 

{4o)  Porre  iaterdom  esunderatio  haau  esse  d^t  cMn- 
pleta^  îaterdilm  dlstiaeU^  qBandoqoe  neutro  est  opog^ 
idedque  dictubi  tàBtfrm  est  illatn  esse  dèbera  sufSciefl- 
ten,  Natn  si  velim  joarobare  pèp  eDumératioflem!  qyot  ge^ 
aéra  cfitiufn  sidt  eorporca  ^  aire  aliquo  pa«td  siib  seosum 
ctdaat}  noo  dsseratti  iHàtotesaej.et  donplura,  nisi  priusi 
cerlo  daver im  memmniaeoumeraltioiiafuissecom^sunt,' 
etnDgala  afa  iaricoa  distiiixiaîe.  Si  vere  eadeiB.via  ûi-> 
leadare  veliib^-animara  ratioBalem  non  ésse  eorpdreamj 
noa  apos  erit  eaUmeratieaf»  esse  coBtpletdntf  s^  suffî- 
àctf  si  ouHMa  siaiul  «drperaàliquQt  a(illectî«Bibi»s  >ta, 
conplef^ar,  otaéimam  ratiobalem  aâ  nltllai»  ex  bis  i»: 
fetii  passe  âfaionstrem.  fii  denique  per  enmneratioaem 
velim  Gstendere  circali  aream  esse  majorem  çirnuibus 
artts  aliarum  figurarun^  quarum  periphenit  sit  îvqualis, 
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nou  opus«st  omnes  figuras  receosere,  sedsufêcit  de  qui- 
busdam  in  particulari  hoc  demonstrare ,  ut  per  iaductio- 
nem  idem  etiam  de  aliîs  omnibus  coacludatur. 

(4 1  )  Addidi  etiam  enumerationem  debere  esse  ordioa- 
tam ,  tum  quia  ad  jam  enumeratos  defèctus  nullum  pne- 
sentius  remedîum  est,  quam  si  ordine  omnia  perscrute- 
mur,  tuin  etiam  ,  (]uia  saepe  contingit  ut,  si  singula,  que 
ad  rem  propositam  spectant,  esseot  separatim  perlus- 
tranda,  nullius  hominis  vita  sufGceret,  sive  quia  nimis 
inulta  suut,sivequiaseepiuseadetnoccurrereot  repetcnda; 
sed  si  omala  itia  optimo  ordine  disponainus,  ut  plurimum 
ad  certas  classes  reducentur,  ex  quibus  vet  unicam  exacte 
-videre  soffic-iet,  vel  ex  singulis  aiiquid,  v^  quasdam  po- 
tius  quam  caeteras ,  vel  saltem  nthil  unquam  bis-  iruttra 
percurremus;  quod  adeo  juvat,  ut  ssepe  multa  propter 
ordioem  bene  institutuni  brevi  tempore  et  £icilî  negotio 
peragantur,  qu%  prima  fronte  videbantur  imhiensa. 

(43)  Hic  autem  ordo  rerum  eDumeraBdarum  plenmi- 
que  varius  esse  potest,  atque  ex  uuiutcujusque  arbttrio 
dependet,  ideoque  ad  illud  acutius  excogitandum  memi- 
nisse  oportet  eorum  qun  dicta  sunt  in  quinta  proposi- 
tione.  Permulta  quoque  sunt  ex  levioribus  hotninum  ar- 
tificiis,  ad  quœ  invenieuda  tota  methodus  in  hoc  ordioe 
disponeudo  coDsistit  :  sic  si  optimum  anagramnia  coofi- 
cere  velis  ex  litterarum  alicujus  nominis  transpositione , 
non  opuB  est  a  facîlioribus  ad  difficiliora  transire ,  nec 
absoluta  a  respectivis  dislinguere,  oeque  enim  ista  hic 
habent  locum  ;  sed  sufHcret  tatem  tibi  propoaere  ordî- 
nem  ad  transpositioaes  litterarum  exannasodas ,  ut  Jitin- 
quam  bis  eaedeni  percurrautur,  et  sit  illarum  numa-us  , 
exemplî  gratia,  in  certas  classes  it&  distributua,  ut  statim 
appareat,  in  quibusnam  major  sitspes  iaveaiendi  i|uod 
queritur  ;  ita  enim  sxpe  nou  longos  erit,  aed  tantum  pue- 
rilis  Ittbor. 

(43)  Cséterum  hœ  tri»  Mltii^te  proposttiones  noii-  sunt 
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sefiacaadœ ,  qifia  itd  )|Us  siniul  pleriimqu«  est  refiecteo- 
duip ,  ef.  pi(fiter  oœqeç  ad  met^oiji  p^rtectiouem  concur- 
mnt;  Iteque  piuttumiutere^l:,  utra  prîqr  docerctur,  pau- 
cjsqpe  eqs^eq)  liic  expUçaipus,  quia  nihil  aliud  fere  ia 
reliquo  (ractatp  liabemu»  facten4utn ,  ulù  exhibettimus  in 
particulari  quie  hic  in  génère  complçf,î  sumu». 

REGUL^  vm. 

Si  ia  série  renuB  qnxTeadamni  aU^id  oceamt,  qqol  inteBecIo*  noster  nt- 
(jD^I  fatia  bene  iolueri,  ibî  sîateiidum  «M,  oeque  c«ler%  qnte  tefanQlur 
1.      ^^1^  ^  ^  Ubore  superracuo  est  abslinendum. 


(44)  Tre^  regulie  précédentes  qrdineiD  preecipiuat  et 
expIicïQt  ;  hœc  autem  ostendit  quandonam  ait  omnino 
necessarius ,  quando  utilis  tantum  ;  quippe  quidqutd  in- 
tegrum  gradunt  coQStituit  in  iila  série,  per  quain  a  res- 
pectivis  ad  absolutum  quid ,  vel  contra,  veniendum  est, 
iilud  necessario  ante  ooiuia  qiix  sequuntur  est  examinaa- 
doqi.  Sivero^ut  sspe  Et,  multa  ad  eumdent  gradum 
pertineaut ,  est  quidem  semper  utile  i|la  omnia  perhisti-are 
ordine.  Hune  tamen  ita  stricte,  et  rigide  non  cogimur  ob- 
servare,  et  plerumque,  etiamsi  non  omnia,  sed  pauca 
tantum  vel  unîciun  quid  ex  iWs  perspicue  cognoscainus , 
ulterius  tamen  progredi  licei. 

(45)  Atque  \\¥c  régula  oecessario  se^itur  es  rationi- 
bus  allatis  ad  «Qcvodsoi  ;  neque  tamea  sKÎstinundum  ^t 
banc  iiihil  novi  continere  ad  eruditionem  promoveadaqi, 
etû  DOS  t^ntuQ}4rerumq.uaruind4iQdispo£itionearcer4vi- 
dB»tur,iiQ»4jit(eiBuJiaHiv^iteisinesponere,  quJppeTyro- 
OB»  qqideq}  nitiil^l|iivd.  dooet,  quam  ne  operain  perdant, 
eadem  fere  ratione ,  qua  secunda.  Sed  illis ,  qui  prsace- 
deotes  fçptejn  rfigutap  j>erfecte  noverint  ^  ostendit  qua  ra- 
tione  pQS^iot  in  quvjibet  scientJa  &ibi  ip&is  ita  satis&cere, 
ut  JÙbii  ultra  cupiaçt;  nam  quicumque  priorâs  exacte 
servevctrit  oir£a  aljcujus  dii£cultatis  solutionem ,  «t  tagnen 
4)cubi  iVHfx&jab  bac  juhebitur,  lune  cer^  cognoeeet  te 
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scieatiam  qussitam  nulla  prorsus  industria  posse  isve- 
nire,  idque  non  ingeuii  culpa,  sed  quia  obstat  ipsius 
dîfiîcultatis  natura,  vel  huinaDa  conditio;  quse  cognitto 
non  mioor  scientia  est,  quant  illa  quae  rei  ipsius  oaturam 
exhîbet;  et  non  ille  videretur  sanae  mentis,  qui  ulterius 
curiositatem  eiteuderet. 

(46)  Haecomuia  uuo  aut  altero  exemplo  illustranda  suât. 
Si,  verbi  gratia,  quœral  aliqiiis  solius  Matliematicae  studio- 
sus  Uneam  illam,  quam  in  Dioptrica  aoaclasticam  vocant, 
in  qua  scilicet  radii  paralleii  ita  refringantur,  ut  omnes 
post  refractioDem  se  in  udo  puncto  intersecent,  facile 
quidem  aairaadvertet  juxta  régulas  quintam  et.sextam 
bujus  lineœ  determiaatîonem  peudere  a  proportione, 
quam  servant  auguli  refractioiiis  ad  angulos  incidentiae  ; 
sed  quia  bujus  inclagaudas  non  erit  capax,  quum  non  ad 
Mathesim  pertiaeat ,  sed  ad  Pbysicam  ,  hic  sistcre  coge- 
tur  ia  lîmine,  nequealiquidaget,si  banccognitionem  vel 
a  Philosophis  audire ,  vel  ab  experientia  velit  mutuari  : 
peccaret  eDÏm  ia  regulam  tertiam ,  ac  praeterea  bsec  pro- 
positio  composita  adhuc  est  etrespectiva  ;  atqui  de  rébus 
tantum  pure  simplicibus  et  absolutis  experieutiam  cer- 
tain liaberi  posse  dicetur  suo  loco  ;  frustra  etiam  propor- 
tiouem  iuter  ejusinodi  augulos  aliquam  supponet,  quam 
omnium  vemsimam  esse  suspicabitur;  tuuc  enim  non 
amplius  anaclasticam  quaereret,  sed  tautum  lineam ,  qucc 
suppositionis  snx  ratiouem  sequeretur. 

(47)  Si  vero  aliquis,  non  solius  Mathematicae  studio- 
sus,  sed  qui  juxta  regulam  primam  de  omuibus  quae  oc- 
currunt  veritatem  quaerere  cupiat,  in  eàmdem  difficul- 
tatem  iaciderit,  ulterius  ioveniet  banc  proportionem 
intep  angulos  incidentiae  et  refractionis  pendere  ab  eorum- 
dem  mutatioae  propter  varietatem  mediorum ,  rursum 
hauc  mutationem  pendere  a  medio,  quod  radius  péné- 
trât per  totum  dîapbanum,  alque  hujus  penetrationis 
cognitionem  suppooere  illumioationis  naturam  etîam  çsse 
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eogaitam,  deuique  ad  îIlumiDationein  iatelligeadam  scien* 
dum  esse  quid  sit  generaliter  potentia  aattiralis,  quod 
ukiiDum  est  in  tota  hac  série  maxime  absolutum.  Hocigi- 
tur  postquam  per  intuitum  mentis  clare  perspexerit,  re- 
dlbitper  eosdem  gradus  juxta  regulam  quintam;  atque  si 
statim  in  secundo  gradu  illuminât  ion  Is  naturam  non  pos- 
ùt  agnoscere ,  enunierabit  per  regulam  septimam  alias 
omaes  potenlias  natitrales,  ut  ex  alicujus  alterîus  cogni- 
tione  saltem  per  imitationem ,  de  qua  postea ,  hanc  etiam 
iatelligat  ;  quo  facto  quaeret  qua  ratione  penetret  radius 
per  totum  diaphanum ,  et  ita  ordiiie  caetera  persequetur, 
donec  ad  ipsam  auaclasticam  pervencrit,  quze,  etiamsi  a 
mullis  frustra  hacteous  fuerit  quassita,  nihil  tameo  video 
quod  aliquem  nostra  methodo  perfecte  uteutem  ab  illius 
evideati  cogaitione  possit  impedire. 

(48)  Sed  demus  omnium  nohilissimum  exemplum.  Si 
quis  pro  qussstione  sibiproponat  examinareverilatesom- 
Des ,  ad  quarum  cognitiooem  humana  ratio  sufRciat  (quod 
mibi  videtur  semel  in  vita  faciendum  esse  ab  iis  omnibus, 
qui serio student  ad  bonam  mentem  pervenire),  ille  pro- 
fecto  per  régulas  datas  inveuiet  nihil  prius  coguosci 
posse  quam  intetlectum ,  quum  ab  hoc  casteroruin  om- 
nium cognitio  dependeat ,  et  non  contra  ;  perspectis 
deinde  illis  omnibus  quœ  proxiine  sequuntur  post  intel- 
lectus  puri  cognitiouem,  inter  cœtera  enumerabit  quœ- 
cumque  alla  habemus  instrumenta  coguoscendi  prœtcr 
intellectum,  quœ  sunt  tantum  duo,  nempe  phautasia  et 
seasus.  Omnem  igitur  collocabit  industriam  in  distinguer!- 
diset  examinaodis  illis  tribus  coguoscendi  modis,  videns- 
que  veritatem  proprie  vel  falsitalem  non  nisi  in  solo 
intellectu  esse  posse,  sed  tantummodo  ab  aliis  duobus 
suam  saepe  originem  ducere,  attendet  dilîgenter  ad  illa 
omnia  a  quibus  decipi  potest,  ut  caveat,  et  enumerabit 
exacte  viaa  omnes  quae  hominibus  patent  ad  veritatem  , 
Cïrlam  ut  sequatur.  Neque  enim   tam  multœ  sunt ,  quiu 
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facile  omnes  et  per  sufBcientem  enuincirationem  ioTeniaf, 
quodqiie  mirum  et  incredibile  viilebitur  inexperlîs,  sla- 
tlm  atque  dislioxerit  circa  singula  objecta  cognitiones 
illas  qiiœ  memoriam  tantum  implent  vel  ornant,  ab  iis 
propter  quas  vere  aliqtiis  magis  eruditus  dicî  débet  ;  quod 
facile  etiani  asse([uetur— {fiic  déficit  aliquid)  seotiet  om~ 
nino  se  nibit  amplius  ignorare  iogenil  defectu  velartis, 
neque  quîdquam  prorsusab  alio!^omine  scirjposse,  cujus 
etiam  non  sitcapax,  modo  tantum  ad  illudidem,  ut  par 
est,  mentem  applîcet.  Et  quamvis  multa  saepe  ipsi  pro- 
poni  possint,aquibus  qucerendis  per  banc  rcgulamprohi- 
bebitur,  quia  tamen  dare  perçîpîet  il!a  eadçm  om- 
neoi  liumani  ingenii  çaptum  excedere,  non  se.idcirco 
magis  ignarum  esse  arbitratur  ^  sed  ^oc  ipsum,  quod 
sciet,  rem  qusesîtam  a  nçmine  sciri  posse,  si  sequiis  est , 
curiositati  suie  sufiïciet  abunde. 

(49)  Atqui  ne  seniper  ïncerti  simus  quid  possit  ani- 
mus,  neque  perperam  et  temere  laborel,  antequam  ad 
res  in  particulari  cognoscendas  nos  accingamus,  oportet 
semel  in  vita  diligenter  quiesivUse  quarumnam  cognitio- 
num  humana  ratio  sit  capax.  Quod  ut  melius  fiât,  ex 
asque  facilibus ,  quœ  utiliora  suiit ,  seniper  priora  quœri 
debent. 

(50)  Hase  metliodus  siquidem  illas  ex  mecliaQicis  arti- 
bus  imitatur,  quœ  non  aliarum  ope  indigent,  sed  tradunt 
ipsEemet  quompdo  sua  instrumenta  faciçnda  sînt  ;  sl  quis 
enini  unam  ex  illis  ,  exempli  gratia ,  fabrilem  vellet  exer- 
cere,  omnibusquc  instrumentis  esset  destîtutus,  initio  qui- 
dem  uti  cogerctur  duro  l^apide ,  vçl  rudi  aliqua  ferri  massa 
pjoincude,  saxum  mallei  locp  sumere ,  ligna  in  forcipes 
aptare,  aliaque  cjusmodi  pro  necessitate  coUigere;  qui- 
bus  deiade  paratis,  non  statim  enses  aut  cassides,  neque  < 
quidquam  eorum  quœ  Cunt  ex  ferro  in  usus  aliorumcu- 
dere  çonaretur  ;  sed  ante  omnia  malleos ,  inciudem ,  forci- 
pes, et  reliqua  sibi  ipsi  utilia  fabriçaret.  Quo  exemplo 
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docemur,  (jiium  in  his  ÏDitiis.iiDDDiâi  incondita  quae- 
dam  praecepla,  et  quaé  videnlur  potins  mentitius  nostris 
in^doila,  ^uam  ;arte  jiarata,  poterimus  iavenire,  noa 
statini  Philosophorumiitep.dirimere,  vel  solvere  Mathe- 
mathicorum  iiodos,  illorfim,'  ope  esse  t^ntaodum;  sediis-' 
dem  prius  utei^duinàdal^,  qi]œcum(^e  ad  veritatîs  exa- 
meâ  magis  aecessarja  suj:)kt,iguniiiip  atudÎD  perquirenda  , 
quum  priecipue  Il^Uà  ratio. ^^  qp^tre^dî^oilius  videatur 
tuec  eadem  Invenine ,  quap  uUas  ^cfSliones  ex  ib  qu^  ia 
Geometria  vel  Physica  aliisque  disciplinis  soient  pro- 
poni.  .:   .   ■    .,„  ■■, 

(5i)  At  nihil  hic  {uUl^s  quaafî  (tp^est,  qupm  quid  sit 
huinana  cognitio  et  quoti^i^e  eiteadatur,  idSoque  ouqc 
hocipsum  umça.qtiaesti^tie.complectimur,  quam  dmoium 
priniam  per  régulas  j^m  aot^  traditas  fixaipib^ndam  esse 
ceDsemus;  idque  petneL  id  vîta  ab  unoquoque  ex  iis  qui 
tantillum  amant  vetitatcin  cs^^q  facîeûdum  -,  quoniam  ia 
illius  inTcetigatione  ver»  instrumenta  scieadi  et  tota  me- 
thodus  contineatan.  ]){ ihil  autem  mibi  videtur  ineptius , 
quamde  naturî^arc5n»,çpeloruinàrihaQinfenotl  virtute, 
renun  futurarun^;  pnediciii>De,et  simit^busj  Ut  mutti  fa- 
dunt,  audacter.dijputi|^*«t  ne  quidem  tamen  unquani, 
utrum  ^d  illa  t^iv^nieo^  liumana  ratio  sufQciat,  quxsi- 
visse.  Neque  res  ardua  aut  difËcilis.  vidcri  débet,  ejus.,. 
quod  ia  nobig  ipsis  seotimu^,  ingenii  limites  defiaire,; 
quum  ScBpe  de  illis  etiam  «^quES:  extr^  tlos  sUnt  et  valde 
aliéna,  notl  dubitelnu^  judicare.  Neqile.  itnmeasum  est 
opus,  res  omoes  in  liab  univërsitate  contentas  cogitatiooe 
vellec(»DpLecti,  ut,  qiiàtaodQ.'sioguta:  menUa  Dostrseeia- 
raini  ^ubject^e  sint  àgboscanUis  ;  aihil  ehim  tam  multi- 
fdes  e&aepotestaUti.disperBUni^.qùod  per  illadi,  de  qtia 
egimua,  eDumeràtibaem  oârtis  Ibnitibos  circumscribi  at- 
queÎQ  aliquot  capïta  disponi  non  possit.  Ut  autem  hoo. 
expmamur,  in  queBstiooe  proposita  primo ,  quidquid  ad 
illam  pertinet,  in  duo  membra  dividimus;  referri  enim 
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débet ,  vel  ad  dos  qui  cognitioDÏs  sumus  capaces ,  vel  ad 

res  ipsas,  quse  Qognosci  possuDt;  quas  duo  separadm  dis- 

cutimus. 

(5x)  Et  quidem  in  nobis  advertïmus  solum  intellec- 
tum  esse  scientiae  capacem;  sed  a  tribus  aliis  facultatibus 
huDC  juvari  posse  vel  inipedirî ,  Dempe  ab  imaginatione  , 
sensu,  et  memoria.  VideDdum  est  igitur  ordine,  quid 
sÎDgulse  ex  his  facultatibus  obesse  possint  ut  caveamus, 
vel  prodesse  ut  omnes  illarum  copias  impendamus  ;  atque 
ita  hœc  pars  per  sufBcientem  enumerationem  erit discussa, 
ut  osteadetiir  ia  sequenti  proposltione. 

(53)  Venieudum  deinde  ad  res  ipsas^  quae  tantum 
spectaadae  suntproutabîntellectn  attinguntur;  quo  sensu 
dividimus  illasia  naturas  maxime  simplices,  et  in  coin* 
plexas  sive  composrtas.  Ex  simplicibus  nullae  esse  pos- 
sunt,  nisi  vel  spirituales ,  vel  corporeîe,  vel  àd  utnimque 
pertinentes;  denique  es  compositis  alias  quidem intellec- 
tus  laies  esse  experitur  ,  antcquam  de  iisdem  aliquid  de- 
terminare  judicet  ;  alias  autem  ipse  componit ,  quae  omnia 
fusîus  expouentur  in  duodecîma  proposltione,  ubi  demons- 
trabitur  falsitatem  nullam  esse  posse,  nisiin  his  ultimis 
quœ  ab  intellectu  componuntur,  quas  idcirco  adbuc  dis- 
tinguimus  in  illas,  qute  ex  simpHcissimis  nlituris  et  per  se 
cognitis  deducuntur,  de  quibus  io  toto  sequenti  lîbro 
tractabimus,  et  illas,  quae  alias  etiam  prœsupponunt , 
quas  a  parte  rei  composites  esse  experimur,  quibus  ez- 
ponendis  tertium  librum  iutegrum  destinamus. 

(54)  Et  quidem  in  toto  traclatu  conabimur  vias  omnes, 
quee  ad  cognitionem  veritalis  bomiuibus  patent ,  tam  ac- 
curate  persequi  et  tam  faciles  exhibere ,  ut  quicumque 
banc  totam  methodum  perfecte  didicerit,  quantnmvis 
mediocrî  sit  ingeoio,  videat  taroen  nullas  omoino  sibi 
potîus  quam  c£teris  esse  ioterclusas,  nihilque  amplius  îg- 
Dorare  ingenii  defectuvel  artis;sed  quoties  adalicujus  rei 
cognitionem  meutem  applicabit,  vel  illam  omnino  repe- 


D'gn,-.rihyGOO^Ie 


AD  siniCTionm  mcsini.  87 

net ,  vel  certe  ab  aliquo  expérimente  pendere  perspiciet , 
quod  in  sua  potestate  non  nit ,  ideoque  non  culpabit 
iogenium  suum,  quatnvis  îbL  sistere  cogatur,  vel  denique 
rem  quaesitam  omnem  bumani  ingeuii  captum  excedere 
demoDstrabit ,  ac  proinde  non  se  idcirco  magis  ignanim 
esse  arbitrabittir,  quia  non  miuor  scîentia  est  hoc  ipsum 
qiiam  quodvis  aliud  cognovlsse. 

RECULA,   TX. 

Oporlel  iagenii  aeiem  ad  rei  mininu  et  mnime  facilM  loUm  •onvertere,  at- 
que  JD  illis  diutiuB  iaiinorari,  donec  aBauâtcanw  Terilatem  diatiacte  at  per- 
ipicae  ÏDtueri. 

(55)  Expositis  duabus  intellectus  nostri  opéra  tionibus, 
iatuituet  deductione,  quibus  solis  adscientîasaddiscendas 
uteadum  esse  diximus ,  pergimus  in  bac  et  sequenti  pro- 
posittone  explicare ,  qua  industria  possimus  aptiores  reddî 
ad  jllas  exerceudas,  et  simul  duas  prsecipuas  ingenii  fa- 
cultates  excolere,  perspicacitatem  sciUcet,  res  singulas 
distincte  intuendo ,  et  sagacitatem ,  unas  ex  aliis  artili- 
ciosededucendo. 

(56)  Et  quidem ,  quomodo  mentis  intuitu  sit  uteadum, 
vel  ex  ipsa  oculorum  comparatione  cognoscimus  :  nam 
qui  vult  tnulta  simul  objecta  eodem  iutuitu  respicere ,  ni- 
liil  illorum  distincte  videt;  et  pariter,qui  ad  multa  simul 
UDÏco  cogitationis  actu  solet  attendere,  confuso  Ingeaio 
est.  Sed  Artifices  illî,  qui  in  minutis  operibus  exercentur, 
et  oculorum  aciem  ad  singula  puacta  atteale  dirigere 
consueverunt,  usu  capacitatem  acquirunt  res  quanCum- 
iibet  exiguas  et  subtiles  p^rfecte  distinguendi;  ita  etiam 
illi  qui  variis  simul  objectis  cogitatîoaem  nunquam  dis- 
trahunt,  sed  ad  simpitcissima  quaeque  et  facitiima  consi- 
deranda  totam  semper  occupant ,  fiunt  perspicaces. 

(57)  Est  autem  commune  vitium  morlalibus,  ut  qu£ 
difficilia  pulchriora  videantur;  et  plerique  nibil  se  scire 
eiistimant ,  quando  alicujus  rei  causam  valde  pertpîcuam 
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«t  jllhfjircérii  fîdéhtj  qiil  ihterini  subliméà  qûàsiTdm  et 
sltepelitas  Phjibsophorum  ralibrtes  admîrdntur,  etiamsi 
illœ  ut  piurirtium  fundamentis  nitantur  a  netnine  satis 
aRttliâtti  perspectis ,  tnâle  sane  proftcto  qlli  lenebras  cha- 
riôreS  habeot  qbam  luceni.  Atqui  notandum  est  illos,  qui 
verè  sciuQt,  aquâ  facititatê  dîgnoscere  veritatem,  sive 
illam  ex  simplici  subjecto,  sive  ex  obscuro  edtlxerint  j 
unamquamque  enim  simili,  uaico,  et  distincte actu  com- 
preheuduiit,  postquam  sËniel  ad  illam  pervenerunt  ;  sed 
t«ta  diversitas  est  in  viâ^  quœ  cefte  lorigior  esse  débet  ; 
SI  ducat  ad  vetitatem  a  primîs  et  maxime  absolutis  princi- 
piis  magis  remotam. 

(SS)  AssTiéstaht  igitur  bninës  oportet  lam  pauca  sîmul 
et  tdirt  simpiicia  cogitatione  complecli,  ut  nihil  udquaih 
fB  iâtè  piitéHt  quod  non  Eeque  distincte  intueantur,  ac 
iitud  tpiod  omnium  diatlnctisslme  cognoscunt  ;  ad  quocl 
quidum  nonnulU  longe  aptiores  tiascuntur,  quam  cseteri, 
sw  àrté  etiam  et  exërcîtio  ingénia  ad  hoc  reddi  posEuàl 
longé  afitiora;  unumque  est  quod  omnium  maxime  hic 
monendum  milii  videtur,  nempe  ut  quisqUe  6riniter  sibi 
pét^uadeat ,  non  ex  itiagnïs  et  obscuris  rébus ,  sed  ex  fact- 
lifcus  tàrititm  <^t  mâgis  dbviis  scientîas  quantumlibet  oc- 
cilltaâ  ëssë  d'ëducendas. 

(5g)  Sarii,  exemp]îgratia,sivelimexaihmare,  utrum 
alîquapotenlia  naluralis  possit  eodéin  instantitransiread 
locuttl  disianteW  ,  et  pet-  totum  medîum,  oon  statim  ad 
niaguetîs  vim ,  vel  astroriith  irïfluxus ,  sed  ne  quidem  ad 
itlurainationls  celei'itatcm  mentem  convertam  ,  ut  inqui 
ratn  uirum  forte  taies  actiones  fiant  in  instant!  ;  hoc  enim 
dIfHclIius  posscD)  probare  quam  quod  quaeritur;  sed  potius 
ad  motus  locales  corponnn  reflectam,  quia  nihil  ia  toto 
hoc  génère  nlagis  senslbile  esse  potcst  et  advertam  la- 
pidem  quidem  non  posse  in  instanti  ex  unoloco  adatium 
pervenire,  quia  corpus  est;  potenliam  vero,sîmilem  lli 
qtiae  lapidem  movet,  nonnisl  ia  instanti  communican,  si  ex 
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uno  suDJecto  ad  aliud  nuda  perveniat  :  verbi  gratis,  si  quau- 
(umvis  loQgissimi  baculi  uiiam  extreinitatem  moveam , 
facile  concipio  potehtiam  per  quam  illa  pars  i)aculi  mo- 
vetiir  ÛDo  et  eodeminstanti  alias  etiam  otnaes  ejus  partes 
necessario  movere,  quia  tune  commua icatur  nuda,neque 
ia  àliquo  corporèexisttt,  ut  in  lapide  à  quo  deferattlr. 

(So)  Eodem  inodo  si  agnoscere  vclitn  quomodo  ab 
una  et  eadenî  simpllci  causa  contrarii  simul  eHectus  pos- 
slnt  produci,  non  phàrihaca  a  Medicis  mutuabor,  quie 
liumores  quosdam  expellant ,  alios  retineant }  non  de  Luna 
hariolabor, illam  per  lumen  caleFacfere,  et  rçfrigerare  per. 
q^ualîtatem  occultaih  ;  sed  potiiis  mtuebor  libram ,  ia  qua 
idem  pondus  uno  et  eodem  instantt  unam  lancem  élevât , 
dutn  alîam  deprimlt,  et  similia. 

ÀECtlLÂ  *, 

Dt  jngeDinni  Gat  sa^,  exerceri  ddwt  in  iîsdein  quxrendig,  qac  jam  ab  $Ui( 
inreDla  stint,  et  cnm  latthodo  eliam  levissima  quxque  hominum.  ariiBcia 
porèarrere,  Hd  illa  nutiiim  quà  ordioem  tifdicant  vel  aiippoannt. 

(6i)  Eo  me  fàteor  natiim  esse  îngenîo,  ut  suramara 
stûdiot-uih  voluptatém,  non  iu  audîendis  alioruni  ratio- 
nibus ,  sed  in  iisdeni  propria  todiistria  inveniendls  semper 
posueriin  ;  quôd  me  unum  quum  juvenem  adbuc  ad  scien- 
tias  addiscendus  allexissot,  quoties  novum  inventum  ali- 
quis  liber  poUicebatur  in  litulo,  antéquàm  ulterius  lege- 
rem ,  experiebar  utrum  forte  aliquid  similé  per  îngenitam 
quamdâm  sagacltatem  assequérer,  càveBajnc^ué  exacte  ne 
mihi  hanc  oblcctatîonem  ihnocuàm  festîua  lectio  prœri-  ' 
peret;  quod  fotles  successit,ut  tandem  aniinadveirterim 
me  uob  dmplius,  ut  cseterl  soient, per  vagàs  etcsècàsdîs-, 
qnisitiones  ,rortui)œ  auxilïb  potius  quam  artïs,  ad  rerum 
Teritalem  pervenire;  sed'certas  régulas,  qu%  àd  hoc  non 
par'um  juvànt,  tongà  experientia  pefrcepisse,  quibus  usus- 
tiim  postea  ad  plures  èxcogitandas,  àtque  ita  hanc  totam 
methodum  diligenter  excolui ,  meque  omaïum  maiiime 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


90  tllGDL£ 

utilem  studendi  modum  ab  iaïtio  sequutum  fuisse  mibî 
persuasi. 

(62)  Veruin,  quia  non  omnium  ingénia  tam  propensa 
sunt  a  natura  rébus  proprio  marte  iudagandis,  haec  pro- 
positio  docet  non  slatim  in  dififîcilioribiis  et  arduis  nos 
occupari  oportere ,  sed  levisslmas  quasque  artes  et  sim- 
plidssimas  prius  esse  discutiendas ,  iilasque  maxime  ,  in 
quibus  magis  ordo  régnât ,  ut  sunt  artificum  qui  telas  et 
tapetia  texunt,  aut  mulierum  quae  acu  pioguni,  vel  fila 
itttermîscent  texturae  infînitis  modis  variais;  item  omnes 
lusus  numerorum  et  quœcumquead  Aritbmelicam  perti- 
nent, et  similia ,  quse  omnia  mirum  quantum  ingénia 
exerceânt,  modo  non  abaliis  illorum  inventionem  mutue- 
mur,  sed  a  nobis  ipsis.  Quuin  enïm  nihil  in  ilUs  maneat 
occuttum,et  tota  cognitionisbumanaecapacitatiaptentur, 
nobis  distinctissime  esbïbeut  iunumeros  ordines,  omnea 
inter  se  diverses, et  nihiiominus  regulares,  in  quibus  rite 
observandis  fere  tota  cousistit  humana  sagacitas. 

(63)  MoDuimusque  idcirco  quEerenda  esse  illa  cum 
methodo ,  qux  in  istis  levioribus  non  alla  esse  soIet,quam 
ordlnis,  vel  in  ipsa  re  existentis,  vel  subtiliterexcogitati, 
constans  observatio:  ut  si  velimus  légère  scripturam  ig- 
notis  cbaracteribus  velatàm,  nullus  quidem  ordo  hic  ap- 
paret,  sed  tamen  aliquem  fingimus,  tum  ad  esaminanda 
omnia  pratjudicia,  quae  circa  singutas  notas,  aut  verba, 
aut  sententias  baberi  possunt,  tum  etiam  ad  illa  ita  dis- 
ponenda,  ut  per  enumerationem  cognoscamus  quldquici 
^x  illis  potest  deducî.  Et  maxime  cavendum  est  ne  in 
similibus  casu  et  sine  arte  divinandis  tempus  teramus  ; 
nam  etiamsi  illa  sœpe  invenlri  possent  sine  arte,  et  a  fe- 
licibus  interdum  celerius  fortasse,  quam  per  methodum , 
hebetarent  tamen  ingenîi  lumën,  et  ita  puerillbus  et  va- 
riis  âssuefacerent ,  ut  pùstea  semper  in  rerum  superBcie- 
bus  liœreret.  neque  interius  possetpenetrare,  sed  ne  inté- 
rim incidamus  in  errorem  illorum,  qui   tantum  rébus 
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seriis  et  allioribus  cogitationem  occupant ,  de  quibus  post 
multos  labores  nonnisi  coaEusam  açqulruat  scientiam,  dum 
cupiunt  profundam.  In  istis  igîtur  facilionbus  primiim 
exerceamur  oportet,  sed  cum  mcthodo ,  ut  per  apertas  et 
cognitas  vias,  quasi  ludentesad  intimam  rerum  veritatem 
semper  penetrare  assuescamus  ;  nam  hoc  pacto  sensim 
postea  et  tempore  supra  omnem  spem  brevL  nos  etiam 
squa  facilitate  propositiones  plures,  qus  vaide  ditBcites 
apparent  et  intricatae,  ex  e^dentibus  princîpiis  dedticere 
posse  sentiemus. 

(64)  Mirabuntur  autem  fortasse  nonnulli  qiiod  hoc 
in  ioco,  ubi  qua  ralione  aptiores  reddamur  ad  veritates 
unasab  aliis  deduceadas,  jnquirimus,  omittamus  omnia 
Dialecticorum  prœcepta  quibus -rationem  humanam  re- 
gere  se  putant,  dum  quasdarei,  formas  disserendi  prœsrrip 
bunt,  quœ  lam  necessario  cbncludunt,  ut  illîs  confisa 
ratio,  etiamsi  quoaammodo  ferietur  ab  ipsius  illationis 
évident!  et  attenta  consideratione,  posdt  tamen  intérim 
aliquid  certum  ex  vî  formas  concludere  :  quippe  adverti- 
mus  elab)  sœpe  veritatem  ex  istis'  viucuHs ,  dum  intérim, 
ilU  ipsi ,  qui  usi  sùnt ,  in  iisdeni  manent'  irretiti  ;  quod! 
aliis  non  tam  fréquenter  accidït,  atque  experïmur,  acu> 
tissima  quaeqOe  sophismata  néminein  fere  (inquam  pui-a. 
ratione  utentem ,  sed  jpsos  ^cip^sïas  fallere  consuevisse. 

(65)  Quïmobrèm  hic  iios'  prœ'cipue  cayéntes  ne  ratio 
nostra  ferietur,  dum  àllcujuS'^éi  veritatem  exàminamus, 
rejicitnus  islas  formas  ut  advérsantes  nb's^ro  inStitato'/ët  ' 
omnia  potius  adjumenta  pérquirimuâ  quitus  cogitatio 
nostra  retineatur  attenta , ^ïctit'ih' S'édiîèntibiis  ostende- 
tur.  Atqui  ut  adhac  evideiitiusappareat,illaip'ffié8erendi  ' 
artein  nihil  omninô'  conferre'âd  cognitioném  Vèritatis 
advertendum  est,  nuUum  posse  Dialécticossyllogismum 
arte  formare  qui  verum  conçludat,  nisi  prius  ejusdem 
materiam  habuerint,id  est,  nîsi  eamdem  veritatem,  qu» 
ia  illo  deducitur,  jam  ante  cognoverint  ;  unde  patet  illos 
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ipsoB  ex  tali  forma  rtihil  hovi  percîperfe ,  adeoqiie  vulga- 
rem  Diàlecticam  bmnîiio  esse  ïnutiléih  rerum  veritatem 
ihvesligàretupiedtibus^  Seil  prodesSe  tanUimhiodo  inter- 
dum  posse  ad  rationes  Ja'm  tognitas  ïacilius  àiiîs  exjjoneo- 
das,  ac  proÎAdé  illam  es  Pldlôsophia  ;t'd  Khetoricam  esse 
tVànsferendata. 

BÊÇtitAXi. 
Pcisti{dam  aKiiaot  propoei^Dnes  stmpDoes  Biifniu  iblliiii,  bI  éx  illis  aliquid  aliui 
MadtdMfaat.atils  «t  eaKletn: ontliinio  H  auUibl  iritéhnipl»  ctf^tibnii 
molu  percurrere,  ad  muluoi  illorum  reipectua  reOecMre,  et^nn  limut, 
qnpDtam  fieri  pQleaE,  diMJDCle  concipere  :  ita  eaim  et  cogmiio  noatra  lopge 
cCriior  fit,  et  maxime  RU|;e(ar  iageaii  diptcitaï.         ' 

(6G)  Hic  est  occasio  clarius  exponeiidi  dùae  ae'meatis 
iâtultù  âiite  dicta  sunt  ad'regulâs  tertîam  et  septitnam, 
qtiotiîanl  Ôlum  uno  in  loco  dedûctioni  opposuimus,  m 
alio  veto  ehulhéràïionî ,  tahÉùni,  quam  dêfittivimus  esse 
iliâtioném  ex.multïset  disjudctîsrebus.collectam  ,  ■sirhpli- 
cem  vefô  deductionem  unius  ra  ex  altéra  ibidem  dixi- 
mus  fiferi  pei-  iotuitum.  . 

(67}  Qùod  ita  faciendûm  fuit, quîa.ad mentis  intuitiim 
aàà  reqiiiriîiius  :  nempe  iit  propositio  clare  et  distincte, 
d^einde  Ëiiam  ut  tota  simûl  et  non  successive  iatelligatur; 
jij.'i.-  "_._-iJ'"'l'  -j-  'ii- cil''} ■':!''  _*■_  _'■'.'_.- '_'j j    ■_:.:  '_  .. '_.,i~ 


^____  _  ^-— -  --,^-.--- -nf^renUs  ynvpïvitiïitqui 

circo  ibl illam  ab  intuiCu  iV'Ç,,wStfP'(fi'i'>ipif-,iSi  veço  ad 
eimajii(,;Ut  Jaiç.fa<jta^ç^^.,a.tte'pd^  diçtisad. 

regulam  se^^jï^^^ijo,  |y^Çji^^yi^ra  ipotum atnpUi|_s  désignai, 
sed  tenniauru  môtus .  atqué.i^eo  illam  per  intuitiim  vi- 
deri  suDDeniii)us  miaqda  est  simples  et  perspicua,  non 
aûtém  quangoest'multiplfex  çt.involma,  cui  enumeratio- 
nis,sive  mauctioais  iiotpen  d^inxus,quia  tune  non  tgtasi- 
miilab  intellectu  potest  cbmprebendi,  sed  ejus  certitudo 
quodamtnodo  a  raemoria  dependet,  in  qua  judicia  de 
singlilis  partibus  enumçratiç  reti^eri  debent ,  ut  ex  ilus 
omnibus  ubum  quid  colligatur. 
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(68)  At(juç  hœc  ptnnia  ad  hujus  regulae  inteepretatio- 
nem  erant  dîstiaguenda  ;  nara  postquam  noaa  egit  dç 
mentis  intuitu  taatum ,  décima  de  enumer^tioae  sota ,  hac 
explicat  quo  pacto  \kç  d\\se  operatignes  se  mutuo  )uven( 
et  perficiant,  adeç  ut  in  unain  videantur  coalescere  ,  pçr 
raotum  queindatn  cogitationi^  ^iogula  attente  intuentis 
simul  et  ad  alla  traoseuntis. 

(6g)  Çujus  rei  duplicem  utilitatem  designamus  :  n.empe 
ad  coDclusionem ,  circa  quam  versamur,  cer^ius  cogoos< 
cendam,  et  ad  ingenium  aliis.  iavenien4<s  aptius  reddea- 
dum;  quippe  memoria,  a  qua  pendene  dictum  est  certi- 
tudiQem  conclusionum ,  qyœ  plpra  complectuotur  quam 
UEO  iatuitu  cape^e  possimua ,  quum  labil|is  sit  et  infirma, 
revocari  débet  et  firmarî  par  continuum  hune  et  repe- 
titum  cogitationis  motum  :  ut  si  per  plures  operationes 
cogQOverim  primo  qualis  sit  habitudo  inter  magnitudi- 
nés  primam  et  secundam ,  deinde  inter  secundam  et  ter- 
tiam,  tum  ioter  tertiam  et  quartam,  ac  denique  intei' 
quartam  et  quintam,  non  idcirco  video  qualis  sit  iater 
primam  et  quintam  nec  possum  âeducere  ex  jam  cogni- 
tis  oisi  omnium  recorder;  quamobrem  mihi  uecesse  est 
illas  iterata  cogitatloue  percurrere,  donec  a  prima  ad  ul- 
timam  tam  celeriter  transierim  ,  ut  fere  nullas  memorias 
partes relinquendo  rem  totam  simul  videar  iatueri. 

(70)  Qua  quidem  ratione  ingenii  tardilatem  emendari 
nemo  non  videt,  et  illius  etiam  ampliBcari  conceptum. 
Sed  insuper  advertendum  est  maximam  bujus  regulse 
utilitatem  in  eo  consistere,  quod  admutuam  simplicium 
propositioDum  depeadentiam  reÛectendo,  usum  acquira- 
mus  subito  dlstinguendi  quid  sit  magis  vel  minus  res- 
pectivum  ,  et  quibus  gradibus  ad  absolutum  reducatur  : 
exempli  gratia  ,  si  percurram  aliqiiot  magnitudines  con- 
tinue p  roport  ion  aies ,  ad  hœc  omnia  reflectam,  nempe, 
pariconceptu  et  non  magis  vel  minus  facili  me  agnoscere 
habitudioem  inter  primam  et  sec^pdam  ,  secundam  et  ter- 
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tiam  ,  tertiam  et  quartam ,  etc.  non  autem  me  posse  tam 
facile  concipere  qualis  sit  depeiidentia  secundœ  a  prima 
et  tertia  simul,  et  adliuc  niulto  diHîcilius  ejusdem  se- 
cundo a  prima  et  tjuarta,  etc.;  ex  quibus  deînde  cog- 
nosco  quam  ob  causam,  si  datae  sint  pHma  et  secuuda 
tantum ,  facile  possim  iovenire  tertiam  et  quartam  ,  etc., 
quia  scilicet  hoc  fit  per  conceptus  particulares  et  dis- 
tiactos.  Si  vero  dalœ  siiit  prima  et  tei-tia  tantum,  non  tam 
facile  mediam  agnoscam,  quia  hoc  fîeri  non  potest,  nisi 
per  conceptum ,  qui  duos  ex  prioribus  simul  iavolvat.  Si 
prima  et  quarCa  solas  sint  dats,  adhuc  dlfticilius  duas 
médias  intuebor,  quia  hic  très  simul  conceptus  Imphcan- 
tur,  adeo  ut  ex  consequenti  difBcilius  etiam  videretur  ex 
prima  et  quinta  très  médias  invenire.  Sed  aha  ratio  est 
quare  aliter  contingat:  quia,  scilicet ,  etiamsi  hic  quatuor 
conceptus  simul  junctt  sint,  possunt tamen separari ;  quum 
quatuor  per  alium  numerum  dividatur,  adeo  ut  possim 
quœrere  tertiam  solam  ex  prima  et  quinta ,  deinde  secun- 
dam  ex  prima  et  tertia,  etc.,  ad  quœ  et  similia  qui  reflec- 
tere  cousuevit ,  quoties  novam  quasstionem  examinât, 
statim  agnoscit  quid  in  illa  pariât  difficultatem ,  et  quis 
sit  omnium  simpUcissimus  modus  ;  quod  maximum  est  ad 
veritalis  cognitionem  adjumentum. 

REGULA   XII. 

Denique  omnibut  uleadom  etl  îatellecliu,  iougi nation i s,  seaaus,  et  meinoriB 

amiliii,  tuiu  ad  proposïlioDes  simpUcc»  disliocie  intueudas,  lum  ad  qu^U 

cumcognitisrite  compooenda,  uLagnoacanlur,  tumad  illa  inveiiieDda,  qaas 

ila  ioler  se  debtaot  conferri,  ut  nulla  pars  indiutrix  bumame  omiltatar. 

(71)  Hsec  régula  concludit  omnia  quae  supra  dicta 
sunt ,  et  docet  in  génère  quse  in  particulatn  erant  explî- 
canda  hoc  pacte. 

Ad  renim  cognitionem  duo  tantum  spectanda  sunt , 
nos  scilicet  qui  cognoscimus,  et  res  ipsœ  cognoscendse. 
In  nobis  quatuor  sunt  facultates  tantum ,  quibus  ad  hoc 
ntipossimus,  nempe  intellectus,  imaginatio,  sensus,  et 
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memoria.  Solm  iatellectus  equîdem  perclpiendx  verita- 
tisest  capax ,  qui  tamen  juvandus  est  ab  îmagiDatione, 
sensu,  et  memoria ,  ne  quid  forte,  quod  iii  nostra  indus- 
tria  positum  sit,  omittamus.  Ex  parte  rertim  Iria  ezami- 
naresufScit,  nempe  id  primum  quod  spoDte  obviumcst, 
deinde  quomodo  unum  quid  ex  alio  cogaoscatur,  et  deinde 
quÉeaani  ex  quibusque  deducaiitur.  Atque  hœc  eaumera- 
tio  mihi  videtur  compléta ,  nec  ulla  prorsus  omittere  ad 
qucehiunana  iudustria  possit  exteodi. 

{7a)  Ad  primum  itaque  me  convertens,  optarem  ex- 
poDere  hoc  io  loco  quid  sit  mens  homiais,  quid  corpus, 
quo  modo  hoc  ab  ilta  informetur,  quœnam  sint  in  toto 
composito  facultates  rébus  cognoscendis  inservientes,  et 
quid  agant  siugulas  (nist  nimis  angustus  mlhi  videretur), 
adillaomoia  capienda , quîe  praBmitteDdasunt,antequam 
harum  rerum  veritas  possit  omnibus  patere  ;  cupio  enim 
semper  ila  scribere,  ut  nihil  asseram  ex  iis  quœ  in  con- 
troversiam  adduci  soleant,  nisi  praemiserim  easdem  ra- 
tioDes ,  qus  me  eu  deduxerunt ,  et  quibus  existimo  atios 
etiam  posse  persuaderi. 

(73)  Sed  quia  jam  hoc  non  licet,  mihi  sufBcîet,  quam 
brevissime  potero,  exphcare  quisnam  modus  concipiendi 
illud  onme ,  quod  iu  nobis  est ,  ud  res  cognoscendas  sit 
maxime  utilis  ad  meum  iastilutum  ;  neque  credetis  ,  nisi 
lubet,  rem  ita  se  habere.  Sed  quid  impedict  quominus 
easdem  suppositiones  sequauiini,  si  appareat  nihil  ilias 
ex  rerum  verîtate  minucre,  sed  tautum  reddere  omnia 
longe  clariora ,  non  secus  quam  in  Geometria  quœdam  de 
qaaatitate  supponitis,  quibus nulla  ratione  demotistratio- 
num  vis  iotirmatur,  quamvis  sœpe  aliter  in  Pbysica  de 
^u$  satura  sentiatis  ? 

(74)  Concipiendumestigitur,  1°  sensus  omnes  exter- 
nos/m  quantum  sunt  partes  corporis,  etîamsi  illos  appli- 
cemus  ad  objecta  per  actionem,  nempe  per  motum  loca- 
lem,  proprie  tamen  sentireper  passionem  tantum ,  eadem 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


g6  ^GULJE 

ratlone  qua  cera  recipït  fîgi^ram  a  sigillo  ;  neque  hoc  per 
analogiam  dici  putandum  est,  sed  plane  eodem  piodo 
concipieaduni ,  Bguram  externam  corporis  sentientis  rea- 
liter  mutari  ab  objecto;;  sicut  iila,  quae  est  m  supeFficie 
cerse,  mqtatur  a  sigillo  ;  quod  boq  modo  admittendum 
e$t,  quutn  taogimus  9Uquo4  corpus  ut  fîguratum ,  vel 
durum  ,  vel  asperum  ,  etc. ,  sed  etiam  quum  tactu  perci- 
pimus  cajorem ,  vel  frigus ,  e^  similia  ;  item  ÏQ  aliis  sensi- 
bus ,  nempe  primum  opacum ,  quod  est  in  oculo ,  ita  re- 
cipere  fîguram  impressam  ab  illuminatioae  variis  coloria 
bus  induta ,  et  primuip  auriq^ ,  narium ,  et  lioguse  cutçm 
objecto  imperviam  ,  ita  novam  quoque  figtiram  mutuari 
a  sono,  odore ,  et  ;apore. 

(75)Atque  faœc  omiiia  it«  concipere  multum  jqvqti 
quum  uihil  facilius  sub  sensum  cadat  quam  ^gura;  taq- 
gitur  eaim  c^  videtur.  Ni\ii\  autem  fglsum  ex  hac  suppo- 
sitîone  magls  quam  exallaquavis  sequi  demoastratur  ex 
eo  quod  tam  commuais  et  simplex  sit  figurxconceptus, 
ut  iavolvatur  in  omni  s$osibili  :  verbi  gratia ,  colorem  sup- 
ponas  esse  quidquid  vis,  tamen  eumdem  eiteasum^^ 
qoD  negabis,  et  per  coQsequeus  fîguratum.  Quid  îgitur  se- 
quetur  iucommodi ,  si  »  cavcntes  ne  aliquQd  novum  ens 
inutiliter  admittamus  et  temere  fingamus ,  non  negemus 
quidem  de  colore  quidquid  aliis  placuerit,  sed  tantum 
abstrahanius  ab  omoi  alio  quam  quod  habeat  figurae  natu- 
ran\ ,  et  concipiamus  diversitatem ,  quae  est  intef  album , 
cœruleum,  rubrum,  etc.,  veluti  illam  qus  est  inter  bas 
aut  similes  figuras,  etc.  (vide  infra,  fîg.  i,  a,  5). 

Fig.   . 

'J#.  a.  I — :? 
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Idemque  de  omnibus  dici  pûtest,  quum  Bguraruin  îa- 
fiaitam  multitudinem  omnibus  rerum  sensihilium  diffe- 
renciis  exprimeadis  sufScere  sit  certum. 

[76)  3°  Concipiendum  est ,  dum  sensus  externus  nio- 
veturab  objecte,  figuram  quam  recipit  deferri  ad  allam 
quamdam  corporis  parlem,  quœ  vocatur  sensus  com- 
munis,  eodem  instanti  et  absque  utiius  entis  reali  transitu 
ab  uno  ad  aliud,  plane  eodem  modo,  quo  nunc,  dum 
scribo,  înteiligo  eodem  iostaati,  quo  stnguli  cliaracteres 
ia  charta  exprimuntur,  non  tantum  inferiorem  calami 
partem  moveri,  sed  nullum  in  hac  vel  minimum  motum 
esse  posse  ,  quin  simul  etiam  ïn  toto  calamo,  recipiatur , 
atque  illas  oranes  motuum  dîversïtates  etiam  a  stiperiori 
ejus  parte  in  aère  designari,  etiamsi  nihil  reale  ab  uno 
esiremo  ad  aliud  transmigrare  coocipiam  ;  quis  eoim 
putet  minorem  esse  conaexionem  inter  partes  corporis 
humani,  quam  inter  illas  calami ,  et  quid  simplicius  exco- 
gilari  potest  ad  hoc  exprimeodum? 
.  (77)  3°  Concipiendum  est  sensum  communem  fungi 
etiam  vice  sigilli  ad  eaisèem  Jîguras  vel  ideas  a  sensibus 
eiternis  puras  et  siue  corpore  veiiientes  in  phantasia  vel 
imaginalione  veluti  îq  cera  formandas ,  atque  banc  phan- 
tasiauiesse  veram  partem  corporis  et  tantae  magnitudinis, 
ut  diversœ  ejus  portiones  plures  figuras  ab  invicem  dis- 
tînctas  induere  possint ,  illasque  diutius  soleant  retinere  ; 
tUDcque  eadem  est  quœ  mèmoria  appellatur. 

(78)  4°  Concipiendum  est  vint  motricem,  sive  ipsos 
nervos  originem  suam  ducere  a  cerebro,  in  quo  phantasia 
est,  a  qua  illi  diversimode  moventur,  ut  sensus  communis 
a  sensu  externe ,  sive  ut  totus  calamus  a  parte  sui  inferio- 
re.  Quod  exemplum  etiam  osfendit  quomodo  phantasia 
posait  esse  causa  multorum  motuum  in  nervis,  quorum 
lamen  imagines  non  habeat  in  se  expressas ,  sed  alias 
quasdam,  ex  quibus  isti  motus  consequi  possint;  neque 
eiiim  totus catamus  movetur,t  pa  rs  ejus  inferiorj  quin- 
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imo  &e«uadutn'  majoroo  sui  partem,  plane  diverso  et 
contrario  motu  videtur  incedere,  Atque  ck  bu  iotelligere 
licet  quomodo  S^ri  po&siet  otniKS  aliorum  animaliiud 
motus,  qu»ravis  in  illis  uulla  priu-sua  rerum  cognitio ,  sed 
phantasta  tâatum  |>Ur8  corporea  admittatur;  item  etian 
quomodo  6aat  ionobts  ipsUoinaes  operationes  ÎU»,  tpm 
percipimos  absque  utlo  miaistwio  ratiouis. 

(79)  ^°  ï^Bûique  coacipiendiun  est  vim  illam,  per  quam 
re&  propriv  cogDOscîmus ,  esae  piue  spàritualém  ^  atque  > 
loto  corpord  aoa  minas  distinctam,  quam  sit  sanguis  ab 
o»se,  vel  taottus  ab  oculo,  iiDica»c|ue  esse,  qiia  vd  acci* 
pit  figuras  a  sensu  cominunî  siaiul  cum  phaQtasia ,  vel  ad 
illas  <]U3e  ia  memoria  servjuitur  se  applicat,  vel  novai 
format ,  a  quîbuS  imagioatio  îta  occupatur,  ut  sespe  simal 
non  sufiîciat  ad  ideaâ  a  sea»i  commant  accipiendas,  vel 
ad  ea&deni  ad  vim  motricem  juxta  puri  fx)rpixi3  dispersa- 
UoDeni  trSnsfiBïeadas.  la  quibus  omnibus  bec  vis  cognas- 
cens  interdum  patitur,  toterdmn  agit,  et  modo  sigillum, 
modo  ceram  imitatur;  qtiod  tatnen  per  anaiogiam  tantum 
bic  est  sutnendum  ;  neqtn  ésini  in  rébus  corporeis  aHquid 
oniaiao  huic  sîinile  invenitur  ;  atque  una  et  eadem  est 
vis,  q,uee|  si  appiicet  se  cum  imagioatione  ad  sBnsum  corn- 
muoem,  dicitur  videre,  lan^re,  etc.,  si  ad  itnagiaationem 
solam  ut  diversis  âguris  indutam ,  dtcitur  reminisd;  si  ad 
eaindemut  novas  fingat,  diciturimaginari  vel  concipere; 
si  denique  sola  agat,  dicîtar  tntélligârd;  quod  Ditimilin 
quomodo  fiât  iusius  expooara  buo  Ioco.  Et  eadem  etiam 
idciroojttxtabasfuoctioBS&diversas  voc»\.arje\ tntel^tus 
puruf  y  vel  imagintUio ,  vu  rmmoriay  vel  sensus;  propHe 
«uteiai  ùtgemum  appeUatur,  qwim  modo  ideas  ia  phao' 
tasianovas  foruiat,  modo  jam-  factis  incuniiHt ,  coosiden- 
musqua  iUam  ut  diversis  istôs  operatioDilms  aptam,  atq*» 
tforuOi  Domioum  distiuctio  erit  iu  sequeutibus  obsetvanda. 
Hic  auteiA  omnibus  ita  coaecptis ,  facile  coUiget  attentus 
Iifiettii:  qtaalHum  peteada  sjnt  ^  usaquaque  âuJultaU 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


'    ,■■'.■"  ri 

AD   DIREOTlOITElt   INGEÎfH.  '     ■   ;.      66 

luxiHa,  et  quousque  hominum  industria  a3~supplendo« 
iagenii  defcctua  posait  extendi. 

(80)  Nam  (jtium  iûteilectus  moveri  possît  ab  imagina- 
tioiie,vel  contra  agere  in  illam, item  imaginatiopossitagere 
in  sensus  per  vira  motricem  illos  appHcaBdo  ad  objecta , 
Td  contra  Jpsi  in  illam ,  la  qua  scitieet  corporum  imagi- 
nes dcpingunt;  meinoria  vero  illà,  sattem  quat  corporea 
est  et  similis  recordationi  brutormn ,  nilril  sit  ab  imagina- 
tioncdistîoctum,  certo  conduditiir ,  si  intadectus  de  iHis 
agat,  in  quibus  nihii  sit  corporeum,  vei  corpoPeo  tlmile, 
ilhjm  non  poase  ab  istis  facultatibus  adjuvari  ;  sed  contra 
neabiisdem  irtipediatur,essearcetidossfen$tis,afqtie  ima- 
giDationem,  quantum  fieri  poterit,  omni  impressiooe 
distincta  exuendam.  Si  vero  inteHectns  examinandum  ali- 
quid  stbi  propooat,  quod  referri  possit  ad  corpus,  ejuS 
idea,  quam  distiactissime  poterit,  in  imagînatioae  est  fbr- 
maada;  ad  quod  commodius  prsestandum,  r6s  ipM  quam 
kec  idea  reprasentabit  sensibus  extet-iris  est  exhibenda. 
Sequé  plura  inteUectiini  juvare  possunt  ad  res  singutas 
distincte  intuendas  ;  ut  vet-o  èx  pluribus  unuiA  quîd  de- 
ducat,  quod  SJepe  f^ciendum  est,  r&jkrieûdum  ex  rerum 
ideis  quidquid  prssèiiténi  atteotionèiii  non  requiret ,  nt 
fecilius  reliqua  possinl  in  memoria  retîneri  ;  atque  codem 
modo  nob  tuic  ïro  ips*  sensibos  externis  erunt  propo- 
Dcndae,  sed  pothis  cDtnpendiosa;  itlarum  i|uœdain  figurse, 
qine  modo  «uffi'ciant  ad  bavendtnh  làpsum  ;  quo  breviores, 
co  comlnodiores  ëxiëtuirt.  Atque  liête  ottutia  quiéquis  cA>- 
servabit  niha  ottiHitio  mlbl  vidébittn?  etfriim  ^piœ  âd  haoc 
parteûâ  pertineàt  ûmisisse. 

(81)  jatn  Ut  qiio^Ue  SecQndutn  àggrËfdUiinut,  et  ut  ac- 
curaté  diàtingûafhu'â  âiihpticiutn  tèfiinl  nôtionè'â  àb  istis 
qOEB  ex  iisdetn  cottiJjODUntur,  ac  vidèâlnus  in  litfisque 
tibinam  fahitas  esse  possit ,  ut  caveamus ,  et  quÉefiam  certo 
posiïtrt  côgnosoi,  ut  bis  sotis  incumb&QiUs;  bic  t6d,  qnem- 
aditradtrik  \o  ïû|)8Hbribtii«  tlOdëtlSA    asstitaUHh-  'sibit 
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qiixfortassenonapud  omnes  sunt  in  confesse  ;sed  parum 
refert,  etsi  non  magis  vera  essecredantur,  quam  circuti 
illi  imagiuabiles ,  quibus  Astronomi  phseaomena  sua  de- 
scribunt,  modo  itlorum  ope,  qualis  de  qualibet  re  cogni- 
tio  vera  esse,  possit  aut  falsa  distînguatîs. 

(8:1)  Dicimus  igitur  i"  aliter  spectandas  esse  res  siogu- 
las  in  ordine  ad  cognitionem  nostram ,  quam  si  de  iisdem 
loquamur  prout  rêvera  existant  :  nam  ,  verbi  gratia,  con- 
sideremus  aliquod  corpus  extensum  et  figuratum,  fatebi- 
uiur  quidem  illud,  a  parte  rei,  esse  quid  unum  et  sîm- 
plex  ;  neque  enim  hoc  sensu  compositum  dici  posset,  ex 
natura  corporis  ,  extensione ,  et  figura,  quooiam  bae  par- 
tes nunquam  urne  abaliis  distinctce  eistiterunt;  respecta 
vero  intellectus  nostri ,  compositum  quid  ex  illis  tribus 
naturis  appellamus,  quia  prîus  singulas  separatim  intel- 
leximus  quam  potuimus  judicare  illas  très  iu  uno  et  eo- 
dem  subjecto  sîmul  iuveniri.  Quamobrem  hic  de  rébus 
non  agentes,  nisi  quantum  ab  inlellectu  percipiuntur , 
illas  tantum  simplices  vocamus,  quarum  cognitio  tam 
perspicua  est  et  distiucta,  ut  in  plures  magis  distincte 
cognitas  mente  dividi  non  possint  :  taies  suot  figura ,  ex- 
tensio ,  motus ,  etc.;  reliquas  omnes  quodammodo  compo- 
sitas  ex  his  esse  coiicipimus;  quod  adeo  generaliter  est 
sumendum,  ut  nequidem  excipiaDturill3e,quas  interdum 
ex  simplicibus  ïpsis  abstrahimus:  ut  fit,  si  dicamus  figu- 
ram  esse  lerminum  rei  extensae  ,  concipieiites  per  termi- 
num  aliquid  magis  générale  quam  per  figuram,  quia  sci- 
licet  dici  potest  etiam-  terminus  durationis,  terminus 
motus,  etc.;  tune  enim  ,  etiamsi  terniîni  significatio  a  fi- 
gura abstrahatur,  non  [amen  idcirco  magis  simplex  videri 
débet  quam  sit  figura,  sed  potius  quum  aliis  etlam  rébus 
tribuatur,  ut  extremilati  durationis  vel  motus  etc.,  quas 
res  a  figura  loto  geuere  differunt,  ab  his  etiam  dehuJt  «bs- 
trahi,  ac  proinde  est  quid  compositum  ex  pluribus  natu- 
ris jilci^e  diverses,  et  quibus  non  niai  sequivoc»  applicatur. 
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(83)  Didmiis  a"  res  illas,  qua»  respecta  oostri  iatellectus 
simplices  dicuntur,  esse  vet  pure  intelleetuales,  vel  pure 
materiales,  vel  communes.  Pure  iotellectuales  illae  sunt 
({uœ  per  lumen  quoddam  ingenitum ,  et  absque  ullius  ima- 
ginls  corporese  adjumeoto  ab  intellectu  cognoscuntur: 
taies  enim  nonnullas  esse  certum  est,  iiec  ulla  fîngi  potest 
idea  corporea  quae  nobis  reprseseutet  quid  sit  cogmtîo, 
quid  dubium  ,  quid  ignorantia,  item  quid  sit  voluntatis 
actio,  quam  volitionem  liceat  appellare,  et  similïa,  quae 
tamen  omoia  rêvera  cognoscimus,  alque  tam  facile,  ut  ad 
lioc  sufîiciat  nos  rationis  esse  participes.  Pure  materiales 
illie  sunt  quae  oon  nisi  in  corporibus  esse  cognoscuntur: 
ut  sunt  figura  ,  extensio ,  motus ,  etc.  Deniquc  communes 
dicendas  sunt  qus  modo  rébus  corporeis,  modo  spiritibus 
sine  discrimine  tribuuntur,  ut  existeiitia,  unitas,  dura- 
tio ,  et  similia  ;  bue  eliam  rcferendœ  sunt  communes  illaé 
noliones ,  quac  sunt  veluti  viocula  quiedam  ad  alias  natu- 
ras  simplices  înter  se  conjungendas,  et  quanim  evidentia 
nititur  quidquid  ratiocinando  concludîmus,  hse  scilîcet: 
quae  sunt  eadem  uni  tertio  sunt^adem  inter  se;  item: 
quae  ad  idem  tertium  eodem  modo  referri  non  possunt 
aliquid  etiam  inter  se  habent  diversum,  etc.,  et  quidem 
h»  communes  possunt  vel  ab  intellectu  puro  cognosci, 
vel  ab  eodem  imagines  rerum  materialium  intuente. 

(84)  Caeterum  inter  bas  naturas  simplices  placet  etiam 
numerare  earumdem  privationes  et  negationes,  quatenus 
a  nobis  iutelliguntur ,  quia  non  minus  vera  cognitio  est 
per  quam  intueor  quîd  sit  nihil ,  vel  instans,  vel  quies, 
quam  itia  per  quam  iatelligo  quid  sit  existentia,  vel  du- 
ratio,  vel  motus;  juvabitque  hic  concipiendi  modus,  ut 
{^ossimus  deinceps  dicere  reliqua  omnia  quae  cognosce- 
mus  ex  istis  naturis  simplicibus  composita  esse;  utsi  ju- 
dicem  aiiquam  Bguram  non  moveri,  dicam  meam  cogita- 
tîonem  esse  aliquo  modo  compositam  ex  figura ,  et  quiète, 
et  sic  de  cœteris. 
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(85)  Pioiross  3"  natwrfis  iljas  simpUces  e^se  owp«  per 
^  Dotas,  tït  nunqimm  ullaip  falsitaEem  coatieere,  quod 
£ïcile  opteod^lur,  si  dislipguamus  illam  facultatem  iat«l- 
lectus  per  quant  res  intuetur  et  cogDoscit  ab  ea  (jt)a  ju- 
dicat  afEnnaRdo  yd  negaBdo^  fieri  enim  potest  ut  illa 
^lim  rivera  cogqosciiim»  puteinus  nos  ignorare,  nempe 
si  tB  (I]is  prêter  id  ipsuin  quod  iittuemur ,  sive  quod  at- 
tÏDgiiQus  cogitaudo ,  aliquid  aliud  eobis  occultum  inesse 
çuspicemur ,  atqu^  hase  npstra  cogitatio  sit  falsa  ;  qua  ra- 
tîone  evidens  est  pos  falli,  si  quando  allquam  ex  naturis 
istis  simpiicibuB  a  nobis  totant  noo  cognosci  judicemus; 
Dam  si  de  illa  vel  minimum  quid  meote  attiogamus,  quod 
profecto  necessarium  est ,  quum  d«  eadem  nos  aliquid 
judicare  suppaoatur ,  eit  boc  ipso  concludendum  est  nos 
totam  illam  cogooscere  ;  peque  eoim  aliter  simples  dici 
poaset ,  sed  composita  ex  hoc  quod  in  illa  percipimus ,  et 
eKfioquod  judicamus  nos  ignorare. 

(86)  Jjicimus  4°  coDJuoctionem  harum  rerura  simpli- 
cium  inter  Ee  esse  vel  n^cessariam  vel  contingeotem.  Ne- 
Cftssaria  est,  qutim  uoa  îo  alterius  conceptu  confusa  qua- 
dsm  ratipne  ita  iinplicatur ,  ut  aon  possimus  alterutram 
distincte  coDcipere^si  ab  invicem  sejunctas  esse  judice- 
mus ;  hoc  pacto  figura  exteasioni  conjuncta  est,  motfis 
duratiaoi ,  sive  tempori ,  etc.,  quia  Dec  figuram  omot  ea- 
tMuione  careatem  >  uec  motum  omni  duratione  coocipere 
Upet  ;  ita  etiam  ai  dico  quatuor  et  tria  suât  septem ,  h»c 
Qfunpo^tio  nec^saria  est ,  ueque  enim  septenarium  dis* 
tiftcte  couf  ipimus ,  nisv  in  illo  ternarium  et  quateroarium 
coafipsa  quadam  ratione  iacludamus  ;  atque  eodem  modo 
quidquîd  circa  figuras  vel  numéro  demonstratur,  necessario 
CQstioyum  est  cum  eo  de  quo  afSrmatur  ;  oeque  tantum 
iq  sensibilibus  hœc  nécessitas  reperitur,  sed  etiam,  exem- 
pli  gratia ,  si  Socrates  dicit  se  dubitare  de  omnibus ,  hinc 
necessario  sequitur  :  ergo  hoc  saltem  intelligit  quod  dubî- 
tat  ;  item  :  ergo  cognoscit  aliquid  posse  esse  verura  vel 
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f^IsuB) ,  etc.,  îsta  enim  paturœ  dubUatiopis  iiec«i$$ario  aq- 
nexa  sunt.  Gintingcos  yerQ  est  illorua)  uriio  quœ  nuila 
iaseparabili  relatlone  coojungUQtur  :  ut  quuiq  4icînius 
corpus  esse  aniqiatum,  homiaein  esceTestitum ,  ^tc.  At<{ua 
etiam  njulta  saE^e  necsssarip  iater  se  coajuDcUt  eunt»  que 
iater  contingeatta  numerantur  ^  plerisque ,  qui  illorum 
relationem  nou  aaimadvertuat ,  ut  bçc  propoMÎo:  sum  , 
ergo  peus  estj  itcn) ,  iatrlligo ,  ergo  m^tepi  babeo  a  cor- 
pore  distiactam  ,  etc.  peoique  uotaaduin  est  pJuritBaruin 
propositionum  quîe  necessarjae  sunt  cpaveritis  ente  con* 
tingentes  :  qt  quamvis  ex  eo  quod  siip ,  c«r(o  condudsm 
Deum  esse,  non  tuneq  ex  eo  qopd  Deus  sit,  meetiun 
existere  lîcet  atHrmare. 

(87)  Dicimus  5°  nihil  110»  unqutuo  intelligere  pOMe 
pneter  istas  naturas  simplices,  et  quamdaTnillaruminter  se 
mixturam  sive  compositîonem  ;  et  qiiidem  saepe  facilius  est 
plures  inter  se  conjunctas  semel  advertere  quam  unicam 
ab  aliis  separare:  nam,  exempli  gratia,  possum  cognos- 
cere  triangulum  etiamsi  ounquam  cogitayerim  in  Ula  co- 
gnîtione  coatioeri  etiam  coguUionetn  angull ,  Hneœ,  nu- 
uieri  tertii,  figuras,  extensiouia ,  etc.,  quod  tamea  non  ob- 
stat  quominus  dicamus  trianguli  paturani  «sse  compoaï-  . 
tatn  ex  omnibus  is lis  naturis  ,  alquee^sdern  essetriangulo 
notiores,  quum  bse  ipsae  sint,  qi)se  in  illo  intetliguDtur, 
alque  in  eodem  praeterea  alJae  fortasse  mult»  iavolvua- 
tur  quœ  nos  latent ,  ut  magnitudo  auguloruiD ,  qui  suut 
œquales  duobus  rectis ,  et  innumerse  reïationes,  quœ  sunt 
inter  latera  et  angulos,  vel  capacitatem  areœ,  etc. 

(8ë)  Dicimus  6°  naturas  illas,  quas  compositas  appel- 
lamus  ,  a  nobis  cognosci ,  vel  quia  experimur  quajes  siot^ 
vel  quia  nos  ipsi  compooimus.  Bxperimur  quidquid  seosu 
percipimus,  quidquid  ex  aliis  audimug,  ^t  generajiter 
quiecunique  ad  intellectum  nostrum ,  vel  aliuade  perve- 
niunt,  vel  ex  sui  ipsius  coatemplatione  redexa  ;  ubi  no 
tandum  est  intellectum  a  nuUo  unquam  experimento  de  - 
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dpi  posse ,  si  praecise  laatum  iatueatur  rem  sibi  ob- 
jcctam,  prout  illam  habet,  vel  la  se  ipso,  vel  in  phan- 
tasmate;  neque  praeterea  judicet  Imaginationem  Bdeliter 
referre  seosuum  objecta,  nec  sensus  veras  reruin  6guras 
ioduere,  nec  denique  res  externas  taies  semper  esse  qiia- 
)es  apparent:  in  bis  enim  omnibus  erron  sumus  obaoxiî  : 
ut  si  quis  fabulam  nobis  narraverit ,  et  rem  gestani  esse 
credamus;  si  icterico  morbo  laborans  fîava  omnia  esse 
judicet ,  quia  ocutum  babet  flavo  colore  tinctum  ;  si  de- 
nique  leesa  imaginatione ,  ut  melancholicis  accidit ,  turbata 
ejus  pbantasmata  res  veras  reprsesentare  arbitremur.  Sed 
lisec  eadem  sapieutis  intellectum  nou  Client,  quoniam, 
quidquîd  ab  imaginatione  accipiel ,  vere  quidem  in  illa 
depictum  esse  judicabit;  nunquam  tamen  asseret  itiud 
idem  integrum  et  absque  uUa  immutatione  a  rébus  exter- 
nis  ad  sensus,  et  a  sensibus  ad  pbantasiam  defluxisse,  nisi 
prius  hoc  ipsum  alia  aliqua  ratione  cognoverit.  Corapo- 
Dimus  aUtem  nos  ipsi  res  quas  intetltgimus ,  quoties  in 
iltis  aliquid  iuesse  credimus ,  quod  nullo  experimento  a 
mente  nostra  immédiate  perceptum  est:  ut  si  ictericus  sibi 
persuadeat  res  visas  esse  flavas,  hœc  ejus  cogitatio  erit 
composita,  ex  eo  quod  illî  pbantasia  sua  reprsesentat , 
et  eo  quod  assumit  de  suo  ,  nempe  colorera  flavum  appa- 
rere ,  nou  ex  oculi  vitio ,  sed  quia  res  vbie  rêvera  sunt 
flavae.  Unde  concluditur  nos  tàlli  tantum  posse,  dum 
res  quas  credimus  a  nobis  ipsis  aliquo  modo  compo- 
Quntur. 

(89)  Dicimus  7°  Iianc  compositionem  tribus  modis  fieri 
posse,  uempe  per  impuisum,  per  conjecturatn ,  vel  per 
deductionem,  Per  impuisum  sua  de  rébus  judicia  compo- 
nunt  illi  qui  ad  aliquid  credendum  suo  ingenio  fenintur, 
nuUa  ratione  per^uasi ,  sed  tantum  determinati,  vel  a  po- 
tentia  aliqua  superiori ,  vel  a  propria  libertate ,  vel  a  phan< 
tasiae  dispositione  :  prima  nunquam  fallit,  secuoda  raro, 
tertia  fere  semper;  sed  prima  ad  hune  locum  non  perti- 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


AD   DinECTIOREM   IHGERII.  lo5 

net, quia  suh  artem  non  cadit.  Per  conjectui-am ,  ut, si  ex 
eoquod  aqua  a  centro  remotior  quam  terra  sit,  etiam  te- 
nuioris  substaniiae;  item  aëraqua  superior  sit,  etiam  illa 
rarior,  coDJiciamus  supra  aërem  nihil  esse  quam  œtherem 
aliquem  purissimum ,  et  ipso  aëre  loage  tenuiorem ,  etc., 
quidquid  autem  hac  ratione  componimus ,  non  quidem 
nos  &IIit ,  si  tantum  probabile  esse  judicemus ,  atque 
Duiiquam  verum  esse  affirmemus ,  sed  etiam  docdores  nos 
bcit. 

(go)  Superest  igitur  sola  deductio  per  quam  res  ita 
compooere  possimus ,  ut  certi  simus  de  illarum  veritate; 
in  qua  tamea  etiam  plurimi  defectus  esse  possunt  :  ut  si 
es  eo  quod  îa  hoc  spatio  aëris  plane  nihil ,  nec  visu, 
nec  tactu  ,  nec  ullo  alio  sensu  percipimus ,  concludamus 
illud  esse  inane,  maie  coojungentes  naturam  vacui  ciim 
illa  hujus  spatii  ;  atqUe  ita  fît  quoties  ex  re  particulari 
vel  contingent!  aliquid  générale  et  necessarium  deduci 
posse  judicamus.  Sed  huncerrorem  vîtare  in  nostra  po- 
testate  situm  est,  nempe,  si  nulla  unquam  inter  se  con- 
jungamus,  nisi  unius  cum  altero  conjunctionem  omnino 
uecessariam  esse  intueamur  :  ut  si  deducamus  nihil  esse 
posse  6guratum  quod  non  sit  extensum ,  ex  eo  quod  fi- 
gura uecessariam  habeat  cum  extensione  conjunctio- 
nem, etc. 

(91)  £z  quibus  omnibus cotligitur primo,  distincte, at- 
que ut  opinor,  per  sufficientem  enumeratioaem  nos  ex- 
posuisse  id  quod  initie  tantum  confuse  et  rudi  minerva 
potueramus  ostendere,  nempe  nullas  vias  hominibus  pa- 
tere  ad  cogoitioDem  certam  veritatis  praeter  evidentem 
intuitum,  et  necessariam  deductionem;  iten^  etiam  quid 
sint  naturae  illœ  simpHces,  de  quibus  in  octava  proposi- 
lioae.  Atque  perspicuum  est  intuitum  mentis  ,  tum  ad 
illas  extendi,  tum  ad  necessariaS' ittarum  inter  se  cou- 
nexiones  cognoscendas ,  tum  denique  ad  reliqua  omnia 
quK  inteliectus  prsecise,  vel  in  se  ipso ,  vel  in  phantasia 
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esse  experitur.De  deductione  yero  plura  dicentur  in  se- 

quentibus. 

(92)  Colligitur  secuDdo  qullam  operam  în  naturis  istis 
simplicibus  cogDoscendIs  esse  collocaadam,  quia  per  se  sunt 
satis  notse;  sed  tantummodo  ia  illis  abiavicem  separan- 
dis,  et  singuli.sseorsimdefîxaineatisacie  Intiieadis;  nemo 
enim tam hebeti  ingenio est, qui aoa percipiat se,duin  sed^, 
aliquo  modo  differrea  se  ipso,  dum  pedibus  insistit.  Sed 
noQ  omoes  œque  distincte  séparant  naturam  situs  a  reli- 
quo  eo  quod  in  illa  cogitatione  coutinetur,  nec  possunt 
asserere  nihil  hincimmutari  prseter  situm }  quod  non  fru- 
stra hic  monemus,  quia  saepe  btterati  tam  ingeniosî  esse 
soient,  ut  invenerint  modum  caecutieadi  etiam,  in  illis 
quœ  per  se  evldentia  sunt,  atque  a  rusticis  nunquam 
ïgnorantur  ;  quod  illis  accidlt ,  quotiescuinque  res  istas 
per  se  notas  per  aliquld  evidentius  tentant  cxponere  ;  vel 
enim  aliud  explicant,  vel  nibil  omnino;  nam  quis  non 
percipit  illud  omne  quodcupique  est,  secuudum  quod  im- 
mutatur,  dummutamuslocura,  et  quis  est  qui  conciperet 
eamdem  rem,  quum  dicitur  illi  locum  esse  supèrficiem 
corporis  ambientis  ?  quura  superficies  ista  pos$it  mutari, 
me  immoto  et  locum  non  mutante  vel  contra  mecum  ita 
moveri ,  ut  quamvis  eadem  me  ambiat ,  non  tamen  am- 
plius  sim  în  eodem  loco.  Ât  vero  nonne  videntnriUiverba 
magica  proferre,  quae  vim  habent  occultant  et  sHpra  cap- 
tum  humani  ingenii,  qui  dicunt  motum,  rem  upicuique 
notissimam,  esse  actum  entis  in  potentia,  prout  est  in  po- 
Asnâi'a.-'quisenimintelligitbiec  verbaP  quis  ignorât  quid  sit 
motu^?  et  quis  non  fateatur  illos  oodum  in  gcirpo  qu£esi- 
visse?  diceudum  est  igitur  nulli#  unquam  definitionibus 
^usmodi  res  esse  ex^icandas ,  ne  loco  simpticium  oom- 
positas  apprebeadamus  ;  sed  ilias  tantum  ab  aliis  omnibus 
sécrétas  attente  ab  unoquoque  et  pro  lunùne  ingenii  sui 
esse  intuendas. 

(93)  Colligitur  tertio  omoem  hunuuuun  scieotiam  io 
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hoc  uno  coDsistere,  «t  distincte  videamt»  qHomodo  na- 
tuneistœ  simplices  ad  composilionem  aliarum  rerum  si- 
mul  cDDCurrant;  quod  perutile  estanootare,  namquoties 
aliqua  difficultas  e^aminanda  propooitur,  fere  omnes  hœ-  , 
reat  io  limine ,  incerti  quibus  cogitationibus  meatem  de- 
beant  praeber^,  et  rati  qtiœreadum  esse  novum  aliquod 
geous  eatis  sibi  prius  igaotum  :  ut  s>  petatur  quid  sit 
magnetis  iiatura,  illi  protinus,  quia  rem  arduam  et  dif- 
ficiUm  esse  augurantur,  ab  iis  ombibus  quse  evideutia 
Miot  aDÎmum  remoreutes,  emndem  ad  difGcillîma  quaeque 
ciHivertuDt,  et  vagi  exspectant  utrum  forte  per  inane 
causarum  multarum  spatiimi  oberrando  aliquid  aovî  sit 
rf^turus.  Sed  qui  cogitât  pîliil  îu  magnete  posse  cog- 
uosci  quod  non  constet  ^x  simplicibus  quibusdam  uatu- 
rb  d  per  se  uotis,  non  iocerlus  quld  ageadum  sit, 
primo  diligenter  colligit  jlla  omnia  qiiae  de  hoc  lapide 
habere  potest  experimeata  ,  ex  quibus  deînde  deducere 
coaatur  qualis  necessaria  sit  naturarum  simplicium  mix- 
tura  ad  omnes  illos,  quos  in  maguete  expertus  est,  ef- 
fectus  produceudos;  qua  semel  inventa,  audacter  potest 
asserere  se  veram  percepisse  magnetis  uaturam,  quan- 
tum ab  homine  et  ex  datis  experimentis  potuit  inveairi, 
(94)  Dfluiquecolligîtur quarto,  ex  dictis,  nutlas  rerum 
cognitioaes  unas  aliis  obscuriores  esse  putandas,  quum 
onmes  ejusdem  sint  naturw ,  et  io  sola  rerum  per  se  no- 
tarum  coropositione  consistant;  quod  fere  nulli  adver- 
tuut,  sed  contraria  opinioue  prœveuti,  confîdentiores 
quidem  conjecturas  suas  tanquam  verasdemoustrationes 
asserere  sibi  permittuut,atque  ÎQ  rébus  quas  prorsus 
igooraut  obscuras  sœpe  veritates  quasi  per  nebulam  se 
videreprœsagiunt,  quas  proponere  non  verentur,conceptus 
suos  quibusdam  verbis  alligautes ,  quorum  ope  muUa  di|- 
Krere  et  consequeuter  loqui  soient ,  sed  quœ  f evera  nec 
>^,  necaudientes  iutelligunt.  Modestiores  vero  a  multis 
uuninaodis  sœpe  abstinent,  quamvis  facitibus  at<|ue  ap- 
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prime  oecessartis  ad  vilam ,  quia  tantuin  se  illis  impares 
putant,  quumque  eadetn  ab  aliis  majori  ingenio  prseditis 
percipi  posse  existimeot ,  illorum  senteutias  amplectun- 
tur  quorum  auctoritati  magis  confidunt. 

(gS)  Dicimus  8°  dcduci  taotum  posse  vel  res  ex  ver- 
bis,  vel  causant  ab  efîectu,  vel  eHectum  a  causa,  vel  si' 
mile  ex  simili ,  vel  partes,  sive  totiim  ipsum  ex  parti- 
bus...  (Cictera  desunt^ 

(96)  Cseterum,  ne  quem  forte  lateat  praeceptorum  nos- 
trorum  catenatio,  dividimus  quidquid  cognosci  potest 
in  propositiones  simplices ,  et  qusestiones.  Ad  propositio- 
nes  flimplices  non  alla  prœcepta  tradimiis,  quam  quœ  vim 
cogQoscendi  préparant  ad  objecta  quxvis  distinctius  in- 
tuenda  et  sagacius  perscrutanda ,  quoniam  haesponteoc- 
currere  debent,  nec  quseri  possuut  ;  quod  iu  duodcdm 
prioribus  pneceptis  complexi  sumus,  et  in  quibusnosca 
omnia  exbibuisseexistimamus ,  quae  rationis  usum  allquo- 
modo  faciliorem  reddere  posse  arbitramur.  Ex  quœstio- 
nibus  autem  alise  intelltguatur  perfecte,  ctiamsi  illarum 
solutio  iguoretur,  de  quibus  solis  agemus  in  duodo^im 
regulis  proxiroe  sequentibus;  alise  denique  non  perfecte 
intelliguntur,  quas  ad  duodecitn  posteriores  régulas  re- 
servamus.  Quam  divisionem  dod  sine  consilioinvenimus, 
tum  ut  nulla  dicere  cogamur  quae  sequentium  cognitii> 
nem  prssupponunt,  tum  ut  illa  priora  doceamus  qw 
bus  etiam  ad  ingénia  excoleada  prius  incumbendum  esse 
sentimus.  Notaodum  est,  inter  qusestiones  quae  perfecte 
intelliguntur,  nos  illas  taotum  ponere  in  quibus  tria  dis- 
tincte percipimus,  nempe:  quibus  signis  id  quod  quœn- 
tur  possit  agnosci,  quum  occurret,  quid  sit  prtecise,  eï 
quo  illud  deducere  debeamus,  et  quomodo  probandum 
sit  illa  ab  iovicem  ita  pendere,  ut  uoum  nulla  ratione 
possit  mutari,  alio  immutato,  adeo  ut  habeamus  omoes 
prxmissas,  nec  aliud  superstt  docendura  quam  quomodo 
conclusioinveniatur,nonquidem  exuna  resimplici  un"'" 
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quid  deducendo  (hoc  eoiiii  sine  prœceptis  fiert  posse  jam 
dictnin  est),  sed  unum  quid  ex  multts  simul  împlicatis  de- 
peadens  tam  artîSciose  iavolvendo ,  ut  oullibi  major  ia- 
genii  capacités  requlratur  quam  ad  siniplicissimain  illa- 
lioDetn  &cîendain.  Çujusmodi  qu£stioDes>  quia  abstractse 
sniit  ut  plurimum,  et  fere  taatum  in  Arithmeticis  vel 
Geometricis  occurrunt,  parutn  utiles  videbuntur  impe- 
ritis;  mooeo  lamen  in  hac  arte  addisceuda  diutius  versari 
d^ere  et  cxerceri  illos  qui  posteriorem  hujus  methodi 
partent ,  lu  qua  de  aliis  omnibus  traçtamus,  perfecte  eu-. 
piuDt  possidere. 

BEGULl.  Xlll. 

SI  qiuutioDeni  perrecte  intelliguntu,  illa  «•(  ab  omoi  inperOuo  coDMpta  ab*- 
tnbeDda ,  ad  limpliciulmani  rerocandi ,  et  in  qnam  miaimas  pirte*  cum 
le  divideiKla. 


(97)  Atque  in  hoc  uno  Dialecticos  imitamur  quod,  si- 
cut  illi ,  ad  syltogismorum  formas  tradeodas,  eorumdem 
termiuos,  sive  materiam  cognitam  esse  supponunt,  ita 
etiam  nos  hic prxreqiiirimus  quxstioaem  esse  perfecte  in- 
tellectam  ;  non  aulein ,  ut  ilH ,  duo  estrema  distioguimus 
et  médium  ;  sed  hoc  pacto  rem  totam  consideramus  : 
primo  in  omni  qusestione  necesseestaKquid  e&se  ignotum, 
aliter  enim  frustra  qtixreretur;  secundo  iltud  idem  débet 
esse  atiquo  modo  designalum,  aliler  enim  non  essenuis 
deterroinati  ad  iliud. potins  quam  ad  aUud  quidlibet  tuve- 
DJendum;  tertio.,  noa  potest  ita  designari,  nui  per  aliud 
quid  quod  ait  coguituoi.  Quae  omnia  reperiuntur  etiam 
iu  qiuestîonibus  imperfectis:  ut  si  quœratur  qualis  sit 
magaetis  natura,  id  quod  iatelligimus  significari  per  haec 
duo  vocabula,  magnes  et  uatura,  est  cogaitum,  a  quo 
determinamurad  hoc  potius  quamad  aliud  quaerendum,  etc. 
Sed  insaper  ut  quœsUo  sit  perfecta,  volumus  illani  om- 
oino  determin^ri,  a^cû.  ut  nibil  amptius  qnaeratur  <^mm 
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id  qaoA  deduci  potest  ex  datîs  :  ut  si  petat  alîqois  *  me 
quid  de  natura  imfgnetis  sit  iafereadum  prsecise  ex  illia 
cxperimentis  quœ  Gilberttis  se  fecisse  asserit ,  site  vera 
sint ,  stve  falsa;  item  A  pètat,  quid  de  ùatura  soiii  judi* 
eem  prœeise  tairtum  ex  eo  quod  très  nervi  A.  B.  C.  îcqua- 
lem  ed&nt  sotiitni,  inter  qtioâ  ex  suppoaitione  B.  duplo 
crassibr  est  quam  A ,  sed  non  longior,  et  tenditur  a  pon- 
dère duplo  gravioi-i;Cvero  uos  quidem  crassior  est  quam 
A,  sed  dupto  tongiot  taDtUin,  et  tenditur  tamen  a  pon- 
dère quadruple  graVlori ,  etc.  El  quitus  &cî)e  percipitur 
quomodo  omnes  qucestioues  imperfectae  Ad  perfêctasre- 
duci  possÏQt,  ut  fusius  exponetur  suo  loco,  et  apparet 
eliam  quo  modo  hsec  régula  possît  observari ,  ad  difïical- 
tatem  bene  intetlectam  abomntsuperfluocoaceptu  abstra- 
headam,  eoque  reduceadam,  ut  non  amplius  cogitenius 
nos  circabocvetillud  subjectum  versari,sedtaBtiilB  in  gé- 
nère circa  magnitudiaes  quasdam  inter  se  compouendas  : 
nam ,  verbi  gratis ,  postquam  detenniirati  sumus  ad  hiec 
vet  illa  tantum  de  tnagnete  expérimenta  spectanda ,  nulla 
inperest  diffi^ultas  in  t»gitatioQe  noatra  ih  om'nibm  alii^ 
remoTcnda. 

(98)  Additur  p'rjeterea  difflcultatem  esse  ad  sîmplîcissï- 
mam  redocefldâiA  ,  nempe  juxta  régulas  quintam  et  Sex- 
tam,  et  divicJendairt  jttxta  septimam:  «t  si  magnetem 
examioem  ex  plùnbf^  eXpèrimentis,  umnn  post  aliud  At- 
paratim  pèfcuiram  ;  kem  si  sonurh ,  Qt  di^um  est,  fcpa- 
ratîrtiintersecompîrfabo  oervos  A  etB,déitnile  ArtG,etc. 
ut  postea  OMiAia  shnbl  ïufRcièfiti'  etitmrerfftiôW  é6(np4èfr- 
tar.  Atque  httt  trii  tatituni  occQrrunt  circa  Aticujtis  pr&- 
posjtioiiis  teiteinos  servanda  ab  intell'ectQ  pnro ,  antéquàiil 
qus  uitimam  sokitionem  aggi'ediamur,  si  seqflcnrium  *n^ 
declm  regularum  uSn  indigeat ,  qtiEC  quomodo  fâcienda 
sint,  ex  tertia  parte  hujn's  traclatus  clariuspatffiit.  ïiitel- 
lighnin  autem  per  qnsestionefe  iHa  omoia  in  quibus  re- 
pfertfiË-  ^Tûàt  ^  ftliilM,  quartim  diversa  gênera;  enti 
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meranda  suDt  ad  deteritainandum  quid  circa  unamquain- 
que  praestare  vateamus. 

(99)  Jfamjam  diximus,  in  solo  intuitu  rerum,  sivesim- 
pliàum,  BÏve  copulatarutii,  fiilsitatem  esse  non  posse; 
oeque  etiatn  hoc  sensu  qusestiones  appellantur,  sed  no- 
men  illiîd  acqnirtmt  btatîai  atqtie  de  iisdem  judieium 
aliqaod  detertninatum  ferre  deliberamus.  Neque  enim 
illas  petitiooes  tantum  quae  ab  aliis  fîunt  inter  qucestîo- 
Res DnmeraiDus ,  sed  de  îpsâetiam  îgnorantia,sivepotius 
dubitstione  Socratis  qtlaestio  fuit,  quum  primum  ad  itiam 
conversas  Socrates  ceSpit  inquîrere  an  vemm  esset  se 
deODuùbus  dubiUra;  atquehoic  ipsuih  asseruît. 

(100)  Qoériiniu  «atem  vel  res  ex  verbîs,  vel  ex  ef- 
fectibas  causas,  vel  ex  caosis  effectns ,  vel  ex  partibns  to- 
ttun,  sire  alias  partes  ,  vet  denique  ptura  simul  ex  istis. 

(lOi)Riet  ex  verbrs  quaeri  dicimus,  qnoties  difficultas 
lu  orationîs  obscoritate  consistit;  atque  huc  referaaiur 
son  sohnn  omnia  aenigmata,  quale  Fiiît  illud  Sphingis  de 
auimali ,  ^nod  ioirio  est  quadrupes ,  deinde  bipes  ^  et 
tandem  poalea  fit  tripes  :  item  illud  piscatorum  qui,  stan- 
tes  ia  Uttof-e  hamis  et  arundiaibus  ad  pisces  capiendos 
instnicti ,  aidant  se  non  habere  amplius  illos  qaos  cepe- 
rant,  sed  TÏctt  veram  se  babere  iHos  f[u&9  nondum  capere 
potueraet ,  etc.  Sed  prasterea  in  maxîina  parte  eorum  de 
quibus  litterati  disputant  fere  semper  de  nomine  quasstio 
est;  ne^ts  oporbA  de  majoribus  ingeniis  taxh  m&le  sen- 
tire,  ut  ai4>itremur  illos  res  ipsasmale  conCrpere, quoties 
easdem  nota  satts  aptis  verbis  explicant  :  ii  qnabdo ,  exein- 
pli  gratia,  silperfiâêin  corporis  ambienlHs  vôcaift  locum, 
nullam  rem  falsun  rêvera  concipiDiib,  sed  tanfott  D0inra6 
locî  abutuauir,  quod  tôt  usa  conununî  sigaiâdattUamna- 
turun  aitapliceiai  ^  ptet  se  nôtâm  ,  ratàoae  cnjnsaliqmd 
dicîtur  bic  esse  vel  ibi,  quœ  tnta  ia  qnadam  retatione  rei, 
fisedicitur  eise.iu  loeo^ad  partes  ^tatii  exteosi ,  consisi- 
ti^  et  qwHn  houiuUi,  videatn  noinén  l^t  a  twferSmo 
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ambiente esse  occupatum,  ubiintriiisecum  improprie  dise- 
runt,  et  sic  de  cxteris.  Atque  hm  quaestioaes  de  nomiiie 
tam  fi-equeuler  occurrunt  ut,  si  de  verborum  signiâca- 
tioae  iDterPbiloso|^s  semper  coDveoiret,  fere  omoes 
illorum  controversiie  tollerectur. 

(loa)  Ex  effectibus  causae  quaeriiDtur  quoties  de  aliqua 

re,  utruiu  sit,  vel  quid  sit,  iavesUgainus (^Reliqua 

désuni.) 

(io3)  Caeterum  quîa,  dum  aliqua  quaestio  nobis  sol- 
veada  propoaitur,  saepe  non  statim  advertimus  cujus  ïlla 
generis  existât,  nec  utrum  res  ex  verhis ,  vel  causa  ab  ef- 
fectibus,  etc.,  quserantur;  idcirco  de  his  îd  particulari 
dicere  plura  stipervacaneum  mihî  videtur;  brevius  enîm 
erit  et  commodius  si  simut  omnia  qux  fecieuda  sunt  ad 
cujuslibet  difficultatis  solutionem  ordine  persequamur, 
ac  proiode  qualtbet  data  qusstione  inprîmis  «aîtendum 
est,  ut  distincte  iutelligamus  quid  qusratur. 

(lo4)  Fréquenter  enim  nonnulli  in  proposîtionibus  in- 
vestigandis  ita  festinant ,  ut  ad  illarum  solutionem  vagum 
ingeaium  applicent,  aatequam  animadverterint,  quibus- 
nam  signis  rem  quœsitain,  si  forte  occurrerit ,  inlernos- 
ceat,  non  minus  iuepti  quam  puer  aliquo  missus  a  do- 
mino ,  qui  lam  cupidu3  esset  obsequendi ,  ut  currere  festi- 
naret  nondum  mandatis  acceptis ,  nec  scieos  quonam  ire 
juberetur. 

(  I  o5)  At  vero  ia  omui  qusestiooe ,  quamvia  aliquid  de- 
beat  esse  incogaitum  f  alioqui  enîm  frustra  qusereretur, 
oportet  tamen  boc  ipsum  certis  condittonibus  ita  esse  de- 
signatum,  ut  omnino  simus  detenninati  ad  unum  quid 
potius  quam  ad  atiud  iavestigandum.  Atque  bae  sunt  con^ 
ditiones,  quibus  examinandis  statim  ab  înitio  dicimus 
esse  incumbendum  ;  quod  fiet ,  si  ad  singulas  distincte  ia- 
tuendas  mentis  aciem  convertamus ,  inquîrentes  diligeater 
quantum  ab  unaquaque  illud  igootum  quod  quœrimus  sit 
limitatam;  dapliciter  «nim  hic  ftltî  soteat  humana  iiif||e' 
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nia,  val  acilicct  aliquid  amplius  quam  datutn  slt  assu- 
meado  ad  d«termiaRudam  quaeatigneni,  vel  contra  aliquid 
omittendo. 

(io6)  Cavendum  est  ne  plura  et  atrictiora,  quam  data 
siot,  supponamue»  prsclpue  in  senlgmatibua  9liîsqu0  pa^ 
titionibus  artiiiciose  inventie ,  ad  iogedia  ciroiunveuiepda  ; 
sed  mttirdum  etiam  in  aliigquaestjooibus ,  qukndo  ad  itlaa 
solreodaB  aliquid  quati  certum  suppoot  videtup,  quad  auU» 
Dobis  aerta  ratio ,  ted  inveterata  opinio  persuasit  i  exerar 
pli  gratia,  in  eBaigmate  Sphiogis,  aoa  pittaBdum  eetpedis 
umatm  veros  laotum  aotnialimn  pedes  ligniScare,  eed 
f  ideaduiD  etiaio ,  utrum  ad  alia  qusdam  po»it  transferri, 
ut  GOBtjogit ,  nempa  ad  manus  inËiotis ,  et  ad  scipiooem 
seDum,  quia  utrique  bis  utuatur  quasi  pedibus  ad  inc»- 
deadiim.  Item  in  illo  piscatorum  cavendum  est  ne  cogL- 
talio  piicium  ita  mentein  ooetram  occupaverit,  ut  îUanf 
avertat  a  cognilione  illorum  auimalium,  qax  sœpe  pau- 
peres  secum  ÎQviti  circurafemnt ,  et  capta  rejiciuut.  Item 
si  quEBratur  quomodu  coustructum  fuerit  vas,  quale  vU 
diraus  aliquando ,  in  cuj  us  medio  stabat  columna ,  cui  im  ' 
posita  erat  Tantâli  effigies  quasi  bifaeregestLentisjin  boc 
autfim  vase  aqua  quidem  infusa  optime  f>ontiuebatiir , 
q^amdiu  non  erat  satis  alta  ut  os  Tantalt  iagredcretur  ; 
sed  statim  atque  ad  isfelicia  labra  perveaerat ,  to4a  pro- 
tinus  efQudiati  videtur  quidetn  prima  froate  totuM  arti- 
ficiumfuiate  in  hac  Taqtali  effigis  eonstruenda,  qn»  ta- 
men  rev«ra  aaUo  modo detM'minat  qusestio»em,sëdiH<m 
taatuiB  «MHkatuF.  TtAa  eniiR  diffiesItM  la  It^e  if  no  eo»- 
sîstit,  ut  quaramus  qao  modo  vas  «t  ita  construenduia , 
«t  a^tM  es  es  tau  «fRuat ,  atatim  atque  ad  certan  ahitu- 
dioem  ]^fveBflrit,|)mis  autem  nulto  modo,  hem  denique 
n  ex  »G  omnibus,  quas  eirca  astra  habemus,  observatio- 
nibus  qusritiir,  quid  de  illorum  motibus  possimus  asserere, 
am  grati»  astiumendum  est  terram  esse  immobilem  at- 
4fte  ÎB  n*umincdw><!oaetitutai»,  ut  tecere  Autiqui,  quia 
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nobis ab  ialantia  ita  visum  est;  sed  hocipsum  etïain  iu  du- 
bium  revocari  débet  ut  exaniiuenms  postea  quîd  certi 
de  hac  re  liceat  judicare,  et  sic  de  cœteris. 

(107)  Omissione  vero  peccanius  qiiolies  aliqua  coodi- 
tio  ad  quœstionis  determinationem  requisita,  ia  eadem 
vel  expressa  est,  vcl  altquo  modo  iateltigenda,  ad  quani 
non  refiectimus  :  ut  si  quseratur  motus  pcrpetuus ,  non 
naturalis  qualis  est  astiorum  vel  foutiuni ,  sed  ab  hu- 
mana  iaduatria  factus ,  sicut  nonnulli  fieri  posse  credide- 
ruDt,  exUtimautes  terram  perpetuo  moveri  circulariter 
cii-ca  suum  axem ,  inagnetem  vero  omnes  terrœ  proprîe- 
tates  relioere,  putantes  se  motum  perpetuum  iaventuros, 
si  hune  lapidem  itaaplaverint,  ut  inorbem  ita  moveatur, 
\el  certe  ferro  suum  motum  cum  aliis  suis  virtutibus  com- 
municet;  quod  etsi  coiitingeret,  non  tam^n  motum  per- 
petuum arte  facerent ,  sed  iJb  taiitum  qui  uaturalis  est 
uterentur;  non  aliter  quam  si  ad  fluminis  lapsuni  ratam 
ita  applicarent  ut  semper  moveretur;  omitterent  i^tur 
itii  couditioDcm  ad  quaestionis  determinatioaem  requisi- 
tam,  etc. 

(108)  Quœstione  sufBclenter  intellecta ,  videndum  est 
prax:ise,in  quo  difficuitas  cjus  consistât ,  ut  baecab  omni- 
bus aliis  abstracta  facilius  solvatur. 

Non  semper  sufScit  quaestionem  intelligere ,  ad  cog- 
nosceudum  ia  quo  sita  sit  ejus  difficultas,  sed  insupcr 
reûectcndum  est  ad  singula  qux  in  illa  requimntur,  ut  si 
quse  occurraat  nobis  itiventu  facilia,  illa  omittaraus,  et 
illis  ex  propositioue  sublatis,  illud  tautum  i-emaneat  quod 
igDoramus  :  ut  in  illa  qusestione  de  vase  pauto  ante  des- 
cripto  ,  facile  quidem  auimadvertimus  quomodo  vas 
faciendum  sit,  columna  iu  ejus  medio  slatuenda,  avis 
pingenda,  etc.,  quibus  omnibus  rejectis,  ut  ad  rem  noa 
facieatibus,  superest  nuda  difficultàs  in  eo,  quod  aqua 
prius  in  vase  contenta ,  postquam  ad  certam  altitudinem 
perveait,  tota  efiluat ,  quod  unde  accidat  est  qiuerendutn. 
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(109)  Hic  igitur  tantutn  Dperœ  pretium  esse  dicimus , 
illa  omnia  ,  quœ  in  proposilioae  data  suDt ,  ordine  perlus- 
trare,  rejicîendo  illa,  quse  ad  rem  non  facere  aperte  vi- 
debimus ,  oecessaria  ret'tnendo ,  et  dubia  ad  diligeotius 
examen  remittendo. 

REGULA  XIV. 

Etdem  eat  ad  exlenaîonem  realem  corporom  transferanda,  et  (oU  per  nnda* 
Egaras  imagioationi  propoDenda:  ila  enim  longe  dislinctiiu  ab  intellecln 
perdpielur. 

(iio)  Ut  autem  etiani  imagïnationis  utamur  adju- 
meoto,  notandum  est,  quoties  unum  quid  ignotum  ex 
aliquoalio  jam  aote  cognito  deducitLir,non  idcirco  novum 
aliquod  genus  entis  inveoiri,  sed  tantum  extenditolam 
hanccognitionem  adhoc,  ut  percipianius  rem  quœsitam 
partîcîpare  hoc  vel  illo  modo  naturam  eorum  quae  in  pro- 
positione  data  sunt,  exempli  gratia  ,  si  quis  a  nativitate 
c£cus  sit,  non  sperandum  est  ullis  uaquam  argumentîs 
nos  effecturos  ut  veras  pcrcipiat  colorum  ideas,  quutes 
nos  habemus  a  seosibus  haustas.  Sed  si  quis  primarios 
colores  viderit  quidem  aliquando,  intennedios  autem  et 
inixtos  nuQquam,  iieri  potest  ut  illorum  etiam ,  quos  non 
vidit,  imagines  ex  aliorum  similitudine  per  deductioncm 
qaamdam  efGngat.  Eodem  modo,  si  in  magnete  sit  ali- 
quod genus  entis  cui  nullum  simile  intetlectus  noster 
hactenus  perceperit,  non  spectandum  est  nos  illud  un- 
quam  ratiocinando  cognituros,  sed  vel  aliquo  novo  sensu 
iDSlruotos  esse  o  port  cret,  vel  mente  diviua;  quidquid  au- 
tem hac  in  re  ab  humano  ingeuio  praestari  potest,  nos 
adeptos  esse  credemus,  si  illam  jam  notorum  entium  sive 
iiaturarum  mixturam,  quae  eosdem  qui  in  magnete  ap- 
parent, effectus  producat,  distiactissime  percipiamus. 

(11 1)  £t  quidem  omnia  hœc  entia  jam  nota,  qualia  sunt 
extensio,figura,motus,  et  similia,  quœenumerare  non  est 
bujus  loci ,  pei*  eamdem  ideam  in  diversis  subjectis  cog- 
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noscUDlur,  uequ*  iJiter  imaginamur  6gurem  corouse  ,  si 
ut  argentés,  quam  si  sit  surea;  atque  hsec  idea  commu* 
qU  non  aliter  tnasiertur  eic  uao  subjecto  ad  aliud,  quam 
,  per  siinplicem  comparatiaqem  pep  quam  affirmamus 
qiuesituoiessesecundumhoc  vel  illud  simile,  YeHdeiB,vel 
aequalecuidam  dato,  adeo  ut  in  omui  ratiociDationepercom- 
paratiooem  taotum  veritatem  pnecise  cognoscamus;  verbi 
gratifi,  t^iç:  opine  A  est  fi.  omo^BestCergo  omoeAeat 
C;  cotnparantur  intersequsesitum  etdatuiii,QempeAet  C 
secundum  hoc  quod  utrumque  sit  B,  etc.  Sed  quia,  ut  saepe 
jam  numuimus,  ayllogismorum  formas  nihil  juvant  ad 
rerum  veritatem  percipiendom  >  proderit  leotori,  ai  illis 
plape  rejeotia,  coqoipiat  omuem  (uaqiao  cogaitioQçm, 
qu»  pon  babetur  per  aimplicem  et  purum  unius  rei  «o- 
Utariifi  intuitum ,  baberi  p«r  cQioparatiQQem  duorum  aut 
plufium  iqter  k-  Et  quidem  tota  fere  rationis  bumaDae 
induitria  ip  bac  operatiooe  pr^eparanda  consistit  ;  quaodo 
eoim  aperta  est  et  simples,  nullo  artis  adjumcDto  ,  aed 
sotiua  qatune  lumîae  est  oput  ad  veritatem ,  quae  per  il- 
lam  babetur,  iotuendam.  Kotanduœque  est  compara- 
tioues  dici  tantum  simplices  et  apertat,  quoties  quaesitum 
et  datum  eoqiialiter  participant  quamdam  naturam;  cx- 
teras  autem  omoei  non  aliam  ob  causam  praeparatione 
iodigere ,  quam  quia  qalura  illa  commupis  non  aequaliter 
est  ia  utraque,  aed  secundum  alias  quasdam  habitudînes 
aive  pcopoiiiones  in  quibi^  involvitur,  et  prsedpuam 
partem  humapK  industri»  non  in  alio  collocari  quam 
in  pToportîoqibus  istia  co  raductad^s ,  ut  asqualitas 
ikler  quK^itum,  et  al^uîd  quod  iilc«gnitum,  ctare  vi- 
dsator. 

(iia)]}îotandui|i  est  deiade  aibil  ad  iatam  sequalita- 
tem  reduci  poa^e,  niai  quod  recipit  majus  «t  aiinus,  at- 
que  illu4  omne  per  magoitudinis  rocabulum  oompi%- 
hcndi,  adeo  ut,  poatquam  juxta  regulam  prsecedeatem 
^iiïiouh^  temiui  ab  omni  aubjectd  abstracti  sunt ,  bic 
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taDtam  deitlcepg  circA  magoittidincs  ia  génère  int^Hga- 
mils  tio8  versari. 

tJt  Tera  aliquid  etictti  tUM  iRlaglIMmm^  am  [Htellfecitti 
puro  utanrtir,  Bed  AjiftciebM  ià  [ihantasii  depictis  adjuto, 
nohmduin  est  déiii<]ue  uihil  dîci  de  fflagtiltudinibus  iti 
génère  ^aod  noh  ^iam  ad  qUamlibËt  in  specie  {)0j^ 
refert-i. 

(ii3)  Ex  qiiibtis  (kcî!e  fconcludilUr  non  pamiri  proW- 
tunun,  si  tranifbramu*  illa,  quse  de  magnitudibibus  ih 
geoere  dicl  ïntèlllgemus,  ad  îllam  magnltudinis  specifeitt, 
qus  omnium  feclllime  et  dîstinctissime  in  imaginatiotte 
nostra  pingetur. 

Hane  vero  esse  extensionem  realem  corpot-ls  abstrac- 
fam  ab  omni  alio,  quam  quod  sit  figurala ,  feequitdr  tx 
dictis  ad  tegulara  duodecimam ,  ubi  pbaatasiaiù  ipsam 
cum  ideis  in  llla  existentibus  nihii  al'md  esse  cotieepl- 
mus,  quam  verum  corpus reale  ettensutti  et  figuraium; 
quod  per  se  etiam  est  evidens  ,  quum  ïh  nulle  alio  sub- 
jecto  distinctius  omoes  proportiooum  dHFercntÎBS  «shl- 
beantur;  qoamvis  enim  una  res  dicJ  possit  magis  vtA  mi- 
nus alba  quant  altéra,  item  unus  sohus  magis  vél  inlnus 
acutus ,  et  sic  de  cœteri» ,  tioti  famea  etàcte  definire  po4- 
Eumus,  utrum  tatis  escessus  ctjosistat  in  proportioûe  du- 
plavel  tripla,  etc.,  nisi  pcr  analogiara  guamdam  ad  eï- 
tensionem  corporis  figurati.  Maneat  ergo  raturfl  etfîxum 
quœstiones  perfecte  determinatas  vis  uHam  difRcu!tatem 
eontiuere  praster  illam  quee  consistit  in  proportibnîbas 
inœqualiiatis  etolvendis  ;  atque  illud  omnô,  in  quo  prae- 
cise  talis  difBcultas  iavenitur,  facile  pOsse  et  debere  àb 
omni  alio  subjecto  separari,  ac  deinde  transferri  ad  eX- 
tensionem  et  figufas ,  de  qaibus  aolis  îdcirco  deinceps  trs- 
qiie  ad  regulatn  vigesimanî  quintanl,  ômissa  omni  alia 
cogitatione ,  tractabiiiius. 

(ii4)  Dptaremus  hoc  ia  lôco  leclôfetfi  non  nisi  ad 
ilrithinetirae  et   Geometrix  studia 'propensum ,  étiatnsi 
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ia  iisdem  ooDclum  versatum  esse  malim,  quam  vulgari 
more  eruditum;  usus  enim  reguUrum,  quas  hic  tradam 
in  illisaddiscendis,  ad  quod  omuino  sufHcit,  longe  fact- 
lîot'  est,  quam  in  ullo  alio  geoere  quaestîonum,  hujusque 
utilitas  esttuQta  ad  altiorem  sapientiamconsequendamut 
non  verear  dicere  hanc  partem  nostne  methodi  doq  prop- 
ter  mathematica  problemata  fuisse  inventant,  sed  potius 
hsc  fere  tantum  hujus  excolendce  gratia  esse  addiscenda; 
nihilque  supponam  ex  istis  discipliDÎs  nîsi  forte  qtuedam 
per  se  nota  et  unicuique  obvia;  sed  eartimdem  cognitio, 
sicut  ab  aliis  solet  haberi,  etiamsi  nullis  apertis  erroribus 
sit  uorrupta ,  plurimis  tamen  obliquis  et  maie  conceptis 
priQcipiis  obscuratur  quae  passim  in  sequentibus  emen- 
dare  conabimur. 

(i  i5)  Per  estensionem  intelligimus  illud  omne  quod 
habet  longitudioem  ,  latitudinein ,  et  profunditatem ,  non 
inquirentes,  sive  sit  venim  corpus,  sive  spatium  tantum; 
necmajori  explications  indigere  videtur,  quum  nihil  om- 
nino  facilius  ab  imaginatione  nostra  pempiatur.  Quia 

.  tamen  ssepe  litterati  tam  acutis  utuntur  dîstinctionibus  , 
ut  lumen  naturale  dissipent ,  et  ténebras  inveniant  etiam 

.  in  illis  quœ  a  rusticis  nunquam  ignorantur,  monendi  suut, 
hic  per  extensionem  non  distinctum  quid  et  ab  ipso  sub- 
jecto  separatum  destgnarî,  neque  in  universum  nos  agaos- 
cere  ejusmodi  eatia  philosophica,  quae  rêvera  sub  imagina- 
tionem  non  cadunt;  nam  etiamsi  aliquis  sibi  persiiadere 
possit ,  exempli  gratia,  si  ad  nihilum  reducatur  quidquid 
est  extensum  in  rerum  natura,  non  repugnare  intérim 
ipsam  extensionem  per  se  solam  existere ,  non  uletur 
tune  idea  corporea  ad  hune  conceptum ,  sed  solo  inteU 
lectumale  judicante.  Quod  ipse  fatebitur,  si  attente  reflec- 
tat  ad  illam  ipsam  extensionis  imaginent  quam  tune  in 
phantasia  sua  Gngere  conabitur  :  advertet  enim  ,  se  eam- 
dem  nos  percipere  omni  subjecto  destilutam ,  sed  om- 
nino  aliter  imaginari  quani  judicet  j  adep  ut  il)a  entra 
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abstracla  (  qiiitlquid  oredat  intelleclus  de  rà  veritate  ) 
□unquam  tamen  in  pKantasia  a  subjectis  separata  fur* 
mentur. 

(116)  Quia  vero  uihîl  deînceps  sioe  imagioationisauxi- 
lio  sumus  acturi ,  operœ  pretium-  est  caute  distioguere 
perquas  îdeàs  singul<e  verborum  signiBcatîones  iatellec- 
tui  nostrosintproponeadaejquaniobreni  bas  très  locjucndl 
formas  consideraildas  proponimus  :  extensio  occupai  ior 
cum,  corpus  habet  extensionem,  et  extensio  non  est  cor- 
pus; quarum  prima  ostendit  quomodo  extensio  sumatur 
pra  eo  quod  est  extensum;  idem  eaitn  plane  cohcipio,  si 
dicam  :  extensio  occupât  locum,  quam  si  dicatn;  extensum 
occupât  locum;  neque  tamen  idcirco  ad  fugiendam  am- 
faiguitatem,  yoceextensum  uti  meltiis  est,  non  enimtam 
distincte  signiScaret  id  quod  concipimus,  nempe.  aubjec- 
tuin  aliquod  occupare  locum ,  quia  extensum  est,  posset- 
que  aliquis  inteqiretarl  tantum  extensum  esse  sub/ecttmi 
occupans  locum ,  non  aliter  quam  si  dicerem  :  animatunt 
occupât  locum  ;  quœ  ratio  explicat  quare  hic  de  extm- 
sioue  DOS  acturos  esse  dixerimus  potius ,  quam  de  ex- 
teaso ,  etiamsi  eamdem  non  aliter  concipiendam  esse.pu- 
lamus  quam  extensum,  Jam  pergamus  ad  hase  verba  : 
corpus  habet  extensionem,  ubi  extensionem  aliud  qujdem 
signiBcare  intelligimus  quam  corpus,  non  tamen  duas 
dislinctas  ideas  in  phantasia  nosira  formamus ,  unam  cor* 
poris^  aliam  extensionis ,  sed  unicam  tantum  corporis  ex- 
tensi  ;  Dec  aliud  est  a  parte  rei,  quam  si  dicerem:  corpus 
est  extensum  ;  vel  potius:  extensum  est  extensum  ;  quod 
peculiare  est  istis  entibus  qucS  in  alio  tantum  sunt,  uec 
unquam  sine  sùbjecto  concipi  possunt,  aliterque  contingiC 
iDillis,qUce  a  subjectis  realiter  distiaguuntur:  oamsi  dice- 
rem ,  verbi  gratia  :  Petits  habet  difitias,  plane  diversa  est 
itlea  Pétri  ab  illa  divitiarum;item  si  dicerem: Paulus est 
dives,  omnino  aliud  imagïnarer,  quam  si  dicerem ,  dcves 
eH  dives;  quam  diversîtatem  plerique  non  distîuguentes 
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falso  opiDoDhir^  extemioasm  cotitinere  aliquid  dilttflfettits 
ab  eo  quod  est  extensum ,  eicut  divitias  PauU  ^îud  suot 
quam  Paulus.  Denîque  si  dicatur:  extensio  non  estcor- 
pttSf  tunu  extensioota  vocabulum  longe  aliter  sutilitur 
«[iMiq  Bupra,  atque  in  hae  sigaificatiDDe  nulla  ÎIK  jieeulift- 
rà  idtm  in  phaotasia  correspondet,  sed  Mta  hmc  Miuutia- 
tà»ab  inteHftctu  puro  petficitur,  qui  soius  feabet  F.tculta* 
tetn  eji»modi  entia  abstracta  separandi  ;  quc»d  plerisque 
errcHs  ovcasio  est,  qui  nos  Antmadvertentes extensionem 
îla  miBptain  non  ptuse  ab  imaginatioiie  compreheudi , 
Ulam  sibi  per  veram  idieatn  repr«tfientant  ;  qualis  idea 
quura  necessario  învolvat  corporis  conceptum,  si  dicant 
extensionem  ita  conceptatn  non  esse  corpus,  impruden- 
t«r  impltcantur  in  eo,  quod  idem  sîmul  sit  corpus  et  non 
iiorpiu;  M  tnagnî  est  mofflenti  distinguereeoutitiationes, 
in  quibus  ejusmodi  tiomina  ;  extensio,  figura,  numerus, 
tuper^ies,  Htim ,  punctam  ,  unités,  etc.,  tain  strictam 
Inibeat  aigûificationwn  ut  aliquid  excludânt,  a  quo  re* 
wriLDO»  sont  distiectae,  Ut  quum  dicilXit  i  extens^è» ,  fW 
figura  rmn  est  ootpui;  KWneras  non  est  res  numensita; 
sapa^ien  «si  iermmus  ùorporis,  Unea  sapèr^eigi,  puM* 
iiMiHneee,  unUas  non  est  ^aàntitas ,  etc.  quœ  otnaes  «t 
nmiles  propositiowaS  ab  ima^Batione  otnaine  reitidveadn 
«u»t,  ut  sint  licet  veree  ;  quaiAobrem  de  illis  in  sequentibus 
non  enmasatitufi.Notatidamqueestdiligeiitêr,  ia  omnibus 
<diispropoGitîonibas,  in  quibus  hsec  nomina,  quamvis  eam- 
dfm  significationem  retineant,dicanturqueeodeni  modo  a 
fcubjectisabstracta,aihit  tamenexdudunt  Yei  negant,a  quo 
)ion  realiter  distinguantur, imaginfttionis adjumento nos uti 
pDBSeetdebere,  quia  tune,  etiamai  intellectus  praecise  tan- 
tamattendatad  iiludquodTerbo  designatur,iniaginatieta' 
jnenveramreiideam  fingere  débet,  utadejus  alias  conditio- 
«es  voeabulo  non  expressas,  siquando  usus  exigat,  ideiB 
inteHectus  possit  converti,  nec  illasunquaoi  itnprudenler 
judicet  Itiisse  exclusas  :  ut  si  de  numéro  sit  qusestto,  îma- 
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gînenitlr Subjettum  atlquod  per  inultas  unîlates  mensura- 
biie,  ad  cujus  solam  multiludinem  licet  inlellèctus  in 
pnesenti  reflectat,  cavebimus  tamen  ne  inde  postea  ali- 
quid  cODcIudat,  in  quo  res  ntiméfata  a  ùostro  conceptu 
exclusa  fuisse  supponatur;  sicutî  faciunt  illi  qui  nume- 
ris  ïrtira  trihuunt  lïiysteria ,  et  mer  as  nugas  quibus  certe 
non  tantam  adhibereat  fîdem  nisî  nuinerutn  a  rébus  nu- 
meratis  distinctura  esse  conciperënt.  Item  si  agamus  de 
figura,  putetnus  nos  agere  de  subj'ecto  extenso  sub  hac 
tantutd  ratione  concepto,  quod  ait  Ggur^um  ;  si  de  cor- 
pore,  putemus  nos  agere  de  eodem ,  ut  longo,  ialo  et 
profundo;  si  de  superficie,  concipiamus  item, ut  loaguni 
ethilum,  omissa  profunditate,  non  negata;  si  de  liaea, 
ut  longum  tantum  j  si  de  puncto ,  idem  omisse  omni  alio, 
prœterquam  quod  sit  eus.  Quee  omnia  quamvîs  fuse  hic 
deducam ,  ita  tamen  praeoccupata  sunt  mortalium  ingénia 
ut  verear  adhuc  ne  valde  pauci  hac  in  parte  ab  omni 
etraûdi  periculo  siut  salis  tutl ,  explicationemque  raei 
senslia  nimis  brevem  in  longo  sermone  reperiant;  ipsse 
eaim  artes  Arithmelica  et  Geomctria ,  quamvis  omnium 
£ertisslm£è,  nos  tamen  hic  fallunt;  quis  enim  Logîsta  nu- 
méros suos  ab  omni  subjecto ,  non  modo  per  intellectum 
abstractos ,  sed  per  imaginationem  ctiam  vere  distinguen- 
ioè  e9se  non  putat?  quis  Déometi-a  repugnantibus  pria- 
ciplis  objecti  sui  evidentiàm  non  confundit  dum  lineas 
carere  latitudine  judicat ,  et  superficies  prof'unditate,  quas 
tamen  easdem  postea  unas  ex.  aliis  componit ,  non  adver- 
tens  lineam,  ex  cujus  fluxu  superficlem  lien  concipit^ 
esse  Verum  corpus;  iltam  autem,  quœ  latitudine  caret, 
non  esse  nisi  corporis  modum ,  etc.  ?  Sed  ne  in  bis  receu- 
sendis  diutius  immoremur,  brevius  erit  exponere  quo 
pacto  nostrum  objectum  concipiendum  essesupponamus, 
ut  de  illo  quidquid  in  Âritbmeticïs  et  Geometricis  ioest 
Teritatis  quam  facillime  demonstremus.  ' 
(117)  Hic  ergo  Ycrsamur  circa  objectum  exteasuiD,iii- 
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hil  plane  aliud  io  eo  considérantes  prieter  ipsam  exten- 
sionem ,  abstinentesque  de  industria  a  vocabulo  quanli- 
tatis,  quia  tam  subtiles  sunt  quidam  Philosophi  ut  illam 
quoqueab  cxtensione  distinxerint;  sed  quaestiones  omnes 
eo  deduclas  esse  supponimus,  ut  nihil  aliud  quaeratur, 
quam  quxdam  exlensio  cognoscenda  ex  eo  quod  conipa- 
retur  cum  quadani  alia  extensione  cognita.  Quum  enim 
hic  nullius  novi  entis  cognitiouem  exspectemus ,  sed  veli- 
mus  duiitaxat  proportiones  quantumtmraque  involutas 
eo  reducere,  ut  illud,  quod  est  iguotuin  ,  ^uale  cuidam 
cognito  reperiatur,  certum  est  omues  proportionum  dif- 
ferentias,  quscumque  in  aliis  subjectis  existunt,  etiam 
ioter  duas  vel  plures  extensiones  posse  inveuiri,  ac 
proinde  sufScit  ad  nostrum  institutum  si  in  ipsa  exten- 
sione illa  omnia  eonsideremus  quae  ad  proportionum  dif- 
ferentlas  exponendas  possunt  juvare,  qualia  occurrunt 
tantum  tria,  nempe:  dimensio,  unitas,  et  figura. 

(ii8)  Per  dimeiisionem  nihil  atlud  întelllgimus,  quam 
modumet  rationem,  secundum  quam  aliquod  subjectum 
consideratur  esse  mensurabile ,  adeo  ut  non  soltim  longi- 
tudo,  latitudo,  et  profunditas  sint  dimensiones  corporis, 
sed  etiam  gravitas  sit  dimensio,  secundum  quam  subjecta 
ponderantur,  celeritas  sit  dimensio,  motus,  et  alia  ejus- 
modi  infîuita;  nam  divisio  msa  In  plures  partes  œquales, 
sive  sit  roalis,  sive  intellectui^îs  tantum,  est  proprie  di- 
mensio secundum  quam  res  numeramus,  et,  motus  ille 
qui  numerutnfacit,  proprie  dicitur  essespecies  dimensio- 
nis,  quamvis  sit  aliqua  diversita»  in  significalione  nominis. 
Si  enim  consideramus  partes  in  ordine  ad  totum  ,  tune 
numerare  dicimur  ;  si  contra  totum  spectemus  ut  in  partes 
disiributum,  iilud  metimur  :  verbi  gratia ,  sEecula  metî- 
mur  annis,diebus,  horis,  et  momentis,  si  autem  numere- 
mui  niomenta  ,  dies  et  ànnos,  tandem  sœcula  implebimus. 

Ex  quibus  patet  infinitas  esse  posse  in  eodem  subjecto 
dimensiones  divei-sas,  illasque  nihil  prorsus  superaddere 
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rébus  dimensis,  sed  eodem  modo  iotelligi,  sîve  habeant 
fuadameDtum  reale  ia  ipsis  suhjectis,  sive  ex  arbîtrio 
mentis  nostrse  fueriot  excogitatse;  estenim  aliquid  reale 
gravitas  corporis,  vel  celeritas  motus,  vet  divisio  sseculi 
Îd  annos  et  dies  ;  non  autem  divisio  diei  ia  horas  et  mo- 
menta,  etc.,  quae  tameit  omnia  eodem  se  habent  modo 
si  coQsiderentur  tantum  sub  ratiooe  dimeDsioois ,  ut  bic 
et  in  Alatheniaticis  disciplinis  est  faciendum  ;  pcrtinet  enira 
magis  ad  Pbysicos  examinare  utrum  illarum  fundamen- 
tum  sit  reale. 

(i  19)  Gujus  rei  animadversio  magnam  Geometriae  ad- 
fert  lucem,  quoniam  in  iila  fere  omnes  maie  concipiunt 
très  species  quantitatis  :  lineam,  superficiem,  et  corpus. 
Jam  eaim  ante  relatum  est  lineam  et  super6ciem  nou 
cadere  sub  conceptum  tit  vere  distiuctas  a  corpore ,  vel 
abinvîcem;  si  veroconsidereotur  simplîciter,  ut  perinlel- 
lectum  abstractae,  tuuc  non  magis  dîversae  sunt  species 
quantitatis ,  quam  animal  et  vivens  in  homine  suut  dî- 
versae species  substantise.  Obiterque  notandum  est  très 
corporum  dimeosiones,  longitudîaem,  latiludinem,  et 
profunditatem ,  nomine  tenus  ab  invicem  discrepare  : 
nibil  enim  vetat,  in  solido  aliquo  dato  utramlibet  e^ilen- 
siooem  pro  longitudine  eligere,  alîam  pro  latîtudine,  etc. 
Atque  quamvis  bse  très  duntaxat  in  omni  re  extensa ,  ut 
extensa  simpliciter,  reale  habeant  fundamentum,  non  ta- 
men  illas  magis  hic  spectamus,  quam  alias  infinitas,  quïe 
vel  fînguDturab  intellectu,  vel  alia  in  rébus  habent  fun- 
damenta  ;  ut  ia  triangulo,  si  illud  perfecte  velimus  dime- 
tiri,  triaa  parte  rei  noscenda  sunt:  nempevel  trialatera, 
vel  duo  latera  et  uaus  angulus,vei  duo  anguli  et  area,  etc. 
item  in  trapezio  quiaque,  sex  in  tetraëdro  etc.  quae  om- 
nia dici  possunt  dimensiones.  Ut  autem  hic  illas  eliga- 
mus  quibus  maxime  imagiuatio  nostra  adjiivatur,  nun- 
((uam  ad  plures  quam  unam  vel  duas  in  pbantasia  nostra 
depictas  simul  extendemus,  eliamsl  inlelligamus  in  pro- 
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positione,  circaquatuversafaimur,  quoUibet alias  existere; 
ertis  CDÏm  esl  ita  illas  in  quam  plurimas  distinguore ,  ut 
DonniBi  ad  paucbsittias  aimul ,  aed  tRBwa  aoccsisive  ad 
omoes,  adrertamus. 

(i3o)  UoitaB  flit  natura  illa  communis,  quam  aupra 
diximus  debere  œqualiter  participari  ab  îllis  omQÎbak  que 
ÏQter  68  cotnparantur  ;  et  DÎsi  aliqua  jam  ait  detcmiiiiata, 
in  quaestione  possumus  pro  illa  asHiniere ,  aiTH  uaam  ex 
magaitudinibus  jam  datis,  lire  aliam  quamcutnque,  et 
erit  communis  aliarum  omnium  mensura,  atqne  in  illa 
intelligimus  lot  esse  dimensionea,  quot  in  ipsis  extremis, 
quœ  iater  se  enint  comparanda,  eamdemque  concipie- 
mus,  Tel  simplicité!-  ut  extenaum  quid,  abstraheudo  ab 
omui  alio,  tuocque  idem  erit  cum  puactoGeotnetrarum, 
dum  ex  ejys  fluxu  li»eam  compoiiunt,  vel  ut  lineam 
quamdam,  vel  irtquadratum. 

(lai)  Quod  attinet  ad  figurai,  jam  siipra  oatensum 
est  quomodo  per  illas  solas  remm  omnitim  Ideae  fiagi 
possunt,  superestque  hoc  ia  loco  admonendura,  ra.  in- 
Bumeris  illaram  speciebus  diversis ,  nos  Itlls  tantutn  hic 
usures ,  quibua  faeillime  cannes  habitudinurtl  sive  propor- 
tionum  differenti»  exprîtnuntur;  suut  autem  duo  dun- 
laxat  gênera  rerum ,  quœ  inter  se  conferunlur  :  muhîtTi- 
dines  et  magnitudines}  habemnsqtie  eliam  duo  gênera  fi- 
gurarlim  ad  illas  eonreptui  nostro  proponendas  :  nam 
yerbi  gratia,  puncta  (J?^.  i  )  quibus  numéros  triangulo- 
mm  designatur,  vel  arbor  quœ  alicujus  prosapiam  explicat 
(fig.  2),  etc.,  sunt  figiirae  ad  multîtudînem  exhibendam; 
illaeaulem,  quse coirtinuee  snnt  cl  ifidivisse,uttriangulus, 
quadratum  etc.  (/ig.  3),  magnitudines  explicant. 

(la»)  Jam  vero  ut  etponamiis  quibusnam  ex  illis  om- 
iiUbus  hic  sitnus  tisuri  sciendum  est,  omnes  habitudioes, 

PAISR 
FIg.  1.        •  .        Fig.  S.  ^  #•%.  5.    ù.,  D. 
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qaœ  iater  entia  ejusdem  generis  esse  possuut ,  ad  duo  ca- 
pita  esse  referendas,  nempe  ad  ordinem,  vel  ad  measu- 
ram.  Sciendum  prœterea,  in  ordine  quidem  escogitando 
noQ  parum  esse  iadustriEe,  ut  passim  videre  est  iu  hac 
methodo,  qusB  fera  nihil  aliud  docet;  la  ordine  autem 
cogDOScendo  paitquam  iaventuin  est  auHam  prorsusdif- 
ficultatem  cootioeri ,  sed  facile  nos  posse  juxta  regulam 
septimam  singulas  partes  ordinatas  mente  percurrere, 
<{uia  scilicet  in  hoc  habitudinum  génère  unse  ad  alias  re- 
ferunturex  se  solis,  non  autem  mediante  tertio,  ut  Bt  Îq 
meoBuris ,  da  quibiu  idcirco  evolveodis  tantum  hiu  tra&- 
tamus;  agnOsco  enim  quis  sit  ordo  inter  A  et  B,  nullo 
alio  considerato  prœter  utrumque  extremum  ;  non  autem 
agnosco  quae  sit  proportio  magnitudiqis  inter  duo  et  tria, 
nisi  considerato  quodam  tertio ,  nempe  uaitate  quœ 
utriusqueest  commuais  mensura. 

(la  j)  Sciendum  etiam,  magnitudiaes  continuas  béné- 
ficia unitatis  assumptitias  posse  totas  interdum  ad  multi-  - 
tudinem  reduci,  et  semper  saltem  ex  parte,  atque  multi- 
ludinem  unitatum  posse  postca  tali  ordine  disponi ,  ut 
difBcultas,  quse  ad  mensurœ  coguitionem  pertineat,  tan- 
dem a  solius  ordinis  inspectione  dependeat,  maximumque 
inhoc  progressa  essearlis  adjuraentum. 

(ia4)  Sciendum  est  denique  ex  dimeasîonibus  magni- 
tudiiiis  continuce  nullas  plane  distiactius  coocipi  quam 
longituditiem  et  latitudincm  ,  neque  ad  plures  simul  in 
eadem  figura  esse  attendendum,  ut  duo  diversa  inter  se 
co(nparemus,quoniamartis  est,  siplura  quam  duo  diversa 
inter  se  comparanda  habeamus  ,  illa  successive  percur- 
rere, et  ad  duo  duntaxat  $imul  attendere. 

(ia5)  Quibus  animadversis ,  facile  colligitur  hic  non 
minus  abstrahendas  esse  propositîopes  ab  ipsis  fîguris,  de 
quibus  Geometrs  tractant,  si  de  illis  sit  quaestio,  quam 
ab  alia  quavis  materia ,  nulUsque  ad  huAC  usum  esse  re- 
tineadas  praet»  superficies  rectiliiieas  et  rectangulas ,  vel 
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lineas  rectas ,  quas  figuras  quoque  appeHamus ,  quia  per 
illas  non  minus  imaginamur  subjectum  vere  exteasum 
quatn  per  superficies,  ut  supra  dictum  .est,  ac  deuique 
per  easdem  figuras  modo  maguitudines  continuas ,  modo 
ctiam  muhiludinem  sive  numerum  esse  exhibendum,  ne- 
que  quicquam  simplicîus  ad  omnes  habitudîntiiQ  diffe- 
rontias  exponendas  inveniri  posse  ab  humana  industria. 

REGULA    XV. 


(i26)Quomodo  autem  illsepingendse  sint ,  ut  distinc- 
tius,  dum  oculis  ipsis  propoueutur,  illaruni  species  in 
iinaginatione  nostra  forntentur,  per  seevideus  :  nam  pri- 
mo unitatem  pingemus  tribus  modis ,  nempe  per  quadra- 
tuin  !=i  si  attendamus  ad  illam  ut  longam  et  latam,  vel  per 
lineam si  considereinus  tantuin  ut  longam  ,  vcl  de- 
nique  perpunctum  [.]si  non  aliud  spectemus  quam  quod 
ex  illa  compoiiatur  multitudo  ;  at  quocumque  modo  pin- 
gatur  et  concipiatur,  intelligcmiis  semper  eamdem  esse 
subjectum  omnimodc  extensum  et  infiuitarum  dimensio 
uuni  capax.  Ita  etiam  termines  propositionis ,  si  ad  duas 
simul  illorura  magnitudines  diversas  atteudendum  sit, 
oculis  exhibebimus  per  rectangulum  cujus  luco  duo  la- 
tera  eruitt  duîe  magnitudines  propositse  lioc  modo  C2  sî- 
quidemcommensurabilessiiitcumunilate,  veïhoc(^g.  i  ) 
sive  hoc  (^.  a  )  si  iiicommensurabiles  sint,  ncc  ampKus 
nisi  de  unitatum  multitudiue  sit  qusestio.  Sideniquead 
UQamtantumiUorunimagnîtudinem  attendamus,  pingemus 
lineam  vel  per  rectangulum  ,  cujus  unum  latus  sit  magui- 
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tudo  proposita ,  et  aViad  sit  uaitas,  hoc  modo  ;=:  quod  fit 
qnoties  eadem  linea  cuni  alloua  superficie  est  comparanda, 

ïcl  per  loDgitudiuem  soiam,  hoc  pacto si  specte- 

tortantum  ut  longitudo  iDCommeosurabills ,  vel  hoc  pac* 
to si  sit  mullitudo. 


REGULA    XVI. 


Qax  lero  prxsoDiem  menlis  atlemianem  non  requirunt,  etiamsi  ad  ixincliuio- 
mm  necessaria  bïoi  ,  ilta  melias  eU  per  brevUsimu  notai  designarc  quam 
per  inl^as  ligaros  ;  iia  eniiu  memoria  non  poteritfelli,  Dec  lamea  intérim 
cogiiaiio  disirolieiur  ad  Iixc retiuenda,  dum  àHiadeduceadùlncnmbiL 

(ta^)  Caeterum  quia  noa  plures  quam  duas  dimeiisio- 
nes  diversas ,  es.  innumeris  qus  in  phautasia  uostra  pingi 
possuut,  une  et  eodem ,  sive  oculorum,  sive  mentis  intuitu 
coutemplaiidas  esse  diximus,  operse  pretium  est  ouiDes 
alias  ita  retinerc  ut  facile  ocourraiit  quoties  usas  exigit  ; 
iu  quem  finem  memoria  vidctaia  natura  Instituta.  Sed 
quia  hsc  sœpc  iabilis  est,  et  ne  aliquam  attcntionis  no- 
strœ  partem  in  eadem  renovanda  cogamur  impendere, 
dum  aliis  cogitatîonîbus  incinnbimus ,  aptissime  scribendi 
usum  ars  udinvenit,  cujiis  ope  freti,  hic  nihil  prorsus 
nieiDorise  commitlcmus ,  sed  liberam  et  totam  prssentibus 
ideis  phfintasiam  relinquentes,  quéecumqtie  crunt  reti- 
nenda  in  cliarla  pingemus;  idque  per  brevissimas  notas, 
ut  postquam  singula  distincte  inspexenmus  juxta  regu- 
lam  nonam ,  possimus  juxta  nndecimam  omnia  celerrimo 
œgitationis  motu  petx;uri-ei'e  et  quampluiiina  siniul  iii- 
luerî. 

(ia8)  Quidquid  ergo  ut  unum  ad  difficultatis  soiutio- 
nem  erit  spectaadum,  per  unicam  notam  designabimus, 
quae  fiogi  potest  ad  libitum  ;  sed  faeilitatia  causa  utemur 
characteribus ,  abc,  etc.  ad  magnitudines  jam  cognilas, 
et  A  B  C,  etc.  ad  ineognitas  exprimendas,  quibus  saepe 
potas  numeronun ,  i  3  3  4;  <^'t^-f  praeBgemus  ad  itlaruni 
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multitudÎDem  expticandam ,  et  iterum  subjuagemu?  ad 
niimerum  relatioDun)  quae  ia  iiBilein  enmt  ,intell)gend3e: 
ut  si  scribam  a  «  ^ ,  idem  erit  ac  si  dicerem  duplunx 
magnitudinis  aoUtae  per  litteram  a  très  relatioses  coai 
tinentis;  atque  hac  industria  noa  modo  niultonim  ver- 
borum  compendium  faclemus,  sed,  quod  prœcipuum  est^ 
difBcultatis  termÏQOs  ita  puros  et  nudos  exhibcbimus  ut, 
etiamsi  nihil  utile omittatur,  nihil  tamea  UDquam  in  illis 
inveuiatur  superftuum,  et  quod  frustra  ingeaii  capacita- 
tem  occupet,  duffl  plura  fiuiul  eruQt  mente  complec- 
tenda. 

(129)  Quœ  omnia  ut  clarius  iatelligantur  primo  ad- 
vertendum  est  Logistas  t-onsuevisse  siogulas  magaitudi- 
□es  per  plures  uaitates,  sive  per  «liquem  numerum  desî- 
gnare,  nos  auteai  hoc  ia  loco  non  minus  abstrabere  4b 
ipsis  numeris  quam  pauto  ante  a  Ëguris  GeametriciS|  vel 
quavis  alia  re:  quod  agimus,  tum  ut  loDgs  et  superflu» 
supputationis  tœdium  vitemus  ,  tum  praecipue,  ut  partes 
subjecti  quœad  difficultatb  naturam  pertinent  maneant 
semper  disÛQ^itœ ,  neque  numeris  iautilibus  involvantur: 
ut  si  qusBratur  basis  triauguli  reclanguU ,  cujus  latera 
data  sint  9  et  la ,  dicet  Logista  illam  esse  V  aaS  vet  i5, 
nos  veros  pro  9  et  1  a  pooemus  a  et  b,  inveoiemusque  ba- 
sim  esse  V  a'  -p  b',  manebuiitque  distlactaa  duae  ill»  par- 
tes a^  et  b"^  quse  io  numéro  suot  confuue, 

(i3o)  Adverteadum  est  etiam  per  numerum  relatio- 
num  iotelligafidas  es&e  proportiouai  se  continuo  ordioe 
subséquente»  ,  quai  alii  ia  vutgeri  Algsbn  pu*  plures  di- 
mensiones  et  figuras  conantur  exprimere,  et  quarum  pri' 
mam  vocaot  radicem,  secundam  ^uadritum,  tertUm  cu- 
bum,  quartaxn  biqiutdratum ,  etc.,  a  quihu*  nomiaibus 
me  ipsum  longo  tempore  deceptum  fuïssa  coglitaor;  nihil 
enira  videbatur  imaginationi  me»  clarius  posie  propoui 
post  lioeam  et  quadratum  quam  cubus  et  aliae  £gurœ  ad 
faaruiB  «koilitu^iaawetfiiilie;  et  oon  pattctfl  cpMdwn  diffî- 
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culutes  horum  auxilio  resolyebaai  ;  sed  tandeiB  post  multa 
expérimenta  deprehepdi  me  nihil  UDquam  per  îstum 
coQcipieodi  modum  iaveoisse,  <]uod  longe  fecilius  et  dis- 
tiactius  absque  illo  non  potuissem  agnoscerc ,  atmie  om- 
Iiino  rejicienda  esse  talîa  nomîna,  ne  conceptum  turbent 
quODÎam  eadem  magaitudo ,  quamvis  cubtis  vet  biquadra- 
tum  vocetur,  nunquam  tamcn  aliter  quam  ut  linea  vel 
superficies  imaginatioaiestproponendajuxtaregulamprae- 
cedeotem.  Maxinje  igitur  notandum  est  radicem ,  qua- 
dratum,  cubum,  etc.,  oihil  aliud  esse  quam  magnitudi- 
nes  contittue  proportJooales ,  quibus  seniper  prœposita 
esse  supponitur  unitas  illa  assumptitia ,  de  qua  jara  supra 
sumus  locuti  ;  ad  quam  uiiilatem  prima  proportionalis  re- 
fertur  immediaie  et  per  unicam  relatignem ,  secunda  vero 
mediaate  prima ,  atque  idcirco  per  duas  relatîones,  tertia 
mediaate  prima  et  seconda,  et  per  très  relatîones  etc. 
Vocabimus  ergo  deincepsprimam  proportioualem  magni- 
tudinem  illam,  quse  in  Algebra  dicitur  radix,  secundara 
proportionalem  illam  qyae  dicitur  quadrattim  et  sic  de 
csteris. 

(  1 3  i  )  Denique  advertenduni  est ,  etiamsi  bic  a  quibus- 
dam  numerjs  abslrabamus  difBcultatis  termines  ad  exami- 
Dandam  ejus  nativatn,  aœpe  tamen  contingere  iliam  sim- 
pticiori  modo  resolvi  posse  in  numeris  datis ,  quam  si  ab 
Ulis  fuerit  abstraota  :  quod  fit  per  duplicèm  numerorum 
usum ,  quem  jam  aute  atljgimus ,  quia  scilicet  iidem  ex- 
plicaot,  modo  ordioem  ,  modo  mensuram  ;  ac  proinde, 
postquam  illam  generalibus  terminis  expressam  qussivi- 
mus,  oportet  eamdem  ad  datos  numéros  revocare,  ut  vî- 
deamus  utrum  forte  aliquamsîmplîciorem  solutionem  nobis 
ibi  suppeditent  :  verbi  gr|i£ia ,  postquam  basim  trianguli 
rectanguli  ex  lateribus  a  et  £  vidimus  esse  V  a'  -J-  b"  pro 
a"ponendum  esse  8i  et  pro  i"  i44)  quse  addila  sunt  axS, 
cujus  radix  sive  média  proportionalis  inter  unitatem  et  a  a  5 
est  iS,  uode  cognoscemus  basim  i5  esse  commensurabi- 

OBSCAHTES.  T.  III. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


I 3u  ASGUL^ 

lein  lateribus  c(  et  i  s,  non  generaliter  ex  eo  quod  sit  basis 
feclanguli  trianguli,  cujus  uDum  iatus  est  ad  aliud,  ut  'i 
ad  4  i  ^"^  omnia  distiaguimus,  nos  qui  reruin  cognitio- 
nem  evidentem  et  distinctam  quœnaïus ,  non  autem  Lo- 
gislae,  qui  coateati  suât,  si  occurrat  illis  summa  quaesita, 
etiamsi  non  animadvertant  quomodo  eadem  depeodeat  ex 
datis,  in  que  tamen  uno  sclentia  proprie  consistit. 

(iSa)  At  vero  generaliter  observandum  est  nulla  un- 
quain  esse  meinorice  mandanda  ex  iîs,  quse  perpetuam  at- 
teutionem  non  requirunt,  si  possimus  ea  ia  charta  depo- 
nere ,  ne  scilicet  aliquam  ingenli  nostri  partem  objecti 
prœsentis  cognitioni  supervacua  recordatio  surripiat;  et 
index  quidem  faciendus  est,  in  quo  terminos  quasstioms, 
ut  prima  vice  eruut  propositi,  scribemus  ;  deinde  quomodo 
âbstrahatitur  iîdem,  et  per  quas  notas  designeutur,  ut , 
postquam  in  îpsisnotis  solutiofueritreperta,  eaindein  fa- 
cile,.sine  ullo  mémorise  adjumento,  ad  subjectum  parti- 
culare,  de  quo  erit  quœstio,applicemus  ;  nibil  enim  un- 
quam  abstractum  est  nisï  ex  allquo  minus  generali  :  scri- 
bam  igitur  hoc  modo(vide  infra )  :  quœritur  basis  a  c  in 
triangulo  rectangulo  a  h  c,eX  abstraho  difficultatem ,  ut 
generaliter  quseratur  magnitudo  basis  ex  magnitudinibus 
laterum;  deinde  pro  a  b,  quod  est  i),  pono  a,  pro  bc, 
quod  est  ra ,  poao  b,  et  sic  de  caelerîs. 

Notandumque  est  bis  quatuor  regulls  nos  adhuc  usures 
iu  tertia  parte  hujus  tractatus,  et  paulo  ialius  sumptis, 
quam  hic  fuerint  exptîcatse,  ut  dicetur  suo  loco. 

A 
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REGULA,  XVU. 

PropoBta  dtfficaltas  directe  esi  percarrenda ,  abstrahendo  )b  eo  qaixl  quidam 
ejiu  lenuiiii  liai  eogniti ,  alii  iocogniti ,  et  rnutuam  nugalortiin  ab  aliii  db- 
pendentiam  per  Tcroa  disoursus  iolncndo. 

(i33)  Superiores  quatuor  regulse  docuerunt  quomodo 
determinatse  difHcultates  et  perfecte  intellecUe  a  singulis 
subjectisabsti-ahendœsint,  eteoreducend%,utnîhiI  aliud 
qusratur  postea ,  quam  magnitudioes  qusedam  cognos- 
ceDdx,  ex  eo  quod  per  hanc  vel  illam  habitudinem  refe- 
rantur  ad  quasdam  datas.  Jam  vero  in  his  qulnque  regu- 
lis  sequentibus  exponemus  quomodo  esedem  diflicultales 
ita  sÏDt  subigeudEe,  ut  quotcumque  erunt  in  uua  proposi- 
tioDe  magniludioes  ignotae  sibi  invicem  omues  subordi- 
neutur,  et  quemadinodum  prima  erit  ad  unitatem,  ita 
secunda  sit  ad  primam,  teilia  ad  secundam, quarta  ad  ter- 
tiam  ,  et  sic  consequeuter ,  si  tam  multae  sint ,  summam 
faciaot  sequalem  magnitudini  cuidam  cogDitie;idqueme- 
thodo  tam  certa ,  ut  boc  pacto  tute  asseramus  illas  aulla 
iodustria  ad  simpiiciores  lerminos  reduci  potuisse. 

(i34}  Quoad  prsesentem  vero,  notandum  est  ia  omui 
quœstîoae  per  deductionemresolveudaquamdam  esse  viam 
plauam  et  direclam ,  per  quam  omnium  fàcillime  ex  unis 
termlais  ad  alios  transire  possumus,  cseteros  auteni  om- 
□es  esse  difBcitiores  et  indirectos.  Ad  quod  intelligendum 
memiuisse  oportet  eorum  quie  dicta  sunt  ad  regulam  un- 
decimam ,  uhi  exposuimus  qualis  sit  eatenatio  proposi- 
tioQum,  quarum  siQgulae,si  cum  vicinis  conferaatur,  fa- 
nle  percipimus  quomodo  etiam  prima  et  ultima  se  invi- 
ceiD  respîciant,  etiamsi  non  tam  facile  ab  extremis  ioter- 
medias  deducamus.  Nunc  igitur  si  depeodentiam  singtila- 
nimab  invicem,  nuUibi  interrupto  ordine,iatueami^r,  ut 
inde  inferamus  quomodo  ultima  a  piim^  dependeat,  dif- 
ficultatem  directe  percurremus  ;  sed  contra  si  ex  eo  quod 
primam  et  ultîiDatn  certo  modo  inter  se  connexa^  esse  co- 
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gnosceinuSfVellemus  deducere  quales  sint  médis  quœ  îllas 
coDJungunt,  huncomnino  ordinem  indirectumet  préepos- 
tenim  sequeremur.  Quia  vero  hic  versamur  tantum  circa 
qusestioneï  involutas,  in  quîbus  scîlicet  ab  extremis  co- 
gnitis  quaedam  intermedia  turbato  ordîne  sunt  cognos- 
cebda,  tolum  hujus  loci  artîficium  consistet  iu  eo  quod, 
igAota  pro  cogaitîs  supponeodo,  possimus  faeilem  et  di- 
rectam  qusreadî  viam  nobis  propoaere ,  etiani  ia  dîffîcul- 
tatibus  quantutncumque  intricatis  ;  Deque,qutcquam  im- 
pedit  quomînus  id  semper  fiât,  quum  Bupposuerinias  ab 
iiiitio  hujus  partis  nos  agnoecere  eorum,  qudd  ia  quae' 
stione  sunt  ignota,  tatem  esse  dependentiam  a  co^itis , 
ut  plaae  ab  iilis  sint  deteraiinata ,  adeo  ut  si  reflectamus 
ad  Ula  ipsa,  quse  primum  occurrunt,  dum  illam  detenni- 
natioaein  aguoscimus,  et  eadem  licet  iguota  inter  co- 
gnita  BUmeremus,  ut  ex  illis  gradatim  et  per  veros  dis- 
curaus  cKtera  omuia  etiam  cognita,  quasi  esseot  îguota, 
deducainuB,  totum  id  quod  haec  régula  prsecipit ,  exeque- 
nnXT  :  cujas  rei  exempla  ,  ut  eliam  plurimoniin  ex  iis  quœ 
deiuceps  suinus  dicturi,  ad  régulant  vicesimam  quartam 
reservamus,  quoniam  ibi  commodias  exponentur. 

HEGULA   XVIII. 

Àd'loc  (jtiBiuor  tantum  operationes  requirunlur,  addEtio,  subsCractio,  Eoullipli- 
qatio,  el  diviÙD,  ex  quibua  d<ue  altinxe  lœpfl  hic  nos  taat  absolTeailsE,  tmn 
jQe  quidlemereinifolvaiiir,  tumquia  faciliuspoBteapcTEcipDUuut. 

f  i35)  Multitudo  r^ularum  siepeex  Doctoriâ  imperitia 
piooedit,  et  quœ  ad  unicum  gentrale  praeceptum  possent 
r«duci  minus  persfWCUa  sunt  si  hi  multa  particularia  di- 
vrdantur^  qnamobrem  hic  nos  operationes  cmùes  quibus 
uceadum  «st  ia  qnaestionibus  percurrendis ,  id  est ,  in  qui- 
b^damaiagnitudinibus  eix  aliïs  deducendis,  ad  quatuor 
ta'stum  capita  redigimus;  quae  qaomodo  saffîciant  ex  ip- 
sorutn  «xplîdatioue  cognoâdetur. 

(i3&)  t^^pe  si  ad  uttius  Magaitudinis  oognitionem 
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perrenïamus ,  ex  eo  quod  habémas  parte»  et  ^ùibus  com- 
ponîtur,  id  fît  per  additionem;  si  agnoscflintis  partem  ex. 
eo  quodhabemus  totum,  et  excessum  totius  euppa  eàmdem 
partem ,  boc  &t  per  subatractionein  ;  negue  pluribus  mo- 
dis  aliqua  magnitudo  ex  aiiis  absolute  samptis ,  et  in  qui- 
bus  aliquo  modo  contioeator ,  poteet  deduci.  Si  vero  ali- 
qua intermedia  sit  ex  aliis  a  tpîibus  sit  plaae  divers» ,  et 
in  quibus  auUo  modo  cootioeatur ,  neoessie  est  ut  nd  illas 
aliqua  ratione  referatiu*  ;  atque  luec  relatio  «Te  habitude , 
sisit  directe  persequenda,  tune  utendum  est  multiplîca- 
tione ,  si  indirecte ,  dîvisioDe. 

(iSy)  Qius  duo  ut  clare  exponaotor ,  tciepdiHn  e«it  ve- 
ritatem  ,  de  ipia  jam  aumus  locuti ,  faie  «fise  basim  et  fua- 
damentum  omnium  xelatioaum,  atque  in  série  mageitu- 
dioUiB  ooBtiime  proportioualiun  piii«Mmi  gradum  obti- 
Here,  datas  autem  magnitudines  in  secundo  grada  conti- 
neri ,  et  iu  tertio ,  quarto ,  et  reliquis  queesitas ,  â  propo- 
ùlio  directa  ;  si  vero  sit  indirecta ,  qu«sitam  îb  secundo 
et  aliis  intermediis  gr^ibus  C(Hitîa«î  ,  et  datam  in  ultimo  : 
sam  si  dicatur,  ut  «aitas  ad  a ,  vd  ad  5  datam ,  îta  6 
sire  7  data  ad  qu»sium,  qu»  estaèvd  35,  tune  a  et  6 
sont  ia  secundo  gradu,  et  a  b,  quie  producitur  ex  ilKs, 
io  tertio  :  item  «i  addatur ,  ut  unitas  ad  c  vel  9 ,  ita  a  & 
Tel  35  adqusesitaHiflèc  vel  3ï5,  tuncaêc  est  in  quarto 
gradu,  et  geoeratur  per  iJuas  miritiplicationes  ex  ai^etc, 
quœ  sunt  in  secundo  gradu,  et  âc  de  reliquis  :  kern,  ut 
aaitas  ad  a  5,ita  a  5  ad  a"  sive  26  ;  et  rursum,  ut  unitas 
ad  5,  ita  a*  a5  ad  a^  inB  ;  et  denique  ut  |Unitas  ad  «■  5, 
sic  fl'  laS  ad  a*  quod  est6a5,  etc.  :  neque  enim  aliter  fit 
niultifilicatip,  à  e^em  magaitudo  Juoatur  peraeijuam, 
quam  si  per  aliam  plane  diversam  duceretur. 

(i38)  Jam  vero  si  dicatur,  ut  unitas  ad  ayé.  5  datum 
dÏTisorera ,  ita  B  vel  r  qocesita  ad  a  è  vel  35  datum  di- 
videndum,  tune  est  ordo  turbatus  et  indirectas  :  quaprop- 
tw  B  quîesita  non  habetur  nisi  dividendo  a  b  datam  per 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


1 34  REGULX 

a  eti^m  datam  :  item ,  si  dicatur ,  ut  UDÎtas  ad  A  vel  5 
quœsiEam ,  ita  A  vel  5  quaesîta  ad  A'  vel  a5  datam  :  sive , 
ut  uoitas  ad  A  5  qusesitam  ,  sic  A*  vel  a5  qutesita  ad  à* 
vel  125  datam,  et  sic  de  cœteris.  Hœc  omoia  complecti- 
mur  sub  nomiae  divisionis  ,  quamvis  notaudum  sit  lias 
posl^rîores  hujus  speàes  majorem  contiaere  dîfHcultatem 
quaia  priorea ,  quia  sxpius  in  illis  reperitur  magnitudo 
quaesita ,  quee  proiode  plures  relaliones  involvit  :  idem 
eaim  est  horum  exemplorum  sensus,  ac  si  diceretur  ex- 
traheudam  esse  radicem  quadratam  ex  a'  sive  aS,  vel  cu- 
bicam  ex  a^  sive  ex  i:i5,  et  sic  de  cseteris;  qui  mos  lo- 
qiiendt  est  apud  Logistas  usilatus,  vel  ut  etiam  Geome- 
trarum  termiuis  illas  explicemus,  idem  est  ac  si  diceretur 
ÏQvenieDdam  esse  mediam  proportioualem  inter  magDÏtu- 
dinem  illam  assumptitiam ,  quam  unitatem  vocamus ,  et 
illam  qufe  designatur  per  a',  vel  duas  médias  proportio- 
nales  inler  unitatem  et  a^,  et  ita  de  aliis. 

(i 39)  Ex  quibus  facile  colUgitur  quomodo  bse  duse  ope- 
rationes  sufïiciaut  ad  magnitudines  quascumque  iaveuiea- 
das,  qu»  propter  alîquam  relatioDem  ex  aliis  siut  dedu- 
ceadae.  Atque  his  inteliectis,  sequitur  ut  exponamus  quo- 
modo hœ  operationes  ad  imaginationis  exaniea  stut  revo- 
candie ,  et  quomodo  etiam  ipsis  oculis  exhibendae ,  ut  tau- 
dem  postea  illarum  usum  sive  praxim  explicemus. 

(i4o)  Si  divisÏQ  vel  substractio  faciendse  sint ,  concipî- 
mus  subjectuD)  sub  ratioue  liDcae ,  sive  sub  ratione  magnî- 
tudiuisexteusse,  in  qua  scia  loogitudo  est  spectaada  :  nam 

a  i 

si  addenda  sit  linea ad  lineam -,  unam  alteri 

adjungimus  hoc  modo ,  etproducîtur,       Si 

t  a 

autem  minor  ex  majori  totlenda  sil,  nempe  —  ex , 

unam  supra  aliam  applicamus  hoc  modo  := —  ,  et  ita 
habetur  illa  pars  majoris  qus  a  miuori  tegi  non  potest, 
ncnip« — :\n  multiplicationc  coocipimus  eliam  magui- 
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tudioes  datas  sub  ratione  linearum;  sed  ex  illis  rectaogu- 

lum  fieri  imaginamur  :  nam  si  multipUcemus per 

,  uDam  alteri  aptamus  ad  angulos  rectos  hoc  modo  : 

(^.  I  )  ;  et  fit  ractanguluin  (_/%■,  a  ).  Iterum  si  velimus 

Tiiultiplîcare  (I .  b  per  — '■ — ,  oportet  conoipere  a  bat  H" 

neam,  nempe ,  ut  Bat  c  X  **  *  (/%"■  3)p™  a  b.c.; 

Deoique  in  divisione  in  qua  divisor  est  datus,  m^gnitu-^ 
dtnem  dividendam  imaginamur  esse.riectanguliup,,  cujijs. 
unum  latus  est  divisor ,  et  aliud  est  quotk^  :  ut  si,  rectaori 

gulum,  ah{fig.  4)  dividendum  sitper— -— ,  tollituriib, 

illo  latitudo ,  et  remanet proquotiente;  yeV 

;  ■  ■'■'■■■    '    8  -  ■  ■■ 

contra ,  si  idem  dividatur  per  b^  toUetur  tàlitudd  -•— ^yet 

quotiens  erit .  ,../,  ^., 

(i4i)  lu  illîs  autem  divisionibus,  io.  quibus.  divisor 
aon  est  datas ,  sed  tantum  per  aliquam  r'elationem  ■  de-, 
signatus ,  ut  quum  dicitur  extrahendam  esse  radicem  q^r, 
uratam  vel  cubicam  etc.,  tuuc  notandi^m  est  t^rniuuin, 
dividendum  et  alîos  omnes  semper  concïptendos  es^  .m!| 
lineas  in  série  continue  proportionalium  ^xistCates,.'qua- 
rum  prima  est  unitas ,  et  ultima  est  magnitùdo  i^yiclenda. 
Quomodo  aiitem  inter  banc  et  unitatem  qiiotpuiiu{uë 
mediie  proportioaales  inveniendx  sint  dicetur  suô]ocq: 
et  jam  monuisse  sufiBciat  dos  supponere  taies  operationes 
bic  oondum  absoivi ,  quum  per  motus  imaginationîs  indi- 


r^ 


.|,: 
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rectos  et  rellexos  facïeodae  nnt  ;  et  nunc  agëmus  tadtum 

de  qusestionibus  .directe  percurrendis. 

(i4à)  QUod  attinet  ad  alias  operationes  facillime  qui- 
dem  absoivi  possunt  eo  modo ,'  que  illas  ooncipieadas 
esse  diximus.  Supereït  tamen  exponendum  quomodo  iU 
larum  termitii  sint  prœparandi  ;  nam  etiamsi,  quum  pri- 
main  vtrsainiir  circa  aliquam  difiicultatem ,  nobis  liberum 
sitejus  termines  concipere  ut  lineas,  ve!  ut rectangula , 
nec  atia^  unquam  figuras  illis  tribuamus,  ut  dictumestad 
regUlâtti  decimartiquartanl ,  frequeoter  tamen  ia  disciirsu 
rtlctahgiifutfl,  pôstquatn  ex  duarum  linearum  multiplica- 
tiMié  fuit  pi-odrfctùiïi ,  mox  concipiendum  est  ut  linea , 
ad  aliain  opertftioiiem  facïendum  ;  vel  idem  rectangulum 
aiJt  linea  éx  aliqua  addJtione  aut  substractione  producta 
inox  concipienda  est  ut  alind quoddam  rectaogulum supra 
lineaiB  designatum,  per  quamest  dividendum. 

(i43)  Est'  igilof  ï^riE  pretium  hrc  exponere  quo- 
modo omne  rectangulum  possit  in  lineam  transformari, 
et  yicissim  linea  aut  etiam  in  aliud  rectangulum,  cujus 
Itààs  feit  designà'fum;  qiiod  facillimum  est  Geometris, 
iaùàd  âhimadvërtant'  per  lineas,  quoties  illas  cum  ali- 
(Jub  recta'ngulo  '  comparàmus ,  ut  lioc  in  loco  nos  sem- 
f  er  (iiïncïperé  'rècfa'ngula,  quorum  unum  latus  est  longitude 
illk  'j{uam  pro  riiiîtate  assumpsimus  ;  ita  enim  totum  hoc 
Bégô'tihm  ad  falem  proposïtionem  reducitur,  dato  rectan- 
giilo  aliud  aeqiiale  construere  supra  datum  latus. 

'Qiiod,  etiamsi  ve!  Geometrarum  pueris  sît  tritum, 
^^cel'fàinen  exponere  nequid  videar  omisisse, 

'  "■'  ""  Cœtera  desiderantur. 


BEGDLA    XIX. 

^er  hanc  riôMinaTidi  mettiodnni  quarecide  iiuit  tôt  mignitudinea  ddobu  mo- 
dia  dilTerentilHU  eipretwe ,  quct  ad  difficultalêm  directe  percurreDdam  ter- 
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EEGULA  XX. 

InKDiia  eqiutiionibiis  operBlione»,  quaa  oraisimns   sont  perBciendse, 
nmlirplicaiioDe  nanquam  uieodo,  quoEiea  diTieiosi  erit  locua. 

BEGOLA   XXI. 

Si  i^DNinDtejaunodi  xqaadoaei,  «int  omnei  ad  untcam  redaccnda,  nempe 
ad  ilUm  cDJui  lennini  paociorM  gndaa  occapabanl  in  série  magniludiouin 
dDlinne  prc^rtionaUiiai,  ucundam  quam  iidem  ordioe  diaponendi. 
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LUMEN  NATURALE. 
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INQUISITIO  VERITATIS 


LUMEN  NATURALE, 

Quod  {Jane  purum ,  et  nuUo  implorato  Religionis  Tel  Philoso- 
phie auxilio  ,  opiniones  déterminât ,  quas  probum  virum  de 
omnibus  rébus  quœ  ejus  cogltationibus  obserrari  possunt 
habere  oportet,  quodqtie  in  sécréta  curiosissimarum  scientîa- 
ranl  pénétrât* 


PROCEMIUM. 

(i)  Virppobusutomnes  viderit  libros  haud  necesse  est, 
Dec  ut  accurate  didicerit  omaïa  quae  in  scholîs  doceotur; 
imo  vitium  id  educationis  ejus  esset,  si  niniium  temporis 
litteris  impendisset.  Multa  ipsi  alla  agenda  sunt  in  vita, 
que  eum  in  modum  dirigenda  ,  ut  potior  ejus  pars  sti- 
persit  ad  egregias  actiones  edeadas ,  quas  eum  propria 
ratio  docere  deberet,  si  nibil  nisi  ab  ea  sola  doceretur. 
Sedignanis  in  mimduni  venit,  et  quum  cognitio  primée 
atiae  aetatis  non  nisi  sensuum  imbecillitate ,  vel  auctoritate 
praeceptorum  nitatur,  vix  fieri  potest,  quin  ejus  imagî- 
natio  reptetasit  inaumeris  falsis  cogitatis,  antequam  iïla 
ratio  in  eam  imperium  suscipere  possit ,  adeo  ut  ille  pos- 
tea  booa  indole  indigeat,  vel  crebra  virî  sapientis  instl- 
tutlone ,  tam  ut  liberetur  falsts  doctrinis ,  quibus  mena 
ejus  occnpata  eit,  quam  ut  prima  fundameota  jaciat 
solidcB  cujusdam  scientiœ,  omnesque  vias  detegat  quibus 
suam  cognitionem  usque  ad  altissimum,  ad  quem  perve- 
nire  potest ,  gradum  pfovehere  possit. 

(3)  Atque  hiec  in  hoc  opère  docere  cooatitu  î ,  et  veras 
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aniinarum  nostrarum  divitias  in  lucem  proferre,  viam 
uuicuique  aperiendo,  qua  io  se  ipso,  nihil  abalio  mutuo 
sumens ,  scientkm  inveniat,  qux  ipsi  ad  instituendam 
vilam ,  et  ad  postea  exercitatione  sua  omnes  curiosissi- 
mas  cognitloncs  quas  humaiia  ratio  possidere  valet,  ac- 
qnireiidas  necessaria  est. 

(3)  Verum,  ne  propositi  mei  moles  statini  ab  initio 
mentem  vestram  tanta  admiratione  percellat,  ut  fidei  in 
ea  locus  non  reperiatur,  moneo  vos  id  quod  aggredior 
non  tam  difficile  esse,  ac  quis  sibi  imaginatus  i'uerit; 
cognitiones  enim  quse  captum  ingenii  liumani  non  su- 
perant  oinnes  tam  mirando  vinculo  connexae  suDt,  et 
unae  ex  alîis  tam  necessariis  consequentiis  deduci  pos- 
sunt,  ut  non  magna  industria  et  dexteritate  o[èus  sit  ad 
eas  înveniendas  ,  modo  a  maxime  simplicibus  iiicipiendo 
per  gradususque  ad  maxime  sublimes  procedere  noveri- 
mus.  Idque  hic  ostendere  conabor  ope  sequelœ  ratioaum 
adeo  perspicuariun ,  ut  vulgarium ,  ut  unusqiiisque  sit 
judicaturus,  si  eadem  quœ  ego  non  animadverterit,  id 
exinde  tantum  factum,  quod  in  optimam  partem  non  con- 
jecerit  oculos,  et  cogitationes  suas  in  iisdem,  in  quibus 
ego,  coDsiderandis  non  fixerit,  meque  haud  majorem  glo- 
riam  in  iis  invenieodis  promeritum ,  quam  rusticus  mère- 
tur  qui  forte  fortuna  ante  pedes  positum  itiesaurum ,  qui 
longoaate  tempore  plurimorum  quœrentiuin  diligentiain 
eluserat,  reperit. 

(4)  Et  profecto  miror ,  inter  tôt  pracellentes  iiigeaio 
viros,  qui  multo  melius  ac  ego  hic  se  gessissent,  nenii* 
nem  repertum  qui  ea  dîstin^uere  dignatus  fuerit,  om- 
nesque  fere  imitatos  esse  viatores ,  qui  relicta  re^ia  via  ad 
transversum  iter  instituendum  inter  spinas  et  prœcipitia 
aberrant. 

(5)Sed,  quid  alii  sciverint,  vel  ignorarint,  examinare 
noto.  SufRciet  notare,  etiamsi  omnis,  quam  desiderare 
possumus,  scientia,  libris  comprehensa  foret,  id  tamen 
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qtiod  hafaeat  boni  tam  multis  inutilibus  permixtum  esse, 
et  per  tam  vastorum  volumlnum  molem  dispersum,  ut  ad 
eos  legendos  plus  temporis  quam  nostra  vita  suppeditare 
potest,  et  plus  iugenii  ad  utilia  seligeuda,  quam  ad  ea 
proprio  marte  inveaienda  requiratur. 

(6)  Atque  hoc  tnihî  spem  &cit  baud  xgre  lectorem 
laturum,  si  hic  viam  faciliorem  reperîat,  et  veritates 
quas  proferam  qod  posse  non  acceptas  esse,  licet  illas  a 
Plalone,  vel  ab  j4ristotele  non  mutuer,  sed  instar  mone- 
txvalituras,  quae  baud  minoris  pretii  est,  quando  e  mar- 
supio  rustici ,  quam  quum  ex  serario  prodit.  Etiam  ad  id 
operam  dedi ,  ut  eas  omnibus  faominibus  teqae  utiles  red- 
ierem.  Atque  eum  in  finem  nullum  commodiorem  sty- 
km  potui  reperire,  quam  qui  vulgo  in  confabulationi- 
bus  oblinet,  ia  quibus  unusquisque  femiliariter  amicis 
suis  meliorem  cogitatorum  suorum  partem  exprimit,  et 
subnominibus  £udoxi,  PoLiAvust  et  Epistemoms  sup- 
poDo  aliquem  medîocri  ingenio  prseditum ,  verum  cujus 
jiidicium  nulla  falsa  opinlone  corruptum  est ,  et  qui  om- 
aem  suam  rationem  puram,  prout  natura  est,  possidet, 
qui  in  villa  sua ,  in  qua  habitat ,  invisitur  a  duobus  iage- 
moprœcellentissimis,  et  turiosissimîs  hujus  saecuH  viris, 
quorum  alter  studiis  uunquam  operam  dédit,  alter  vero 
accurate  scit  quidquid  in  Scholis  addîscl  potest,  atque  ibi 
tDteralios  sermones,  quos  imaginari  sibi  quisque,  seqtie 
ac  circumstantias  loci ,  et  omnia  peculiaria ,  quse  ibi 
r^eriunt,  poterit,  a  quibus  eos  saepe  exempla  desumere 
Wam ,  ut  eonim  conceptus  facîliores  reddam,  ibi  eos 
bac  ratione  argumentum  eorum  proponere,  quae  postea 
Dsque  ad  finem  horum  duorum  librorum  dicturi  sunt. 

POUAHDER,   EpJSTBHOK,  EuuoxVS. 

(7)  PoL.  Adeo  te  feticem  existimo,  qui  hsecpulchraom- 
tûaÎQ  Grsecis  et  Latiois  libris  reperis ,  ut  mihi  videatur, 
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si  taatam  quantam  tu  opérant  ego  studiis  impendisBem, 
aeque  fora  ut  differrem  ab  eo ,  qui  nuac  aum,  ao  aogeli  a 
te;  necerrorem  pareotum  meorum  excusare  possum,  qui, 
quum  persuasum  babereat  litteras  molliores  animos  red- 
dere,  me  tam  tenella  œtate  io  aulam  et  castra  miseruot , 
ut  per  totam  meam  vitam  sgerrime  laturus  aim  me  esse 
rerumadeo  ignarum,  nisi  vestra  confabulatione  aliquîd 
addiscani. 

(8)  ËpiST.  Eonim  quae  boc  in  arguweato  doceri  po- 
tes, boc  optimum  est,  scilicet  desiderium  scieudi,  quod 
omnibus  bomiaibus  comrauQâ  est,  esse  morbum^  qui  sa- 
nari  nequit  :  quippe  augetur  cum  doctrina  curiositaa,  et 
quia  auiffl<e  vitia  nos  dolore  ooo  afBciunt,  oî&î  in  qujin- 
tum  ea  cognosciœus.  Aliqu9  et  prse  oobis  praerogativa 
gaudes ,  quia  non  tam  clare,  ut  nos,  vides  tôt  res  tibi 
déesse, 

(9)  EoDox.  Fierine  potest,  EFiSTEHOir,  lU:  tu  tam  eru- 
ditus  tibi  possis  persuadere  darî  in  rerum  natura  morbum 
adeo  universalem,  cui  nullum  remedium  adhtberi  posBLt! 
Me  quod  attinet ,  existOno ,  veluti  in  unaquaque  regUMS 
salis  muiti  fructus  et  rivi  reperiuotw'  ad  omnium  bomi- 
num  famem  et  sitim  sedandas,  ita  etiam  satia  nuiUas  ve- 
ritates  da.ri  quae  io  qualibet  materia  sciri  possunt ,  ad 
plene  satisfaciendum  curiositati  ingeoioruni,  qu£  recte 
se  babent ,  atque  corpus  Hydropid  non  iongiue  abesse  ab 
Jegitimo  temperameoto ,  ac  eorum  abç$  mens ,  qui  per.pe- 
tuo  curiositata  iusatiabili  agitaatur. 

(to)  Epist.  Otim  quidem  audivi  nostrum  desiddrium 
non  po5£e  se  extandere  usque  ad  res  quœ  nobie  ioipos- 
sibiles  videntur;  sed  tât  res  aoiri  pwsunt  quae  qobis  pos- 
sibiles  apparent,  quseque  non  tantum  honest^,  et  ju- 
cundse  sunt,  sed  praeteraa  admodum  utiles  ad  vllam 
nostram  iustituendam  ut  non  crediderim,  aliquem  uu- 
quam  tam  mtdtas  novisse ,  ut  non  semper  légitimas  illi 
fiist  ratîonea,  ok  <]uai.ad^iicplure8  «dre  desidwet. 
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(ii)EuDox.  Quid  igitur  de  me  dices  quod  si  tibi  af- 
firmavero ,  me  liulto  aliquid  discendi  desiderio  amplius 
afGci,  atque  sque  contentum  esse  mea  ,  qua  gaudeo,  eiï- 
gua  cognitione,  ac  oliitl  suo  conteatuS  erat  dolio  Diogenes, 
iicet  proptet-ea  ejus  ï^ilosophîa  non  indigeam  ?  cognitio 
enim  vicioorum  meorum  terminus  mea  non  est,  veluti 
eonim  agri  paululuin  illud-,  quod  ego  hic  possideo,  Ar- 
cumquaqué  terminant,  meaque  mens  pro  Itlbitu  émues, 
quas  reperit,  veritaies  dirigeas  de  aliis  detegeodis  Don  co- 
gitât; sed  eadem  fruitur  quietcj  qua  rex  regionis  alicu- 
jus  eum  in  raodum  ab  omnibua  aliia  deparatœ,  ut  sibi 
imaginatug  ferle  fuerit ,  ultra  suam  regioném  nihil  niai 
infertilia  déserta  et  inhabitabiies  montes  reperiri. 

(m)  Epist.  Quod  si  alius  quispiam  ttA  lUecum  de  hisce 
loijuerËtur,  superbuni  eum ,  vel  haud  admodum  curiosum 
esse  judicaren);sed3ecessu!i,quem  id  hao  stilitudiae  qucB' 
ÙTisti ,  et  exigua  illa  cura ,  quam  adhibes ,  ut  innotescas, 
oitentationem  a  te  amoveot,  illudque  tempus,  quod  an- 
tea  itineribus,  invisendls  eruditis ,  examinando  omue  id, 
quod  in  singulis  scientiis  difSciltimum  inventum  erat 
impendisti ,  certos  nos  fecit ,  te  curiositate  non  esae  de- 
stitutum ,  adeo  ut  nihil  aliud  ,  quod  dicom ,  habeam , 
ntsi  me  existimare  te  valde  contentum  esse^  mibique 
persuadera  tnam  scientiam  alien-um  longe  perfectiorem 
esse, 

(i3)  Eddox.  Gratias  tibi  ago  pro  tam  bona  ^  qiiam  de 
me  foves,  opimone;sed  vestra  humanitate  eo  usque  abuti 
aolo ,  ut  illis ,  quae  dixi ,  fidem  habere  ,  meis  duntaxat 
verbis  fretum ,  te  velim.  Nunquam  propositiones  adeo  re- 
mobe  a  Tulgari  fide  pFoferendae  sunt,  si  simu)  non  aliqua 
^ecta  ostendere  possimus.  Atque  banc  ob  ratioûem  vbs 
ambos,  uthic  bellahactempestatemanere  velilis,  rogo,ut 
aperte  vobis  eorum  qus  scio  partem  ostendere  possim. 
Id  enim  mibi  poUiceri  audeo ,  non  tantum  vos  agnituros 
rationes  me  habere ,  quare  eoateatus  sim ,  sed  praeterea, 

jnfumxBs.  z.  ui.  to 
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VOS  omnino  contentos  fore  iis  rébus  quas  edocti  eritis. 

{i4)  Epist.  Favorem  quem  tara  ardeotibus  votis  expe- 
tebam,  recusare  doIo. 

(i5)FoL.  Mihi  autem  juciindum  erit  huic  confabula- 
tioni  interesse,  licet  non  experiar  me  ullum bioc  fructum 
percipere  posse. 

•(i6)  EuDox.  Puta  potîus,  ô  Polundre!  ad  te  bioc 
eiuolumentum  reduodaturum ,  quoniam  tnentem  prœju- 
dicii»  occupatam  non  babes,  oiihique  fadliuseritaliquem 
neutram  partent  sequentem  ad  meliorem  allicere,  quam 
Epistehona.,  quem  saepe  ab  adversis  partîbus  stare  re- 
periemus.  Sed  ut  dislinctius  concipiatis,  cujus  natune 
î!la,  qiiain  vobis  proponam,  doctrida  futura  sit,  permit- 
tite  obsecro  ut  notetis  differentiam ,  quse  est  înter  scien- 
tias,  et  simplices cognitiones ,  quse  nuUo  ratiucinio  acquî- 
runtur,  veluti  Lioguae,  Hîstoria,  Geographia,  et  in  génère 
quidquid  non  nisî  a  sola  experientia  dependet.  Ëtenim 
concedo  quidem  vitam  hominb  non  sufTecturam  ad  ac- 
quirendam  omnium,  quœ  in  mundo  sont,  rerum  expe- 
rîentiam  ;  sed  persuasum  etiam  faabeo  stultJtiam  fore , 
siquisid  desideraret,  et  hoiiesti  viri  officium  non  magis 
esse  Graecum,  vel  I^tînum ,  quam  Helvetium,  aut  Ar- 
nioricum  idioma  caliere,  nec  historiam  Imperii  Romano- 
Germanici ,  quam  vel  niinimi ,  qui  reperiri  potest ,  sta- 
tus in  Europa,  et  tantumoportere  ut  otium  suum  honestis 
et  utilibus  impendat,  et  memoriam  non  nisi  maxime  ne- 
cessariis  impteat.  Quod  ad  scientias  quae  aliud  niliil  suot 
praeter  cerla  judicia,  quse  alicui  praecedeuti  cognitioni 
superstruimus ,  alise  e  rébus  vulgaribus  deducuntur,  et 
quae  omnibus  îunotuerunt,  aliae  ex  experieatiis  rarioribus, 
«t  cum  industria  iastitutis.  Fateorque  fieri  non  posse, 
ut  siogutariter  de  omnibus  iis  posterioribus  agamus;  et- 
euim  primo  debuissemus  inquisivisse  in  omnes  berbas  et 
lapide^  qui  ex  Indiis  bue  perfenintiir,  debuissemus  Phœ- 
uic^m  vjdisse,  brevi,  nil|i!  i^oorare  eçnira,  quse  msutime 
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in  natura  niirabilia  sunt.  Verum  promissis  meis  salis  ste- 
tissecredidâro,  sî  vobis  explicando  veritates  quae  deduci 
possuDte  rébus  vulgaribus,  et  unicuique  cognitis,  aptos 
vosreddidero ,  ut  possitis  proprio  marte  omaes  reliquas 
iavenire ,  dummodo  opéras  pretium  existimaveritis  eas 
indagare. 

(17)  Pot.  Credo  equidem  hoc.  etiam  otnne  id  esse, 
qiiod  desiderare  possumus,  et  tMiiitentus  fuissem,  modo 
certum  me  docuisses  numerum  propositioDum,  quie  adeo 
célèbres  sunt,  uti  nemo  eas  ignoret;  veluti  circa  Divi- 
nitatem ,  auimam  rationalein ,  virtutes,  earum  merce- 
deiu  etc.,  quas  comparo  aatiquis  illis  domibus,  quae 
unicuique  pro  adinodum  illusti-ibus  agnoscuntur,  licet 
omaes  nobilitatis  ipsarum  tituli  ruinis  aatiquitatis  siat 
ioToIuti.  Haud  enim  dubito  ,  quia ,  qui  primi  genug  hu- 
maBum  ad  bsec  omiiîa  credeoda  adegerunt,  ad  ea  pro- 
baada  validis  usi  fuertat  rationibus;  verum  ills  postea 
tatn  raro  repetitse  fueruut,  ut  nemo  sit  qui  eas  sciât  ;  et 
tamen  tanti  moment!  sunt  bse  veritates ,  utprudentia  dos 
ad  «ecam  iis  fîdem  potius  cum  periculo  erroris  haben- 
dam ,  quam  ad  exspectaiidum ,  ut  in  venturo  mundo  de 
iis  rectius  edoceamur, cogat. 

(18)  £pisT.  Me  quod  spectat ,  paulo  sum  curiosior,  lu- 
bensque  prseterea  vellem  ut  mihi  explicares  uonaullas 
peculiares  difHcultates ,  quse  mihi  in  singulls  scientiis 
occurruut,  et  prsecipue  circa  bominumartiiicia,  spcctra, 
prœstigias ,  brevi,  omnla  effecta  mirabilia,  qucc  inagise 
adscribuDturj  conducere  enim  existimo,si  ea  sciamus, 
uon  ut  iis  utamur,  sed  ne  judicium  aostrum  admirations 
rei  cujusdam  igootx  occupetur. 

(19)  EtJDOx.  Ambobus  vobis  salisfacere  coaabor;  et 
ut  oi'diDe  utamur,  quem  ad  Bnem  usque  servare  possimus, 
primo  desidero,  Poliahure,  ut  de  omnibus  qux  ia 
mundo  dautur,  rebus  coUoquamur,  coiuideraudo  eas  in 
se  ipsis;  sed  ue  sermouem  nostruiq  iqterrumpat  Ëpiste-; 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


i46  ntQmSiTio  TEnitA.Tt9 

TBOTi ,  nisi  quam  poterit  itiintme,  quia  scilicet  èjus  objec- 
tiones  DOS  cogèrent  siepe  ab  argumento  nostro  digredi, 
deinds  denuo  res  omnes  cûnsiderabimus ,  sed  Btib  alio 
sensu,  scilicet  guHtetius  nos  spectaot ,  et  appeltari  pos- 
Suht  vene ,  vel  falsie,  et  bonse,  vet  mal»,  atque  hic  Em- 
STEMON  occasioneiD  oancisceturomDes  difEcuItates^  qua 
ex  praecedentibus  sermonibus  ipsi  retiquse  sunt,  propo 
nendi. 

(20)  PoL.  Die  nobis  igilur  queoi  in  singuUs  explican- 
dis  ordinem  &ervaturus  sis. 

(21)  EtJDOX.IncipieQduin  eritab  anima  rationaH,  quo- 
nîam  pênes  eam  omnis  nostha  est  cognitio,  et  consïderatii 
ejus  natura  et  efièclibus,  ad  ipsius  deveniemusauctorem  ; 
et,  quis  ille  sit,  et  quo  pacto  creaverit  omnia,  quœ  in 
mUndo  sunt,  pastquam  cognoverimus ,  notabitniis  id 
quod  cerlissimum  circa  àlias  creaturas  est,  atque  exami- 
nabimus  quomodo  sensus  hostri  objecta  recipiant ,  et  quo- 
inodo  cogilatiaùes  nostne  verse  ve!  felsœ  reddantur  ; 
dcindc  bic  hominum  opéra  circa  res  corporeas  ob  oculos 
ponam ,  et  postquam  vos  in  admirationem  validissimarum 
machlnarum,  rarissimorum  atitomatum  ,  fipeciosissinia- 
mm  visioDUm ,  et  subtilissimaruni  fallacianim  quas  ars 
invenire  potest,  pertraxerim,  eorUm  omnium  vobis  ar- 
cana  reVelabo,  quse  taili  sitnplicia  erunt^  ut  futurum  sit 
curnibil  amplius  omninoin  operibusmantium  nostraram 
admireitiîni.  Postea  ad  naturae  opéra  perventurus  sum, 
et  exhlbita  vobis  causa  omnium  ejus  mutalionum ,  quali- 
tatum  ipsius  diversitate ,  atque  ratione  qua  plantarum  et 
anitDaiium  aùima  a  ilostra  différât ,  rerum  scnsîbiiiiim  ar- 
chitecturam  vobis  considerandam  prEebebo  ;  et  postquam 
enarravero  ea  quœ  in  cœlis  observantur,  et  quîd  cerli 
iade  judicari  possit ,  ad  sanissimàs  progrediar  conjecturas 
citca  ea ,  quae  ab  bominibus  dëterminari  non  possunt , 
□t  retationem  re^tinl  «en^billutti  ad  intellec^uales  et  utra* 
rtttûque  ad  Greatoréirt  explicem,  «t  ut  creaturarûm  im- 
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mortalitatem,  qu^Uaque  -  enri^m  post  cOPSumipatit^nem 
saculorum  futqFus  eit  Status,  eupooftin-  Postes  ftd  seana- 
dam  hujusoallQquiî  perv«piéinu9  partem,  îa  qua  de  om- 
nibus ia  specie  tigemus  aâeptiia;  id  quod  in  singuUs 
maxime  solidutn  eligemus,  methoduraque  proponemua 
eas  loDge  utterius  promovendi,  et  piediocri  ÎDgeDio  per 
noimetipsoe  iavepieudi  quidquîd  vel  acutissima  ioTeoire 
posfiuot.  PoMquam  ita  iotellect^in  nostrum  prœparaveri* 
mus  ad  perfecte  de  veritate  judicandqm ,  opus  etlam  Mt 
ut  volantatem  aostram  dirigera  assuescamus ,  niqùrum 
distiaguendo  bona  a  malis  ,  observandeque  veram  diffe* 
reotiam  qvte  inter  virtiiteset  vitia  reperîtur.  Hocfaoto, 
spero  illum  tmrm  seiendi  ardorem  haud  ita  violeatum 
fore,  atqae  omnia,  qux  dixero ,  tibi  tam  beoe  probata 
apparîtura,  ut  exiitimaturus  sis  sanœ  mentis  homiDem, 
etiamsi  ia  deserto  Ddtritum ,  cuiqus  nullum  uaquam  atiud 
prater  Daturœ  lumeti  affulûsset,  si  omoes  easdeni  per- 
peodîsset  rationes ,  aliam ,  quant  nostram ,  senteotiam 
fovere  non  posse.  Ut  huBC  serpionem  exordiaBiur,  exami- 
nandam  est ,  quœnara  prima  sit  hominum  c-ogoitio,  in  qua 
parte  anim»  coosistat,  atque  usde  illa  ab  iaitio  adeoim- 
perflacta  sit. 

(aa)  EpisT.  Hœc  (Hnota  perspicse  admodum  explicsri 
mihi  vidmtur ,  «i  îmagiDationera  infanlum  comparemus 
tabulsa  rasae,  ia  qua  idete  nostree ,  que  saut  instar  imagi- 
Dum  sîngularum  rerum  ad  vivum  expressarnni ,  depingi 
M)ent.  Sensua,  animi  prope&sio,  prseceptores,  atqueio- 
tellectus  snot  varii  illi  pictores,  qui  hoc  opus  etaborare 
potsunt,  îater  quos  qui  minime  ad  id  perficiendum  apti 
soDt,  primi  id  aggrediuntur,  scilicet  imperfectî  sensus, 
cœcus  instinctus,  et  ineptse  nutrices.  Tandem  omnium 
aptissimus  venit  intellectus  ,  quem  tamen  necesse  est  com- 
plûtes aonos  artîs  suEe  tiroctnia  ponere,  diuque  prœcepto- 
rum  suorum  exempla  sequi,  antequam  uHum  eorum  er- 
rwem  oorrigew  audeat.  Haecque,  meo  quidem  judicio , 
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una  ex  praecipuîs  causis  est,  quare  tam  difficutter  ad  co 
gnitioDem  perveoiamus  ;  sensus  eaim  nostri  nïhîl  pneter 
crassiora  et  maxime  commuaia  percipiunt  ;  naturalis  iios- 
tra  propensioomniao  eorrupta  est;  et  prseceptores  qaoA 
attinet,licetsine  dubio  admodum  perfecti  reperiri  possint, 
tamen  cogère  nos  nequeuat,  ut  Bd«m  ratîonibus  ipsorum 
habeatnus,  ipsasque  agnoscamus ,  aatequam  eas  exami- 
naverit  intellectus  noster,  cujus  Eoliusest  hoc  opus  per- 
ficere.  Yerum  ille  periti  pictoris  instar  est,  qui  vocatus 
ad  sùpremos  colores  cuidam  tabulx,  a  tironibus  adum- 
bratse ,  illineados ,  licet  omaes  artis  suae  régulas  adhiberet, 
ut  sensim  îd  ea  nuDC  banc,  nuiic  iltam  lioeam  emendaret, 
et  quidquid  adhuc  deesset  adderet,  non  tameo  fîeri  pos- 
set,  quiu  magna  vitia  in  ea  foret  relicturus,  quoniam  in 
principio  maie  adumbrata  est ,  figur»  non  recte  collo- 
catae,  et  proportioaes  non  légitime  observatse  sunt. 

(ïS)  EuDOx.  Comparatio  tua  recte  omniuo  primum, 
quod  nobis  accidît ,  impedimeutum  ob  oculos  ponit,  Ye- 
rum remedium  non  doces ,  quod  adhibere  possimus ,  ut  îd 
evitemus ,  quod,  ut  mihî  videtur,  hoc  est ,  si ,  sicuti  pîc- 
tor  jioster  rectius  tabulam  banc,  postquam  omnes  in  ea 
lineas  delevisset ,  de  uovo  plane  ezordiretur ,  quam  tem- 
pus  iis  corrigendis  tereret ,  si ,  iaquam ,  omnes  etiam  ho- 
miues,  simul  ac  ad  illam  œtatem,  qua  intelleclus  vigere 
inciplt,  pervenerint ,  semel  constituèrent  ex  imaginatioue 
omnes  illas  imperfectas  ideas  delere  quae  ad  id  usque  tem- 
pus  ipsi  inscriptse  sunt,  et  serio  novas  formare,  omaem 
iisiotellectussuiîndustriam  impeadendo,  inciper^it;  hoc 
enini  si  ad  perfectioncm  eos  non  perduceret ,  saltem  cul- 
pam  ia  sensuum  imbecillitatem ,  aut  in  naturse  errores 
non  coDJlcerent. 

(a4)  £fist.  Optimum  omoino  id  remedium  esset,  si 
facile  posset  adhiberi;  sed  haud  ignoras  primas,  quas  in 
uostra  pbaiitasiarecepimus,opiniones  eumin  modum  ipsi 
impressas  maacre,  ut  sola  nostra  voluatas,  nisi  auxilium 
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ratioQumquarumdamvalidarumimploretjiisâelendisaou 
sufficiat. 

(sS)  Eqdoz.  Imo  noDDullas  etiam  illarum  te  docere  cu- 
pio;'et  si  fnictum  ex  hacce  confabulatione  percipere  ve- 
lis,  opus  est  ut  te  attentnm  mihi  nunc  praebeas,  et  cum 
PoLunDRO  paululiim  colloqui  sinas,  ut  scîlicet  statim  ab 
initio  omnem  hactenus  acc[uisitam  cognitionepi  evertam. 
Quum  enim  ea  non  sufïïciat  ad  illi  satisfacieadum ,  non 
potest  non  esse  mala,  eamque  aediËcio  liaud  recte  con> 
strticto ,  cujus  uonsatis  fîrmafundamenta  sunt,  compare.  -. 
Haud  scio  metius.  remedium ,  quam  ut  îd  plane  subruatur  ' 
everlaturque,  utnoviunialiqtiod.deauoexslruatur;etemm  : 
pusillorutn  îstorum  artlficum  numéro  adscribi  nolo,  qui  i 
Doa  nisrvetéribus  operibus  restituendis  operain  dant ,  qiiia 
scilicef-ad' nova  perëcicnda  ineptî  sunt,  Sed,  ô  Pomaudhe! 
dui^^iâ  hocce  aedificio  subruendo  occupât!  sumus ,  eadem  ' 
ope  fundamenta ,  quse  uostro  scopo  inservire  debent,  ja- 
cere,  et  optimam  solidissîmamque  materiam,  quœ  ad  ea 
replenda  requîritur,  praeparare,  modo  niecum  perpeadere 
velis  quœnam  veritates  ex  iis  omnibus ,  quas  homînps  scire 
possunt,  certissimœ  et  facillimae  cognitu  sint,  possumus. 

(26)  Fol.  Reperitume  quispiatn ,  qui  dtibitct  quin  res 
seiisibiles  (eas  intelligo,  quée  videutur  et  tanguntur)  aliis 
omnibus  longe  certiores  sint?  iVIe  quod  atlinet,  admodum 
mirarer,  si  seque  clare  mihi  quid  eorum  osteuderes  quœ 
de  Deo,  vel  anima  nostra  dicuntur. 

(37)  EuDOX.  Id  tamen  me  facturum  spero;  mibique 
tnirum  videtur  homines  adeo  credulos  esse,  ut  scientiam 
suam  sensuum  cei'titudini  superstruaiit ,  quouiam  iiemo 
est  qui  ignoret  eos  DonDunquam  fallere,  et  rationes  nubis 
esse  validas,  cur  semper  de  iis,  qui  nos  semel  deceperuat, 
dubitemus. 

(28)  PoL.  Scio  quidem  sensus  noanuaquam  fallere.  si 
maie  se  habent ,  sicuti  quum  omnes  cibi  œgroto  amari 
esse  videntur,  vel  si  nbnis  remoti  sunt,  sicuti,  quando 
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stellas  contemplamur,  quea  nuaquam  tant»  appamif:,  flC 
rêvera  sunt ,  vel  in  génère,  quum  noa  libère  pro  contti- 
tutione  naturœ  suée  agunt;  verum  omoes  illorum  errores 
'coguilu  suQt  faciles,  nec  impedimento  suot  quo  mious 
nuQc  persuasus  sim  me  te  videre ,  nos  hoc  m  horto  ob- 
ambulare,  soient  lucere,  brevi,  quidquid  sensibua  meîs 
vulgo  offertur,  verum  esse. 

(29)  ËDDOX.  Quoniam ,  si  tibi  dico  sensus  noi ,  oertis 
quibusdam  in  casibus,  in  quihus  id  auimadvertii,  &Here, 
non  sufScit ,  ut  meluere  te  ^cianuac  etiam  in  aliis  nos 
fallant,  licet  id  non  cognoscas,  ult«rius  pergere  volo,ut 
sciam  melaacbolicum  an  uoquam  videris  quemdani  ex 
eorum  génère  qui  leh^driat  esse  putant,vel  aliquam  cor- 
poris  parteni  enornib  magaitudiuis  habere;  jurarent  eo 
se  modo  id  videie,  et  tangere,  quo  imaginantur,  Verum 
equidem  est  indigne  iaturum  quempiam,  si  illî  dixeris 
non  potiorem  ipsi  ac  illis  rationem  esse,  cur  opiaionem 
suam  certam  ezistimet>  quandoquidem  illa,  veluti  aliorum, 
lis  innititur,  qiise  sensus  ejus  et  imagiaatio  ipsi  exhibent. 
Sed  haud  maie  feres,  si  te  rogem,  an  non  tu,  aeque  ac 
omoes  homines,  somno  obnoxius  sis ,  atque  dum  dormis 
te  me  videre,  te  in  hoc  horto  obambulare,  Botem  tibi  il- 
lucere,  brevi,  de' omnibus  ilUs,  quasDUnc  plane  perspecta 
habere  le  putas ,  cogitare  non  possis.  Nunquamne  istam 
in  veteribus  Comœdiis  admiraodi  formulam  audmsti:an 
vero  dormio?  Quo  pacto  certus  esse  potes  vitam  tuam 
non  esse  p^petuum  insomnium,  atque  omae  id,  quod 
per  sensus  te  addiscece  esisttmas ,  non  «que  falsum  esse 
nunc,  ac  quum  dormis,  prsesertim  quonîam  tnteliexisti 
te  a  snperiori  quodam  Ente  creatum ,  cui ,  quum  omnipo- 
tens  esset ,  taies  ao  dixi ,  quam  qualem  ta  te  esse  putas , 
nos  crearehaud  difOcilius  fuisset? 

(30)  Fol.  En  profecto  ratiooes  qti»  suffîcieat  ad  omnem 
Epistemohis  evertendam  doctrinam,  si  modo  in  iis  coa- 
teiDpUtiooem  suam  satis  £gere  poMet.  Mb  vero  qufkd  at' 
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quam  stucjusoperatndedi,quiqiieDOi)  iU  assuSTÏ nv^Ql^io 
m&tm  a  rébus  seosibilibus  ayooftre ,  ppntieuiptatioDi^UB 
nimis  captum  meum  superaptibiis  itairnLua  adjicerem. 

(3i)  ËPist.  Ëxiftimp  eliam  admoduu  perieutosum 
eçsa,  ù  quiji  tondus  in  iis  procédât.  Geacrales  isliusmodi 
dubitatioaes  raçta  do^  ad  ignoranU^m  ^Socraiis  ye\  ad. 
Pyrrkoaiçorum  incertîtudiaftp ,  quse  instar  pppfi^nd». 
aqiuB  e«t,  ia  quA  pedem  Sgece ipo»  posse  mibi  viidemur* 
ducereot. 

(32)  Eddox.  Fatcor  noo  sine  magoo  perioulo  eps ,  qui . 
yadum  non  ooi^nint,  »pe  duoe  se  Uli  crcdituros  for^* - 
plurimosqUB  ia  ea:perii(s&;  sednie  dum  âequeiris,  ae  v«-  . 
reu-is  traosira:  istiusmodi  «una  metus  plariiaù  erudilis 
inpedimejDto  fiùt,  quominas  doQtrioam»  quœ  saiis  foret 
solida  et  certa,  ut.scientice  nomen  ntercretur,  acquire- 
reat;  data  scllicet  sibi  imaginati  suât  oibiL  firmius  et  so- 
lidÎHS  esse ,  cui  &Ak  ipsonim  inniti  posset,  quam  res  sed-  - 
sibiles..  Isti  aren»  iDediScarunt ,  potius  quam  ut  ulteriils  . 
fodieodo  subitratum  firmius  aohim  taveuira  coaarentur. 
Itaque  hic  subsistendum  non  est  ;  imo,  etiamsi,  quas  dixi, 
raùones  baud  ulterius  perpeodere  volueris ,  quôd  pmdi- 
puuDi  LMoeo  eariua  effectum  attiaet,  si  imagmartianein 
tuam  aie satis  ferienint,  utab  iis  propAweatibiDietu8i,idj  i 
quodintendeboaiiperfecernBt;  hoceniiaiidieioesttuam 
faaud  adeo  ia&llibilem  esse  sciéntiam ,  quia,  neejus  %aat-.. 
damenta  subruere  possint,  timeas,  dum  sciiicet  ut  de  ott^  : 
nibus  dubites  efEcniDt,  imo  qoia  jam .  nunc  -de  ea  ^bites  ; 
pnM»«a  ms  soopum,  quam  mihi  propositènan,  tuam  vi*  , 
deUcet  totim  erortendi  doctrioata,  ejus  inccMJtudîiwin  - 
CMnmonstrando,  etti{;îsie  ^jiificat.  Y^um  ne  ulterius: 
majori  aoimo  progredi  detrectes,  eQuotio  tibi  istas  dubi» 
tatitmes,  qute  ab  iuitio  metumtibi'  îocusSeruot,|diaBUs*< 
nwtum  TanaroniqDe  irpagiaum ,  qnae  pef  noctem  debiUs 
iiicer(ii|iie  Ifimiais  aiuiUo  aj^arent,  timilW'MKf  comit» 
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bitur  tutis  te  Umbr,  eas  si  fugias  ;  quod  si  quasi  tacturus 
atoretlas  ad  ipsas  proptus,  nierum  aërein,  meram  umbram 
esse  repei-turus  es;  et  similibiis  in  casibus  in  posterum 
longe  obfirmatiopi  erisanimo. 

'  (33)  PoLi&ND.'Cupio  itaque,  tuîs  victus  rationibus,  illas 
diffictiltate^ ,'  qiiam  fieri  poterit  validig^imaq  mthi  exhibere, 
inebmq^it  àtiëntionem  impendere  ad -dubitandum ,  num- 
q\iid  per  totani  deHrarim  vitam,  inio  annon  omnes  illîe 
ideœ,  quas  non  nisl  per  januam,  ut  ita  dicam,  sensnum 
mentem  meam  ingredi  cxistimabam ,  in  ea  per  semetipsas, 
pari'  Fïtione  ac  istiiismodi  ideœ,  quotîescùmqiie  dormio, 
vel  qtium  meos  oculos  claiisos  asse,  obturatas  aures  ha- 
bere,  brevi,  nullum  meorum  sensliutn  aliquideo  con- 
ferre  persuasus  sum ,  fdrmaiitar ,  eriam' formats  fiiisie  pos- 
siat.  Hoc  ergo  modo,  nân  tantum  numquid  tu  iomundo 
sie,andeturaliqua  terra  ,  an  detur  sot ,  sed  prseterea  num 
habeam  oculc» ,  num  aupes,  ecquid  corpus  babenn  ,  nno 
vel  an  tecum  coltoquar,  vel  num  tu  mecum  sermonem 
habeas,  ut  une  dicam  verbo,  de  omnibus  dubitabo. 

.  (34)  ËUDOX.  En  te  quam  optime  comparatum,  atque 
eo  tantum  te  perducere  constitueram ;  sed  nunc  id  tem- 
pu3  est,  quo  ad  consequentias ,'  qiias  iode  deducere  voio, 
attendere  te  oportet.  Cernis  equidem,  de  omnibus  rébus 
quarum  cognitio  non  nisi  ope  sensuum  ad  te  pervenit , 
CDm  ratioiw  dubitare  te  posae  ;  sed  de  tuâ  dubitatione 
numquid  dubitare ,  et  an  dubites ,  nec  ne ,  dubius  haerere 
potes? 

.  (35)  P0LIA.TTD.  Âdmiratione  hoc  me  percellere  profecto 
fateor,  et  pauxillum  îllud,  quod  taatillum  sant  sensus 
mihi  suppeditat,  perspicaciae  efBeit ,  ut  non  sine  stupore 
adactuih'  me  videam  »d  conBtendum  nibit  cum  aliqua 
certitudîae  me  soire,  sed  de  omnibus  dubitare,  et  ianuita 
re  certuin  esse.  Sed  biiic  quid  inferre  cupis  ?  Ista  adeo 
generalis  admiratio  cui  usui  esse  possit  non  video,  nec 
etiam  qua'  ratiooe  dubitatio  istiusmbdi  possit  priocipium 
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esse  quod  tam  longe  nos  deducere  quea.t.  E  contrario 
eoîm  hanc  confabulationem  eum  ia  finem  iastituUti,  ut 
nos  dubiis  oostris  liberares ,  veritatesque  quas,  quanluin- 
vis  doctus,  EpiSTEBf05  forsan  ignorare  potuerit,  cogaoft- 
cendas  nobis  exhiberes. 

(36)  Eddox.  Attentum  modo  te  mihi  praebeas,  utteriua 
quam  existimaveris  te  sum  deducturus.  Hac  entra  univers 
sali  es  dubitatione,  veluti  e  fixo  immobilique  puccto, 
Dei ,  tui  ipsiusmet ,  omoiumque ,  quœ  in  mundo  dantur , 
rerum  cognitioaem  derivare  stalui. 

(37)  PoLiAHD.  En  profecto  magna  promissa,  atquel 
operse  certe  pretium  est,  modo  luecîta  se  liabe&ol,  ut- 
postulata  tua  concedamus.  Tuis  itaque  promiBsis  sta,  nps: 
noatris  sumus  satisiâcturi. 

(38)  EcDox.  Qiiandoquîdnu  itaque  dubitare  te  aegare 
aequis ,  et  e  contrario  cerlum  est  te  dubitare ,  et  quidejn , 
adeo  certum ,  ut  de  eo  dubitare  non  possis  ,  venim  etiam , 
est  te,  qui  dubitas,  esse  ;  hocque  ita  etiam  verum  est,  ut 
non  magis  de  eo  dubitare  possis. 

(39)  PoLiASD.  Asseatior  hic  equidem  tibi ,  quia ,  si  qûn , 
essem,  non  possem  dubitare. 

(40)  Eddox:.  Es  igitur,  et  te  esse  scis,  et  hoc  exïnde, 
quia  dubîtas,  scis. 

(4i)  PoLLLND.  Vera  profecto  hsc  omnia. 

(4ti)  Eddoxe.  Sed  ne  a  proposito  deterrearis,  procéda-; 
mus  sensim,  et,  prout  dixi ,  baec,  ultra  quam  oogitas,  pro- . 
cedere  comperies.  Repetamus  argumentuiu.  Tu  es ,  et .  tu , 
te  esse  scis,  ideoque  idscis,  quia  te  dubitare  scis;  sed. tu, 
qui  de  omnibus  dubitas,  et  de  te  ipso  dubitare  neqqis, 
quid  es? 

(43)  FoLiAND.  Haud  diffîcilis  responsio  est,  satisque  per- . 
âpio  te  pcœ  Epistehone  me  elegisse,  ut  interrogtMiti  tibi 
utisEacerem;  nihil  enim  proponere,  ad  quod  respondere. 
valde  facile  non  esset,  constitueras.  Itaque  dicam  ,  homi- 
nem  me  esse. 
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(44)  EuDOx.  Ad  id,  quod  interrogo,  noo  attendis,  et 
respoDsum ,  quod  mihi  exhibes ,  quantumvis  tibi  videatur 
simplex, in  difficiles admoduinintncatasquetequœstioDes, 
modo  vel  tantillum  illas  urgere  ■vellem ,  coajiceret.  El- 
enim,  exempli  grotia,  si  ipsum  etiam  Epistehowa,  quid  sit 
homo,  ÏQterrogarem ,  et  si  mihi,  ut  vulgo  in  Scholis  fieri 
solet ,  respoaderet  kominem  esse  animal  rationale  ;  et  si 
praeter  heec,  ut  posteriores  duos  hosce  termiaos ,  qui  non 
minus  obscuri  sunt  ac  primus,  explîcaret,  per  omnes, 
quos  vocant  Methaphysicos ,  gradus  noadeduceret;  pro- 
feoto  in  Labyrinthum,  equoegredi  nunquara  possranus, 
abriperemur,  Ëxhac  enim  quœstione  duœ  nascuntur  aliœ, 
nempe  prima  :  quid  sit  animal,  secunda  :  quid  sit  ratio- 
nale; imo  si,  ut  quid  sit  animai  explîcaret,  responderet 
esse  vwens  sensitivum ,  et  vivens  esse  corpus  animatum , 
A  corpus  esse  subslantiam  corpoream,  e  vestîgio  quae- 
stiones,  instar  arboris  Genealo^cœ  ramonim,  auctum  mul- 
tiplicatumque  iri  vides,  tandemque  omnes  hasce  egregias 
qusestiones  in  meram  Battologiam,  quœ  nihil  illustraret, 
et  in  prima  nos  relinqiieret  ignorantïa ,  fore  ut  desinerent 
satis  liquet. 

(45)  ËPisT.  Arborem  rllam  Porphyrii,  quae  omnibus 
eruditis  admirationi  semper  fuit,  a  te  adeo  contemni 
aegre  admodum  fero,  quin  et  molestum  mihi  est,  te  Po- 
Li&HDRtm  ,  quid  sit,  doCere  aEa  ab  illa  via  quœ  ia  om- 
nibus Scholis  tamdiu  recepta  fuit ,  conarî  ;  in  iis  enim  us- 
qoe  in  huac  diem  nec  melior,  nec  aptiôr  nos,  quid  st- 
muB,  edocendi  via  reperiri  potuit,  quam  si  successive  nobis 
omnes,  qui  nostrum  tirtum  constittiunt,  gradus  ob  ocutos 
ponantur,  ut  scilicet  hac  ratione  per  omnes  istos  gradus 
ascendendo  descendendoque,quid  cum  omnibus  aliis  in 
rerum  natura  rébus  comiBune  habeamus,  et  in  quo  ab  iis 
differamus ,  addiâcere  possimus.  Atque  hoc  supremum , 
quo  nostra  pertingerfe  potest  cognitio ,  festîgium  est. 

(46)  ËUDOX.  Vulgarem  docendi  methodom,  quse  in 
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Scholis  obtinet,  vituperare  animum  non  iaduxi ,  aec  in- 
ducam  UDijuam  ;  illi,  eoim  tantillum  id  quod  scio  debeo, 
ejusque  adminiculo,  ad  agaoscendam  rerum  oiDDiuiiit 
quas  ibi  edoctus  sum,  iDcertitudiaein  usus  fui.  Itaque' 
etiamsi  prseceptores  mei  nihil  me  certi  edocuerint,  Dibilo> 
mioua  ,  quod,  id  ut  agooscerem,  ab  lia  didiceiim,  gia- 
das  ipBÏs  babere  debeo,  easque  nunc  profecto  tetaporis  ^ 
quoDiam  onrne  id  quod  me  docueruat  adeo  dubium  fuît) 
majcH'eBf  quam  si  magie  rationt  couseataDeum  futeset;  ea 
«lim  ia  casu,  pauxillailla  ratioae,  quam  in  eo  dqjreheo* 
dissem,  coatentus  fuiasem  Cotte,  atque  hoo  remisaiorem 
me  ia  iaquirraida  accuratîus  veritate  reddidiaset,  Quod 
itaque  Poliahdro  monitum  dedi ,  non  tam  ipsi  iodican- 
dse,  iu  quam  te  conjicit  ejus  responsum,  obscuritati,  ta- 
certitudioique  inservit ,  quam  ut  ejus  ope  in  posterum  ad 
mea  ioterrogata  atteatiorem  ipsum  reddam.  Ad  ipium 
itaque  sermonem  meum  dirigo,  et  ne  ulteriua  a  via  nos- 
tra  aberremus ,  altéra  vice ,  quid  sit  itie  qui  de  omuibus 
potest  dubitare,  et  qui  de  se  ipso  dubilare  uequit,  ipium 
interrogo, 

(47)  PoLiaifD.  Satisfecisse  mejam  tibi  putabam,  quum 
scilicet  hominem  me  esse  dixerim  ;  verum  baud  rite  me 
ratioues  subduxtssequum  maxime  comperio.Hanee&im  et 
BOD  eontentum  reddere  responsionen  video,  nec,  ut  ve- 
rum fatear,  mibimet  ipsa  sufficieus  apparat  qudc  tempo- 
ris,  pnesertim  quum  turixis,  iucertitodioemque ,  in  quas 
UJa  nos  conjioere,  ai  illam  illustrare  et  capere  vdlemus , 
posset ,  te  mïhi  commoQstrasse  coaûdero.  Profecto  eoim, 
quidquid  dicat  £pis'rsHOR'>  in  istis  Metapbysicis  gradibus 
mulium  obscuritatis  experior.  Si  qais  euim,  exempli  gra* 
ÙA,corpus  saèstantiam  oorpoream  esse  dicat,  neo  tamen, 
quid  sit  substaniia  corporea ,  indicet,  duo  ista  vocabula , 
tubsttmtia  corporea,  neutiquam  sapientîores nofe >  ac  vox 
torpus,  redduot.  Pari  modo,  si  vitvns  esse  corpus  ani- 
mMatn  qnis  aflSrmet ,  «t  qdîd  corpus,  quid  animaiom  sït, 
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antea  non  cxpllcuerit,  atque  non  absîmiliter  in  omnibus 
altis  gradibus  Metaph^sicis,  ille  profeclo  verba  profert, 
îmo  etquodam  quasi  ordineprofert^seduihîl  dicit.  Quip- 
pe  nilill  id,  quod  concipi  potest,  et  cl»ram  distinctamque 
in  mente  nostra  ideam  fomiare,  significat.  Imo  quum  me 
heminem  esse,  ut  ad  ioterrogationem  tuam  responderem, 
dîxi ,  animum  in  omnia  eutia  Scholàstica,  quœ  ignorabam, 
et  de  quibus  nnnquam  aliqiiid  inaudiveram,  quieque,  ut 
existimo,  in  sola  tantum  eorum,  qui  ea  invenertint, 
IMiantasia  subsistunt,  non  iateudi;  sed  de  lis,  quu:  vîde- 
miu,  quie  taagnnns,  qvse  sentîtnus,  et  quse  in  nobismet- 
ïpsis  experimiir,  uno  verbe  de  iîs,  quœ  vet  omnium  sim- 
plicissimus  hominum ,  seque  ac  maximus ,  qui  in  toto  ter- 
rarum  orbe  dattir  Philosophus,  scît,  locutus  sum;  nimi- 
rum  quod  totum  quoddam ,  ex  duobus  brachiis ,  duobus 
cruribus,  uno  capite,  omnibusque  reliquis  partibtis  quae 
id  constituunt  quod  humanum  appellatur  corpus,  quod- 
que  praeterea  nutritur,  iacedit,  sentit,  et  cogitât,  compo- 
situm  sim. 

(48)  Eddox.  Ex  tua  equîdem  responsione,te,quse  in- 
terrogabam ,  non  recte  pei'cepisse ,  et  ad  plura ,  quam  ego 
postulaveram ,  respondisse  jam  colligebam.  Yerum,  quia 
in  Qumerum  eorum  de  quibus  dubitabas,  bsec  jam  adscrip- 
seras:  scilicet  brachia ,  cnira ,  caput,  omnesque  illas  reti- 
quas  partes,  qu»  machioam humani  componunt  corporis, 
te  habere,  de  omnibus  iilis  rébus,  dequarum  exsistentia 
cerlus  non  es ,  te  ioterrogare  neutiquam  volui.  Die  igitur 
mihi ,  quid  proprie  sis ,  quatenus  dubitas.  Hoc  euim  so- 
lum,  quia  nihîl  praet'er  hoc  aliud  certo  cognosccre  potes  , 
iuterrogare  constitueram. 

(49)  P0X.UKD.  Nunc  cerle,  io  respoadeudo  me  errasse 
comperio,  ultériusque,  quam  par  erat,  quia  uempe  men- 
tem  tuam  non  satîs  ceperam ,  processisse.  Hoc  itaque  in 
posterum cautbrem  me  redditurum  est,  et  simul.efBcit, 
ut  tuœ  accurationem  admirer  metbodi ,  qua  dos  sensim 
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per  vias  simplices ,  Ëicîlesque  ad  cogpjtionem  earum , 
quas  nos  docere  tïs,  rerum  perducis-Est  tamen,  cur  fe- 
licem, quem  commisi,  errorem  dicamus , quoniam  hujus 
ope  recte  admodum  cognosco  id  quod  sum ,  quatecus  du- 
bito ,  omniao  îtlud  noa  esse  quod  corpus  meuin  appello. 
Imo  ne  quidein,aD  aiiquod  corpus  habeam,  scio;.quîppe 
de  eo  me  dubitare  posse  ostendisti.  Hisce  adjuogo  ne 
quidem  absotute  negare  me  posse  corpus  me  habere. 
interea  tamea,  licet  omoes  illa»  suppositiones  inté- 
gras servemus,  hoc  tamen  impedimento  non  erit ,  quo- 
tniaus  meexsbtere  certus  sim;  çoutra  vero  illae.  faciuot, 
quo  magis  in  ea  confirmer  certitudiae,  qua  me  exsistere, 
et  corpus  non  esse  persuasum  habeo;  aïioquia  si  de.  cor- 
pore  dubitarem ,  etiamdeme  dubitarem  ipso ,  quod  ta- 
men aequeo ,  plaue  enim  persuasus  sum,  me  exsistere, 
atque  ita  persuasus  ,  ut  de  eo  dubitare  neutiquam  pos- 
sitn. 

(5o)  Eddox.  Mira  profecto  profers ,  et  lam  egregie  hic 
te  geris,  utmelius  hœc  ego  ipse  dicere  nequirem.  Cerno 
equîdem  haudaliud  opus  esse  quam  ut  totum  tuo  tear- 
bilrio  committam ,  atque  id  tantum  habeam  curae ,  ut  in 
viam  tededucam.  Quin  et  ad  veritates  difficitlimas,  modo 
recte  ducamur,  detegeudas  sensum  duntaxat  communem, 
ut  dici  solet,  reqniri  existimo,  quumque  illumio  te  recte 
comparatum ,  prout  optaveram ,  reperio ,  in  posterum 
viam  tantum  quam  ingredi  debes  tibisum  commonstratU' 
rus.  Perge  îtaque  consequentias ,  quse  ex  primo  isto  prin- 
cipio  sequuntur,  proprio  marte  deducere. 

(5i)  PoLiAffD.  Fœcundum  adeo  hoc  principium  vide- 
tur,  totque  simul  res  mihl  ofTeruotur,  ut  iis  ia  ordioem 
redigendis  maximum  me  iaborem  impensurum  arbitrer. 
Solum  îllud,  quod  mihi  mododedisti,  monilum,  utsçili- 
cet  perpenderem ,  quid  sim ,  qui  dubito ,  et  ne  id  confun- 
derem  cum  eo  quod  ollm  me  esse  credidi ,  tantam  menti 
ipe$  lucem  foeneratum  est,  et  e  vestigio  tantum  tenebn^ 
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-ntm  disctissît,  bt  ad  lumeta  istius  Ëicis  rectius  in  ine,id 
quodin  me  non  vtdelur,  fideam,  magisque  persuasum 
liabeam ,  ià  ijaod  nou  tangitur  me  habere ,  qtiam  unquam 
Die  corpils  habere  persaasus  fui. 

(5a)  EiiDot.  Impetus  ille  anîmi  nieî  sane  perplacet, 
quarâVis  ëpistbmoiti  forte  ^ispUcu^t,  qui,  quamdiu 
ipsum  eirOri  noH  erlpueris,  nec  ipsîmet  earum  quas  eo 
principiô  corttmerî  dicis  reniai  partein  ob  oculos  posue- 
ris,  setnpet  habiturus  est  eut  credat,  vel  saltem  inetuat, 
ne  omne  iliud  quod  tibi  offertur  lutnea  errantibus  istis 
ignibus  ait  siihile,  qui  Statith  ac  ad  illos  aceesseris  pn>- 
pius,  ex^tiiiguujitur,  atque  évanescunt,  atque  adeo  De 
brevîin  priores  teuébras  ,  hOc  est^  icpristinam  igaoran- 
tiam  recidas.  Et  profecto  prodigii  toco  foret,  si  tu,  qui 
nec  studiis  operam  dedisti,  bec  Philosophorum  evolvisti 
libres,  tam  repente,  et  tara  pauxilio  labore  doctus  eva- 
deres.  Quapropler,  non  est ,  cur  in  ea  senteutia  £piste- 
KOiTEH  esse  mironur. 

(53)  EfiSTEM.  Fateor  equid«m,  me  hoc  pro  sestu  quo- 
dam  animihabuisse,  et  Poliah drdm  ,  qui  nunqnani  cogî- 
tationes  suas  in  magnis  iilis  veritAtibus  qlias  doi^et  Phi- 
losophia  exercuit,  tsoto  percuisum  gaudio,  quum  vel 
mininiam  ex  iis  perpenderet ,  existimasse  >  ut  sibi  tempe- 
rare  nequtverit,quiD  id  gestîenti  illa  laetitiatibi  testaretur. 
Sed  qui,  tui  instar,  per  longum  tempus  hanc  calcarimt 
semitam ,  biuttiimque  olei  et  operse  iegendo  râlegenddque 
Tetmim  scripta ,  et  id ,  quod  ia  Philosophicik  spinasissi- 
mum ,  extricando  explicandoque  impendetiint,  8°£tu3  UIoS 
animi  non  rairantur  magiï,  nec  pluris  eos,  quamTanam 
illamnonau!kirdni,qiiiMathestmaliniinesalutarunt,sptim 
'fiiciunt;hieniin,sirdui  ac  lineam  et  circulum  iisdedtriset 
qnid  sittinea  recta ,  quid«nrva  edocuetîs,  statimsecircuti 
quadratnram  ,  et  duplïcationem  cubi  iaventuros  esse  sitn 
persuadent.  Sed  Pyrrhonicorum  sententiam  toties  refuia- 
vimus,  atqii«  id  iUm  ipsoâ  ex  istiasmodi  l^iilosOpbftodi 
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methodo  tam  exiguus  fructus  rediit ,  ut  per  totam  ober- 
rariut  vitam,  et  dubiis  suis  ,  quae  îd  philosophiam  intro- 
duseruntliberari  cequiverint,  ita  ut  ad  id  tantumvîdeaa- 
tur  operam  dédisse ,  ut  dubîtare  addiscerent .  Atque  adeo, 
boua  cum  venia  Foltandri  ,  au  ipsemet  alîquid  ïnde 
melius  possit  deducere  dubitabo.  « 

(54)  ËUDUX.  Ad  Poliandrum  sermouem  dirigealcsn 
mihi  te  parcere  velle  satis  equidem  video  :  nihilomÎDM 
tuis  me  jocis  peti  manifesto  apparat.  lutenm  loquatur 
modoPouAiTDER,  et  postea,  quin  nostrum  postremus  ri- 
surussît  videbimus. 

(55)  PoLlA.ll]>.  LubcDS  id  equidem  fecero  ;  imo  est  cur 
metuam  ne  intervos  ambos  ista  iacalescat  disputatio,  et 
ne,  dùm  rem  nimis  alte  repetitis,  nihil  ejus  ego  intelli- 
gam;hoc  èhim  mîbï  fructtim ,  qtiËm-nie  percepturum; 
âum  prima  mea  vestigta  relegn«  pefga,'  niihi  polliceof, 
onmem  eriperet.  Qiiœso  itaque  Epistemoitem  uthacme 
spe  lactari  sinat,  usque  duni  Edddixo  maDu  me  irtvia, 
in  quame  collocavit  ipsemet,  ducere  pldcuerlt? 

(56)  Ënitox.  Retile  jam ,  qilum  simplîclter  tfe,'quatenâ8 
dubitas,  considéras ,  te  corpïfs  dou  esse',  et  te  ut  talem 
QuUas  SK.  iH  •  paf tibtis  qute  htimaai  corporis  machimm 
cenatituatit  in  te  '  ré^jerire ,  hoc  est,  née  bnrchia,  nec 
crurB,'neG  capot j  neo  jWoindË  etiam  oculos,  nec  awes, 
DK  ullohi',quodull>iAserTire  possit  sensui,  organumba»- 
bere  agnovisti  ;«ed  vide,  numquid  pari  modo  0mDe»aiJas 
res,'  qtias  atotea  sub  el'  descriptione,  quiim  '  exhibuîsti, 
notionis,  quam  olim  de  homiDebabtKras',  compreheni- 
distï,  rèjicere  posais^?  Siflati  enim  çum  judicio  observàsti, 
fei«  iste,quem  in' rfeSportsioHe  (aa  iftt*rrbgatio»is  meœ 
limHeè  transgredièmio  cbtrtmHisti,' érrcv' fiiil;  hujasenibt 
nuilio  facile  ad  cognitioBem  ejus',  quod  es,  remoreodo 
■cilictt  a  te  i^jieieadoqwe  oirirre  idquod  ad  te  non  pep 
tinere  claré  pet'cipis ,  tiîhilque  prsetw  id  quod«d  té  peo 
tîugiiadeo  irtcesdario,  ut  de  eo  œque  sis  cerlus,  ac  per- 
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suasum  babes  te  esse,  et  te  dubitare,  adiuittendo^  perve- 

nire  potes. 

(67)  PoLiAMD.  Quod  hoc  modo  m  viam  me  reducas, 
^tum  facis,  jam  cnim  ubi  essem  aesciebam.  Anteadiu 
me  este  totum  ex,  brachiis ,  cruribus,  capite ,  omnibus  re- 
lijjuis  partibus ,  quœ  id  quod  Immanum  corpus  vocatur 
oompoDuat,  cooflatum}  praeterea  ma  iacedere,  nutriil, 
jm  seotire,  me  cogitare.  Necessum  Btiam  aute^  fuit  ut, 
dum  simplîcîter  me  talem,  <j[ualem  me  esse  scîo,  consi* 
derarem  ,  omiics  islas  partes ,  vel  oœnia  membra  ,  qus 
humani  corporisniachinam  constituuDtf  rpjicerem,  hoc 
est,  ut  sine  bi'achiis,  sine  cruribus.,  s^pe  capite;  uûo 
v^rbo  siae  corpore,  cpusiderarenijat^^i  vpfum  est  id , 
f|Uod  iooie  dubitat,.uou  illud  esse  qucui  BO&trum,  corpus 
.esM  d^gim^s^  itaque  et  verum  est;  ipe,  ijuAt^pus  (jubito, 
noa  aptriri^D^c  uoc^erçj  absque  ilto  e^tiiQfl^tfHiti  per - 
a^i  potest.  Imo  ae  quidem  alBrinare  possum  pip,  qua- 
.tefui»  dubito ,  seatireposse  ;  «b;niai  si'fiitf  a4  îicedenduni 
pedes,ita  etiain  ad  vid«Rduin:OCUti,-fit  ad  ,aif|Ji§4dtuB 
AUF«6  requiruntur;  sed  quura  sutlum  Iioçuiq  ,  babâuu , 
quiacoq>ua  nou  babep  ,  eqi^d^ni  me^^eiAlF^  diçf^Ç  itoQ 
^siltn.  Prœter  b^Ct.  oJim^  ia  |n»oidtiLU  cMipfures  rts 
ma  s^rnlsu  Ëxistimavi,  qu^s.tawenvev^a^jofi^iil^Faa?; 
pt  quandoquideiB  nihil  bic:,  quia  adflp  «wt^  si^^.M  ^ 
«o  dubitQre  oequeani^  adinJUer«  «t>UM)i|ui.ni.e  ^ffiu  ^qf 
«^tientcm,  bov  est,  (Jiiie  oti»U$  vM4»t»  a^uit^is^^ujiu^ 
dicère  netfueo;  iîeri  eoim  possit  i(t,  idt».ii)^^,  lit^nibil 
ilioruTD  adesset^eedtil-e  nia  flftedtrafiii,.,  ,■:■.:■■.   .;i,'-„ 

'(56)£«DOK.  filott'poMHmt'^iti  .bic  ta  sùbsùtfi^-fit' 
oâBigBoà  ut.te^»  .via  abdunain,.^d^t)t:  ^odaBi.  àuînuuiii 
«tpecpendeadvi»  ^^ibe^vi,  qui4  fitiAi^i^efMu^  fi^Wf^ 
igubemetur,  efScere  v«lçat.  ËMipiip  jo  biscé  ppuiib^çc- 
qui^  ^a/tM,  qyod  accurajiUHit;n9»4it,.  qut^d  a,oii.\f^]tfa^ 
ooqdusuai ,  quod  ex  antcoeditlitibus.s^  Ao»  i;ge|e  ded"»" 
tun    nt^  Aitqui  cuncta  baec  dicuaMM'  p^aguritur^Uft 
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siae  Logica,  sine  régula,  àae  argumeatandi  formula, 
solo  lumÎDe  ratioois  et  sani  sensus ,  qui  ubi  soins  pei-  se 
agît,  erroribus  minus  est  obnoxius ,  quam  quiim  mille 
diversas  régulas,  quas  artificium  et  desidia  hominum,  ad 
illum  corrumpendum  potius,  quam  reddeodum  perfectiu- 
rem,  invcneruot,  anûe  observare  studet.  Imo  hic  nobis- 
cum  facere  ipse  ëpistehon  videtur  :  nihil  eaim  quum 
dicit,  se  ea  quse  dixisti  probare  omnino  significat.  Perge 
ilaque ,  PoLiArfOEa ,  ipsique ,  .qtio  usque  sauus  seasus  pro- 
griedi  possit ,  et  simul  eliàm ,  quœ  ex  nostro  priacipio 
deduci  queaut  consequeiitise,  commonstra. 

(59)  Poliaud.  Ex.  omaibus  istis,  qiue  mihi  viadicave- 
ramjattributis  uaum  duotaxat  ezamiiiaDdum  restât,  co- 
gitatio  scilicet ,  atque  hanc  solam  istiusmodi  esse  ,  ut  a 
me  sejurigere  nequeam,  coraperio:  quippe  si  verum  est 
me  dubitare ,  sictiti  de  eo  dubitare  xiequeo ,  me  cogitare 
ieque  etiam  verum  est,  quid  eaim  dubitare  aliud  est , 
quam  certo  quodam  modo  cogitare?  Et  profecto,  quod 
8Ï  plane  non  cdgîtarem ,  nec  an  dubitarem ,  nec  ao  exsi&- 
terem ,  scire  possem.  Sum  tamea ,  çt  quid  sim  acio,  atque 
ea  propter  scio,  quia  dubito,  hoc  est  proiade  quia  co- 
gi(o.  Quin  forte  etiam  accîdere  posset  ut,  si  per  momien- 
tum  cogitare  desinerem,  etiam  plane  deiiiterem  «sse; 
îtaqtie  unicum  illud,  quoda  mesejuagereoequeo,  quod- 
que  me  esse  certo  scio,  quodque  ounc  certo  affirmare, 
nihil  ne  fatlar  metuens,  possum ,  uoicUm ^  ia<luem,  hoc 
est,  me  esse  rem  cx^itantem. 

(60)  EoDos.  Quid  tibi ,  Epistehov  ,  de  iis  quta  Po- 
LtANDER  modo  dixit  videtur?  in  toto  ^us  rttiocinio 
ecquid  claudicare,  vel  sibi  non  constare  reperis?  Gredi- 
derasnefore  ut,  qui  illitteratus  esset,  miHamque  studiis 
dedisset  operam ,  tam  accUrAte  ratiocinaretur,  «t  p«r  oni«- 
nia  sibi  consentiret?  Hinc  itaque^si  quid  ep>  judico, 
opusest  utvidere  incipias  quod,  ti  quis  recte  hiodo  sua 
dubitatione  Uti  nov^nt,  ctïrtissimas  inda  coguitioaes  dé- 
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diici  posse,  imo  vel  omnibus  illîs  certlores  utilïorçsque 
([lias  viilgomagnoisti  principio,  quod  ut  omnium  basim, 
et  ut  centrum,  ad  quod  omnes  reducuntur,  et  in  quod 
dosinuDt,  nimiriim  :  impossibile  esse  ut  una  eademque 
res  simul  sit  et  non  sit ,  superstruimus.  Erit  forsan  quum 
t'jus  te  utilitafem  demonstraturus  sum.  Caeterum ,  ne  ser- 
inonisPoLiÂ^irD&i  filum  tntercidam,  a  nostro  argumento 
nu  deviemus,  et,  si  quîd,quoddicas,  vel  objicias,  habes, 
circumspice. 

(6i)  Epistkm.  Quandoquidem  me  ad  partes  vocas,  îmo 
ctiam  uris ,  quid  irritât»  valeat  Logica  jam  tibi  ostensu- 
rus  sum ,  simulque  istiusmodi  molestias ,  et  impedimenta 
crcatnrus ,  ut  nou  tanlum  Poliawder,  sed  ut  ipse  tu  dif- 
(icilKmete  inde  extricare  poteris.  !Ne  itaque  ulterius  pro- 
grediamur,  sed  hic  subsistamus  pottus,  et  data  opéra 
fundamenta  tua,  principia,  et  consequentias  severe  eia- 
minemus  *,  vere  enîm  Logices  ope  ex  tuis  ipsismet  princi- 
piis,  omiiia  quœ  Poliahder  dixit,  haud  legitîmo  fîiada- 
mento  niti,  nihilque  concludere  deinonslrabo.  Te  esse  , 
te.scire  te  esse  dicts,  îdque  ideo  scire  quia  dubitas,  et 
quia  cogitas.  Verum  quid  sit  dubitare,  quid  cogitare  ec- 
quid  novisti?  Atque  quum  nHiil,  de  quo  certus  non  sis, 
quodque  perfectc  non  cognoscas ,  admittere  velis ,  quo- 
modo  te  esse  ex  tam  obscuris,  et  proinide  tam  parum 
certis  funtlamentls  certus  esse  potes  ?Oportet  ut  Poliah- 
DRUM,  quid  sit  dubitatio,  quid  cogitatio, quid exsistentia, 
primum  edocuisses,  ut  scilicet  ejus  ratiocinatio  vim  de- 
monstrationis  habere  posset,  et  ut  semetipsum  ante  pos- 
sct  int^ltgere,  quam-aJibse  intelligendum  prxbere  ag- 
gredereiur.  ,        .  '     .   ■ .      . 

'  (63)  PoLfAHD.  Id  profecto  meum  captum  superat: 
<}u»propter  ego  manus  do,  tibi  intérim  cum  Epjstemode 
hune  nodum  expediendumrelinquens. 

(63)  Euoox,  Lubehs  id  equidèm  bac  vice  in  me  susci- 
-pio ,  sed  ea,  sub  conditioae ,  ut  noslrse  litîs  judex  sis. 
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Haud  enim  mihi  poUiceri  àusim  >fore  ut  Epistemon  iiicis 
sese  rationibusdedat.  Quippe,  qmillius  instar  opinioiii- 
bus  omnino  refcrtus,  ceutumque  occupatcis  prsijudicîis 
est,  difficùlter  admddu^  soli;ii»ttiraIi  luniini  sedederit; 
jam  diu  enim  auctoritati  potîus  cedere  quant  propriee 
ratioois  diclamini  aU^'s  prcebere,sese  assuefecit.  Alios  ia- 
terrogat  potius  ,'  id  que  quodde  eo  Veteres  scripseruut 
perpeodit,  quam  ut  semetipsum,  quale  judicium.  sîbi  f^- 
reudutn  sit,  consulat.  Imo  sîcuti  a.  teneris  illud ,  qiiod 
praeceptofum  duntaxat  auctoritate  niteretur,  pro  ratioue 
babuit,  ita  Dunc  tempori»  suam  auctoritatem,  taaquam 
rationem  osteotat,  idenique,  quod  ipseuiet  ollni  pependît, 
tributura  ab  aliis  sîbi  ut  peodatur  curât.  Verum  eaiin 
vero,  est  cur  contentus  futurussim,  crediturusque,  ob- 
'  jectionibus,  quas  tibi  proposnit  ËpiSTEiiorr,  me  abundc 
satisfecisse ,  modo  iîs,  quœ  dixero,  assensus  fueris,  tur- 
que de  ipsis  te  ratio  convicerit.  .  , 

(64)  ËPiSTEM.  Haud  adeo  pervicax,  persuasuque  difït- 
cilis  sum,nec  tam  Eegre  mihi  satisfieri  patior,  ut  tu  quidem 
eiistimas;  imo  vero  ,  licet  rationes  mihi ,  cur  Polia>dro 
difSderem  ,  esseut,  ejus  tameii  arbitrio  nostram  litem 
commiltere  lubens  cupio;  quin  et,  simul  ac.tibi  ille  inu- 
Busdedent,mevictum  confessurum tibi  polliceor.  Verum 
illi ,  ne  se  decipi  patiatur,  cavendum  ,  neve.  iii  eum  eno- 
reui ,  quem  alils  exprobrat ,  incidat  :  hoc  est ,  ne  istam  , 
quam  de  te  concepit,  existimatiouem  ralionis,  qua  se 
siaat  persuader!  ,  loco  habeat, 

(65)  EuDOx.  Quod  si  tam  debili  fundamento  niteretur, 
certe  maie  sibi  consuleret,utquosibihiceaveat,forespon- 
deo.  Verum  e  diveitîculo  in  viam.  Inhocequidem  tecum, 
EpisTEMON,  senlio  oportere  ut  quid  dubitalio,  qiiid 
cogitatio,  quid  exsistentia  sit  anie  sciamUs,  quam  de  re- 
ritate  hujus  ratiocinii  :  duhUo,  ergo  sum,  vei,  -quod  idem 
est:  cogitOi  ergo  sum ,  plane  simus  persuasi,  Verum  ,  ne 
tibi  imagiuatum  iveris  ad  id  scieudiim  opus  esse  ut  ad 
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«jus  proximuœ  genus ,  essentialemqiie  difTerentiam  y  qno 
vera  ex  iis  definitio  compooatui;^  invenienda  ingeaio 
nostrà  vim  info^miis ,  figamusque  crucem.  Hoc  illius 
certe  est  qui  Rectorem  agere ,  val  in  Schdis  disputare 
Tult;  verum  qnicinnque  per  sraieripsum  res  examinare 
ctiptt,et  de  iis,  prouteascoDcipit,judicat«haudtaDtilli 
îngenîi  potest  esse,  quin,  quo  satis  quîd  dubitatio,  quid 
cogitatio ,  quid  exsistensia  sint,  quotiescomque  ad  res  at- 
tendit, cogDoscat,  satis  illi  lumÎDis  sappetat,neque,  ut 
ejus  distincttones  edoceatur,  habéat  necesse.  Prxter  biec, 
nonnulla,  qax^  dum  définira  volumus,  obscuriora  red- 
dimus,  quia  aempe,  quum  simplicissima  clarisMinaqiie 
siot,  baud  melius  ea  scire,  et  percipere,  quam  per  se- 
metipsa ,  Talemus ,  dari  dîco.  Imo  fortasse  preecipuis ,  qui 
in  scientiis  committi  possint ,  erroribus  eorum  accensen- 
dus  eiTorest,  cpii  td,  quod  coocipi  tantuioniodo  débet, 
dcfînire  volunt ,  quique  ea,  quœ  clara  sunt,  ab  obscuris 
distioguere  ,  et  id  ,  quod  ut  cognoscatur  defioiii  exigit 
mereturque,  ab  eo,  quod  optime  per  se  ipsum  cogoosci 
potest  f  disceraere  nequeunt.  Jam  vero  iis  rébus,  quœ 
isto  modo  clars  sunt ,  et  per  se  cognoscuatur,  dubitatio, 
cogitatio,  et  exsistentia  annumerari  possuat. 

(66)  NemiDcm  enim  unqaam  tam  stupidum  exstitisse 
crcdiderim ,  qui  prius  quid  sit  exsistentia  «locendus  fuerit, 
antecpiam  se  esse  concludere  potuerit  atque  affirmare. 
Pari  modo  res  se  babetin  dubitatione  et  co^tatione.  Ve- 
rum  his  adjungo  fieri  non  posse  ut  alia  quis  ratione,  ac 
per  se  ipsum ,  ea  addiscat ,  neque  ut  de  iis  alio  modo  per- 
suasus  sit ,  quam  propria  experientia ,  eaque  conscientia , 
Tel  iotemo  testimonio,  quod  in  se  ipso  onusquisque, 
qmim  res  perpendit,  experîtur;  ita  ut,  sicott  frustra 
quid  sit  album  esse  definiremus,  ut ,  qui  plane  nibîl  vi- 
deret,quid  esset caperet ,  et  Telutocnlos  tantum  aperire 
et  album  TÎdere,  ut  id  scîamut,  oportet,  ita  etiam  ad 
cogDosceadum  quid  sit  dubitatio,  quid  cogitatio ,  dubi- 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


WR   tDMIN   NATURALE.  167 

randum  duntaxat,  vel  cogitatu^um  est.  Hoc  nos  omne  îd, 
quod  de  eo  scire  possumus ,  docet,  imo  plura  ,  quâiri  vel 
esactissimœ  deânitiones,  expticat.  Venim  itaque  est  hfis 
Tes  PouAMDRDit ,  aiitequam  inde  conclusiones  quas  for- 
mavit  deducëre  potuent  j  cognoscere  debuisse.  Atqui , 
quooiam  eutn  judicem  eleglmus,  ecquid  unquam  ,  quid 
hoc  sit ,  ignoraverit,  ipsummet  iuterrogemus. 

(67)  PoLiAKD.  Profecto  fâteor  me  summa  cum  volup- 
late  vos  disputantes  audlvisse  de  istiusmodt  re ,  quam  nom 
uisi  ex  me  ipso  rescire  potuistb,  nec  sine  gaudio  vos  , 
saltem  hoc  in  caau,  me  ut  pi-œceptorem  vestrdm,  tos- 
metipsos  ut  discipulos  meos  agnoscere  debere  video.  Ut 
itaque  vos  ambos  vestree  erlpiam  motestiae,  et  cito,  re- 
pente enim  Beri  dicttur,  id  quod  prœter  spem  et  exspec- 
tationem  cito  conllngît,  vestram  difficultatcm  solvam, 
pro  certo  afISrmare  queo  nuaquam  me  de  eo  quid  sit 
dubilalio  dubitasse,  quamvis  id  tum  demum,  quum  Epi- 
STEHOH  illud  in  dubium  vocare  voluit,  cognoscere,  vct 
potius  mentera  in  id  iotendere  cœperim.  Vixdum  mihi 
exiguam  illam ,  quam  haberaus  de  rerum ,  qoannn  cogni- 
tio,  non  nisî  sensuum  auxilio,  ad  nos  pervenit,  exsîstentia, 
certiludinem  ostenderas,  quum  de  iis  dubitare  iufiepi, 
ïdque  simu!  ad  mihi  meam  dubitationem,  ejusdemque 
rertitudinem  commonstrandum  sufFecit,  ita  ut  possim 
afBrmare,  simul  ac  dubitare  sum  aggressus ,  etiam  cum 
certîtiidiue  me  cognoscere  occepisse.  Sed  non  ad  eadem 
objecta  mea  dubîtalio,  meaque  certitudo  referebantur. 
Quippe  mëa  dubitatio  circa  eas  lanlum  versabatur  res  ^ 
quBB  extra  me  exsistebant,  certitudo  vero  meam  dubita- 
tionem,  meque  ipsum  spectabat.  Verum  itaque  est,  quod 
EnDoxusdicit,  daii  qusdam,  qtiœ,  nisïea  videamuï,  dis- 
cere  non  possumus.  Ita  ut,  quid  sit  dubitatio ,  quid  cogî- 
tatio,  edoceamur,  ut  ipsimet  dubitcmus  et  cogitemns 
tantum  opus  est.  Pari  modo  res  se  habet  circa  exsîsten- 
tiam.  Sciendum  duntaxal  quid  illo  intelligatur  vocaholo, 
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BÔBul  enim  quid  rei  sit,  quousque  id  scîre  possufflus, 
sçinjus,  nuUaque  hic  defiaitio ,  qiiœ  rem  obscuraret  potius 
quam  illustraret,  necessario  requiritur. 

(68)  EpiSTEMON.Quandoquidem  contentas  est  Pouak- 
SKB,  ego  etiam  la  hisce  acquiesco,  nec  ulterius  contro' 
versiam  movebo.  Attamen  non  video  eum,  po&t  elapsas, 
ex  quo  hic  sumus,  et  inter  nos  ratiociaamur,  duas  haraa, 
multum  proJecisse.  Omne  id  quod  ope  istius  egregis, 
quam  tautopere  deprsedicas,  methodi  addidicit  Poliakoeh, 
iu  eo  tantum  consistit,  quod  sciUcet  dubilet,  quod  cogi- 

.  tet ,  et  quod  res  cogitaus  sit.  Miranda  profecto  !  Eu  ob 
Matillum  rei  multum  verborum.  Hoc  quatuor  verbîsc(H^ 
Ëci  potuerat,  et  ia  eo  omnes  coosensis£emus.  Me  quod 
attinet,  si  tantum  sermoois  temporisque  ad  tam  exigui 
momenti  rem  addiscendam  impeudeudum  mibi  foret, 
aegre  id  adniodum  ferrem.  Multo  plura  prseceptoi'es  nostri 
nobis  dicunt,  loDgeque  confîdentiores  sunt  ;  ntbii  est 
quod  eos  moretur,  ornnia  in  se  suscipiunt,  de  omnibus 
decernunt;  nibil  eos  a  proposito  deterret,  niliil  inadmi- 
rationem  rapit  ;  quidquid  demum  fuerit,  quum  se  nimium 
urgeri  videut,  œquivocum  aliquod,  vel  ri  distinguo  ex  ora- 
nibue  eos  impedimcutis  expedit.  Imo  certus  sis  eorum 
metbodum  ,  quœ  de  omnibus  dubitat,  et  quae  tantoperc, 
necespitet,  mtîtuit,  ut  perpeluo  palpitaudo  nihil  profi- 
ciat,  vestrœ  seinper  praelatum  iri. 

(6g)  EuDOX.  Nunquam  alîcui  metboduui,  quam  in  io- 
quirenda  veritate  sequi  dcbeat,  prœscribere,  sed  eam  so- 
lummodo ,   qiia    ego    usus   sum ,    propouerc   statut ,  ut 

,  nempe,  si  mala  existimelur,  rejiclatur,  si  vero  boua  et 
utilis,  ea  et  alii  utaiitur,  inSegra  iotecim,  uniusoujusque 
arbitrio,  eam  vel  tisurpandi,  vel  rejiciendi,  reliçta  liber- 
tate.  Quod  si  nuuc  quis  dixerit  parum  ejus  ope  mepro- 

.  feçiase ,  id  .dijudicare  experientiae  est,  et   certMS  sum, 

mçtào  attentum  te  mihi  prœjjere  pergas,  fore  ut  ipsemst 

.  mibi  conlitearis  non  passe  nos  in  stabiliendis  principiiss^"^ 
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cautos  esse ,  et  ubi  illa  semel  stabilita  suDt,  consequeo- 
lias  nos  ulterius  ducere,  et  façilîus  ac  nobis  polliceri 
ausi  fuissemus  inde  deduci  passe ,  ita  ut  ego  existitnem 
onmes  errores.  qui  in  scieutiis  accidunt,  iude  tantum 
orîri  ({uod  ah  milio  nimium  festiaaater  judicavimus,  res 
scilicet  obscuras,  et  quarum  nullam  ctaram  et  distinctam 
uoUoaem  babemus,  pro  priucipiis  admittendo.  Atque  hoc 
yerum  esse  exigut  progressas,  quem  ia  scieatiis  feciinus 
quaruin  priocipia  certa  et  omaibusuotasunt,  osteaduut, 
quippe  e  contrario  in  aliis,  quarum  principia  obscura  et 
incerta  sunt^  qui  siacere  inentem  suam  expHcare  volue- 
rint ,  oportet  ut  coniiteantur,  postquam  multutn  temporis 
impenderint ,  et  complura  magna  votumioâ  perlegerint, 
comperissesenibil  se  scire,  nibilque  addidlcisse.Tleitaque, 
Ht  £piSTEHOH ,  tibi  mirum  videatur,  me ,  dum  Foliar- 
DKDM  in  viam  certiorem  illa  quam  ego  edoctus  sum  ,  du- 
cere volo,  adeoaccuratum  et  exactum  csse,ut  nihitpro 
vero  habeam,  de  qpo  non  ita  cerlus  snm  ac  me  esse,  me 
cogitare,  meque  esse  rem  cogitantem  oerto  scio. 

(70)  Episteho».  Saltatoribus  illls  mîbi  similis  videris 
qui  semper  in  pedes  suos  reiabuntur;  atqQe  adeo  semper 
adprinctpium  tuum  redis.  Verum  si  ea  ratione  pergas, 
non  longe,  nec  celeriler  progredieris,  Quo  pacto  enim 
semper istiusmodi  veritates,  dequibus  tantoperc  persuasi 
ac  de  Qostra  exsistentia  esse  possimiis ,  repi^rturi  sumus? 

{7 1)  EuDOX.  Haud  id  adeo  difficile  ac  tu  quîdem  exîs- 
timas  est;  omnes  enim  veritates  se  invicem  consequun- 
tur,  etmutuo  intense  vinculo  continenCur;  totum  arca- 
num  in  eo  tantum  consisttt ,  ut  a  prlmis  et  sîmplicissimis 
incipiamus,  et  deinde  sensim  et  quasi  per  gradus  usque 
ad  remotissimas  ,  et  maxime  composilas  progrediamur. 
Jam  vero  quis  est  qui  dubitet,  quin  id,  quod  ut  primum 
principium  statui  ,  prima  omnium  ,  quas  cum  alîqua 
œethodo  cognoscere  possumus,  rerum  sit?  constat  enim 
■le  ea  nos  dubitare  non  posse,  etiamst  vei  de  omnium  re- 
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rum ,  quse  in  mundo  exsbtunt ,  Teritate  dubitemus.  Quo- 
nlam  igitur  nos  recte  incepîssecertisumus  ,  ne  quid  deto- 
ceps  erremuE,  opéra  nobis  danda  est,  et  in  eo  toli  sumus, 
ut  ne  quid  admittamus  tanquam  Terum,  quod  Tel  tninimœ 
dubitalîoni  obnoxium  sit.  Hune  in  finem,  ut  ego  àntmno, 
opus  est,  ut  PotiAiroRUH  duotaxat  toqui  sînamus.  Quum 
enim  nutlum  alium  magistrum  sequatur,  praeter  sensnm 
communem,  quumque  ejus  ratio  quIIo  faiso  prsiindicio 
corrupta  sit ,  vix  fieri  poterit  ut  decipiatur,  t«1  saltem 
hcWe  id  anîmadvertetur ,  et  nullo  labare  in  vlam  reduce- 
tur.  Audiamus  itaque  ipsum  loquentem ,  et  res ,  quas  in 
Teslro  principio  contineri  se  percepisse  dîxit  ipse ,  expo- 
nere  sinamus. 

(7a)  PoLiAiTD.  Tôt  sunt  res ,  quse  in  idea  rei  cogitantis 
continentur ,  ut  integns  diebus  ad  eas  explicandas 
opus  esset.  De  prsecîpuis  nunc  tantum,  et  deiis,  quœ 
ad  reddendam  ejus  notionem  magis  dîstinctam  inser- 
viunt,  quœque  efficient  quo  minus  confundalur  cum  illis 
quae  ad  eam  non  spectant,  acturi  sumus.  Per  rem  cogi- 
tautem  intelligo 

Cœtera  desunt. 
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Gerselier  donna  an  public  un  premier  volume  in-é"  des  Let- 
tres de  Descartes  en  1657,  un  second  en  1659,  et  un  troisième  et 
dernier  en  1667  :  le  premier  fut  réimprimé  en  1667;  et  le  second, 
en  1666.  Dans  le  premier  volume  il  ne  traduisit  point  les  lettres 
latines;  dans  le  second  il  ne  fournit  que  la  traduction  française 
de  celles  qui  étaient  écrites  en  latin ,  et  dans  le  troisième  il  im- 
prima le  teste  des  lettres  de  ce  genre  avec  une  traduction  '. 
Le  public  avait  donc  entre  les  mains  quelques  lettres  latines 
sans  traduction,  et  quelques  traductions  sans  texte.  Cette 
irré^larité  disparut  dans  une  nouvelle  édition  des  Lettres, 
publiée  à  Paris  en  1724  et  1726 ,  6  vol.  in-12.  Elle  rer-ferme  le 
latin  des  lettres  qui  n'avaient  été  imprimées  qu'en  français,  et  la 
traduction  de  celles  qui  n'avaient  paru  qu'en  latin,  C'est  eeUe 
édition  que  nous  avons  suivie ,  et  à  laquelle  nous  prenons  soin 
de  renvoyer  pour  les  lettres  que  nous  conservons,  et  celles  que 
nous  supprimons, 

M.  Cousin  ,  dans  sa  belle  édition  de  Descartes ,  a  profité  d'uD 
travail  entrepris  pour  la  classification  des  lettres  par  ordre  de 
dates  ,  travail  qui  se  trouve  déposé  sur  les  marges  d'un  exem- 
plaire de  la  bibliothèque  de  l'Institut  (  3  vol.  in-4°  :  le  l"et 
le  3"  vol.,  de  1667;  Ie2»,de  1666).  Il  n'a  cependant  pas  entière- 
ment suivi  les  indications  de  l'annotateur ,  particulièrement 
quand  ce  dernier  coupe  une  lettre  en  deux ,  ou  de  deux  n'en 
fait  qu'une.  On  se  fera  une  idée  de  la  difficulté  d'un  pareil 
classement ,  quand  on  saura  que  Clerselier  ,  pour  imprimer  les 
Lettres  de  Descartes,  n'a  eu  entre  les  mains  que  de  petites  feuilles 
détachées  et  sans  aucune  date  ni  numéro  de  correspondance. 
De  sorte  qu'il  a  été  obligé  de  les  lire  toutes  avant  d'essayer  de  les 
ranger  en  un  ordre  quelconque*.  L'annotateur  dont  nwis 
parlons  a  fait  certainement  preuve  d'une  rare  sagacité  dans  la 
fixation  de  quelques  dates ,  mais  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas 
pris  quelques  conjectures  pour  des  vérités,  Comme  nous  n'im- 
primons pas  toutes  les  lettres  de  Descartes ,  mais  seulement 
celles  qui  traitent  de  matières  philosophiques,  l'ordre  chrono- 
logique était  moins  important  pour  nous ,  et  nous  nous  en 
sommes  tenus  à  la  classification  de  Clerselier.  Mais  on  trouvera 
dans  nos  notes  celles  de  l'exemplaire  de  l'Institut  qui  donnent 
la  date  des  lettres  que  nous  avons  conservées. 

t  Voyez  Tes  préfaces  de  ces  Iroîi  Tolunies. 

'  Tojci  !■  prébce  du  pi'einier  Tolune  de  l'édib'on  in-4<  de  itSI. 
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LETTRE  I  '. 

A  LA  BEmE  DE  SUÈDE. 


M&DAHl, 

J'ai  appris  de  M.  Chaout  ^'il  plaît  à  Votre  Majesté 
que  j'aie  l'honneur  de  lui  exposer  l'opinion  (jue  j'ai  tou- 
chaot  le  souverain  bien ,  considéré  au  sens  que  les  Philo- 
sophes anciens  en  ont  parlé  ;  et  je  tiens  ce  commandement 
pourune  si  grande  fereur,  que  le  désir  que  j'ai  d'y  obéir 
me  détourne  de  toute  autre  pensée  et  fait  que  sans  exou- 
Kr  mon  insuffisance  je  mettrai  ici ,  en  peu  de  mots ,  tout 
ce  que  je  pourrai  savoir  sur  cette  matière.  On  peut  cob- 
sidérer  la  bonté  de  chaque  chose  en  elle-même  sans  la 
rapporter  à  autrui,  auquel  sens  il  est  évident  que  c'est 
Dieu  qui  est  le  souverain  bien ,  pour  ce  qu'il  est  iacom- 
prablement  plus  parfait  que  les  créatures  ;  mais  oa  peut 
aussi  la  rapporter  à  nous,  et  en  ce  sens  je  ne  vois  riea 
que  nous  devions  estimer  bien,  sinon  ce  qui  nouséppar- 
tient  en  quelque  façon ,  et  qui  est  tel,  que  c'est  perfectioa 
pour  noas  dé  l'avoir.  Ainsi  les  Philosophes  anciens,qui, 
D'étant  point  éclairés  de  la  lumière  de  la  foi ,  ne  savaient 
rien  de  la  béatitude  surnaturelle,  ne  considérateat  que 

'  Pranière  do  prauitr  Totoste  de  l'ddilion  in-13  de  111t-S3. 
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les  biens  que  aous  pouvons  posséder  en  cette  vie,  et  c'é- 
tait entre  ceux-là  qu'ils  cherchaieDt  lequel  était  la  souve- 
raÏD  ,  c'est-à-dire  le  principal  et  le  plus  grand.  Mais,  afio 
que  je  le  puisse  déterminer,  je  considère  que  nous  ne  de- 
vons estimer  biens  à  notre  égard ,  que  ceux  que  nous  pos- 
sédons, ou  bien  que  nous  avons  pouvoir  d'acquérir:  et, 
cela  posé,  il  me  semble  que  le  souverain  bien  de  tous  les 
hommes  ensemble  est  un  amas  ou  un  assemblage  de  tous 
les  biens ,  tant  de  l'ame  que  du  corps  et  de  la  fortune, 
qui  peuvent  être  en  quelques  hommes;  mais  que  celui  d'un 
chacun  eu  particulier  est  tout  autre  chose,  et  qu'il  ne  con- 
siste qu'en  une  ferme  volonté  debien  faire,  etau  contente- 
ment qu'elle  produit.  Dont  la  raison  est,  que  je  ne  remar- 
que aucun  autre  bien  qui  me  semble  si  grand ,  ni  qui  soit 
entièrement  au  pouvoir  d'un  chacun.  Car,  pour  les 
biens  du  corps  et  de  la  fortune,  ils  ne  dépendent  point 
aksolumeat  de  nous  ;  et  ceux  de  l'ame  se  rapportent  tous 
àdetixdiefs,  qui  sont:  l'un  de  connaître,  et  l'autre  de 
Vouloir  c6  qui  est  bon.  Mais  la  connaissance  est  souvent 
lu-deU  de  nos  forces;  c'est  pourquoi  il  ne  reste  que  notre 
volent^  dont  nous  puissions  absolument  disposer.  Et  je 
ne  vois  point  qu'il  soit  possible  d'en  disposer  mieux,  que 
si  l'oaB  toujours  une  ferme  etcoastante  résolution  de  faire 
eicactement  toutes  les  choses  que  l'on  jugera  être  les  meil- 
leures, et  d'employer  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  les 
bien  oonuaitre  ;  c'est  en  cela  seul  que  consistent  toutes 
les  vertus;  c'est  cela  seul  qui,  à  proprement  parler^  mé- 
rite de  la  louange  et  de  la  gloirç;  enSn,  c'est  de  cela  seul 
que  résulte  toujours  te  plus  grand  et  le  plus  solide  con- 
tentement de  la  vie.  Ainsi  j'estime  que  c'est  en  cela  que 
consiste  le  louveraia  bien;  et  parce  moyen,  je  pense  ac- 
border  lesdeut  plus  contraires  et  plus  célèbres  opinions 
dfp  inctens,  à. savoir  cdte  de  ^noB,qui  l'a  mis  en  la 
vertu  ou  en  l'honneur,  et  celle  d'Epicure,  qui  l'a  mis  au 
contentement,  auquel  il  a  doniié  le  nom  de  volupté.  Car, 
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comme  tous  les  vices  ne  vienneot  que  de  l'incertitude  et 
de  la  ^iblesse  qui  suit  rignorance  et  qui  fait  naître  les 
repentirs ,  ainsi  la  vertu  ne  consiste  qu'en  la  résolution 
et  la  vigueur  avec  laquelle  on  se  porte  à  faire  les  choses 
qu'on  croit  être  bonius,  pearvu  que  cette  vigueur  ne 
vienne  pus  d'opiniâtreté,  mais  de  ce  qu'on  sait  les  avoir 
autant  examinées  qu'on  en  a  moralement  de  pouvoir. 
Et,  bien  que  ce  qu'on  fait  alors  puisse  être  mauvais ,  qd 
est  assuré  né^mnoins  qu'on  fail,son  devoir;  au  lieu  que  si 
OD  eucute  quelque  action  de  vertu ,  et  que  cependant  on 
pense  nijii  faire  ou  bien  qu'on  néglige-de  savoir  ce  quiea 
est,  on  n'agit  pas  en  homme  vertueux.  Pour  ce  qui  est 
de  rbonoeur  et  de  U  louange-,  on  ies  attribue  souvent 
aux  autres  biens  de  lafbrtuoe;maispourcequejci.m'assm:e 
que  Votre  Majestéfaitplu^  d'état  desavertuque  de  sa  cou- 
ronna je  qe  CFaiqdrai  poim  ici  de  dire  qu'il  ne  me  semble 
fis  qu'il  y  ait  riea  que  cette  vertu  qu'on  ait  juste  raison  de 
louer.  Tous  les  autresbi^us  méritent  seulement  d'être  estir 
méset  no(i  poipt  d'êtrf  bonorés  ou  louef ,  si  c«  n'est  en  taUt 
qu'où  presu{^M>se  qu'ils  sont  acquis  qu  obtenus  de  Dieu 
|>ar  le  bon  usage  du  libre  arbitre.  Car  l'honOeur  et  la 
louange  ^  une  espace  de  récpmpenie»  6t  il  n'y  a  rien 
que  ce  qui  dépend  de  lit  ToloUt^  qv'oD  ^it  sujet  de  récom- 
penser , 4M  de  puqif.ïl  ■mt>;r:este  e^cofi^-'u^i  à  prouver  que 
c'est  ^  ce  boç  us^gt},du  liltr^ar^itt^  que  vient  le  plus 
grand  et  le  pltfs  so)idf).çoBt«nt«me<)t  de  la  vie:  œ  qui  me 
sembie  a'Hxe  pc^  «Mf^ile»  tp^ta/:  ee  que,  comidéraùt  avec 
soin  en  quoi  qçnsiate.la'voiiip.téiJu  le  plaisir^  et  généralei- 
meitt  toutes  les  ioittS;:da  conte^temeas  qu'où  peut  avoir, 
je  maari^ue  eo  preipier.Ueu  ^u'il  a'ytm  i  aucun  qui  ne 
soit  epti^re^ient  e|t  l'^têé^  |>ie«  qUe  pUwiiBurB  dépendent 
du  oorps ;, de KiiSpie  que  Ic't^  «uesi  t'amb  qui  voit,  bien 
que  ce  soit  par  l'entremise  des  yeux.  Puis  je  remarque 
qu'il  n'y  i.  H'en  gitt  puisse  donner  du  contentement  à 
famé ,  sinon  l'opinion  quelle  a  de  posséder  quelque  lâeii, 
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et  que  souvent  cette  opinion  n'est  en  e!Ie  qu'une  rcpré- 
sentatioD  fort  confuse ,  et  mSme  que  son  union  avec  le 
corps  est  cause  qu'elle  se  représente  ordinairement  cer- 
tains biens  incomparablement  plus  grands  qu'Us  ne  sont  ; 
mais  que  si  elle  connaissait  distinctement  leur  juste  valeur, 
son  contentement  serait  toujours  proportionné  à  la  gran< 
deur  du  bien  dont  il  procéderait.  Je  remarque  anssi  que 
la  grandeur  d'un  bien  à  notre  égard  ne  doit  pas  seule- 
ment être  mesurée  par  la  valeur  de  la  chose  en  quoi  il 
consiste ,  mais  principalement  aussi  par  la  façon  dont  il 
se  rapporte  à  nous  ;  et  qu'outre  que  le  libre  arbitre  est  de 
soi  ta  chose  la  plus  noble  qui  puisse  être  eu  nous,  d'au- 
tant qu'il  nous  rend  en  quelque  faipn  pareils  h  Dieu,  et 
semble  nous  exempter  de  lui  être  sujets ,  et  que  par  con- 
séquent son  bon  usage  est  te  plus  grand  de  tous  nos  biens, 
il  est  aussi  celui  qui  est  le  plus  proprement  nôtre  et  tpii 
nous  importe  le  plus  :  d'où  il  suit  que  ce  n'est  que  de  lui 
que  nos  plus  grands  contentemens  peuvent  procéder. 
Aussi  voit-on,  par  exemple,  que  le  repoi  d'esprit  et  la 
satisfaction  intérieure  que  Renient  eu  eut-mâmes  ceux  qui 
savent  qu'ils  ne  manquent  jamais  à  taire  leur  mieux,  tant 
pour  connaître  le  bien,  que  pour  l'acquérir ,  est  un  plai- 
sir, sans  comparaison,  plus  dbtix,  pliis  durable  et  plus 
soHde  que  tous  cenx  qui  vierinérit  d'ailleurs.  J'omets  en- 
core ici  beaucoup  d'autres  choses,*pùur  ce  que ,  me  r^ré- 
s^itant  le  nombre  des  attires  qiii  se  rencontrent  en  la 
conduite  d'un  grand  royaùïné^  ;  et  dbnt! Votre  Majesté 
prend  elle-même  les  soih?,. je  h'dée  lui- demander  plus 
longue  audience,  mais  j'envoie' à  M. 'Chanut  quelques 
écrits  •  où  j'ai  mis  nfe»  sijntiMeriS  plus  aii'  long  touchant 
la  même  matière-,  afin-^e;  «'it' plaît  à  Votre  Majesté 
de  les  voir ,  il  m'oblige  de  lés  jtur  présenter ,!  et  que 

<  Cesont^les  tetlresàla  priaceist  ËVaabelh  toqclMiDt  le  livre  de  SénéqM, 
De  vita  bcata,  ainsi  giiè  Uescarles  poils  Tapprend  lui-mâme  à»»  Il  If- 
IraXXXl.       ■  ■  -1      ■'•>:;■'  i'\  .:.■.:.    -. 
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cela  aide  à  témoigner  aveu  combieD  de  zèle  et  de  dévo- 
tion je  suis, 

Madame, 

de  Votre  Majesté 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Descabtes  '. 


LETTRE  II". 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame , 

Lorsque  j'ai  choisi  le  livre  de  Sénèque,  De  vUa  beaM, 
pour  je  proposer  à  Votre  Altesse  comme  uo  entretien  qui 
lui  pourrait  être  agréable ,  j'ai  eu  seulement  égard  à  la 
r^utation  de  l'auteur  et  à  la  dignité  de  la  matière ,  sans 
peoser  à  la  façon  dont  il  la  traite;  laquelle  ayant  depuis 
coDsidérée,jeileIatrouvepasa5sez  exacte  pour  mériter  d'ê- 
tre suivie.  Mais  afinque  Votre  Altesseen  puisse  juger  plus 
aisément,  je  lâcherai  ici  d'expliquer  en  quelle  sorte  il  me 


<  Hoiuo 

Lettre  II  du  premier  volume  de  rédilion  io-IS,  i  H.  Chaout. 

tkteana  U  charge  de  mettre  tout  le*  ireiu:  de  ta  reiiu  de  Suide  let  UWtt 
jiil  a  écriiee  a  la  princeue  Ètiiabtth ,  tar  la  morale. 

Lettre  HI  du  premier  lolume  de  rédilion  ia-t2,  à  madame  tlisabeth ,  prin- 
ceue palatine. 

£mof  dei  Ittttet  nbiaatei. 

*  Qoakième  du  premier  tolumede  réditioQ  io-lS. 
DESCARTSS,  T.  III,  1 12 
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semble  que  cette  matière  eût  dû  être  traitée  par  un  plii- 
losoplie  tel  que  lui,  qui,  n'étant  point  éclairé  de  la  foi, 
n'avait  que  la  raison  naturelle  pour  guide.  Il  dit  fort  bien 
au  commencement,  que ,  vitvre  ornnes  béate  volunt ,  sed 
ad  pervidendum  quid  sit  quod  healam  vitam  effi' 
cial,  caligant.  Mais  it  est  besoin  de  savoir  ce  que  c'est 
que  vifere  béate ,  je  dirais  en  français  :  vivre  heureuse' 
ment ,  sinon  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  le  bonbeur 
et  la  béatitude,  en  ce  que  le  bonbeur  ne  dépend  que  des 
cbosesqulsoDt  hors  de  nous;  d'où  vient  que  ceux-là  sont 
estimés  plus  heureux  que  sages,  auxquels  il  est  arrivé 
quelque  bien  quils  ne  se  sont  point  procuré;  au  lieu  que 
la  béatitude  consiste ,  ce  me  semble,  en  un  parfait  con- 
tentement d'esprit  et  une  satisfaction  intérieure  que  n'ont 
pas  d'ordinaire  ceux  qui  sont  les  plus  favorisés  de  la  for- 
tune ,  et  que  les  sages  acquièrent  sans  elle.  Ainsi ,  vivere 
béate  ,  vivre  en  béatitude ,  ce  n'est  autre  chose  qu'avoir 
l'esprit  parfaitement  content  et  satisfait.  Considérant 
après  cela  ce  que  c'est  quod beatain  vitam  efjiciat,  c'est- 
à-dire  quelles  sont  les  choses  qui  nous  peuvent  donner  ce 
souverain  contentement,  je  remarque  qu'il  y  en  a  de  deux 
sortes ,  à  savoir  de  celles  qui  dépendent  de  nous ,  coinmc 
la  vertu  et  la  sagesse,  et  de  celles  qui  n'en  dépendent 
point ,  comme  les  honneurs ,  les  richesses  et  la  santé.  Car 
il  est  certain  qu'un  homme  bien  ué  qui  n'est  point  ma- 
lade ,  qui  Oe  manque  de  rien  ,  et  qui,  avec  cela,  est  aussi 
sage  et  aussi  vertueux  qu'un  autre  qui  est  pauvre,  malsain  et 
contrefait','"peutjouird'unplusparfaitcontenteilientquelui. 
Toutefois ,  comme  un  petit  vaisseau  peut  être  aussi  plein 
qu'un  plus  graod,  encore  qu'il  contienne  moins  de  li- 
queur, ainsi,  prenant  le  contentement  d'un  cbkcua  pour 
la  plénitude  et  l'accomplissement  de  ses  désirs  réglés  se- 
lon la  raison,  je  ne  doute  point  que  les  plus  pauvres  et  les 
plusdisgraciésde  la  fortune  ou  de  la  nature  ne  puissent  être 
entièrement  coutens  et  satisfaits  aussi  bien  que  les  autres,  en- 
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core  qu'ils  Ue  jouissent  pas  de  tant  debiens.Etcen'estque 
de  celte  Sorte  de  contentement  dont  il  est  ici  question; 
car  puisque  l'autre  n'est  aucunement  en  notre  pouvoir, 
la  recherche  en  serait  su^tertlue.  Or  il  me  semble  qu'un 
chacun  se  peut  rendre  content  de  soi-même,  et  sans  rien 
attendre  d'ailleurs,  pourvu  seulement  qu'il  observe  trois 
choses  auxquelles  se  rapportent  les  trois  règles  de  morale 
que  j'ai  mises  dans  le  discours  de  la  Méthode  '  : 

La  première  est  qu'il  tâche  toujours  de  se  servir ,  le 
mieuxqu'il  lui  est  possible,  de  son  esprit,  pour  connaître 
ce  qu'il  doit  faire  ou  ne  pas  faire  en  toutes  les  occurren- 
ces de  la  vie. 

}^  seconde  est  qu'il  ait  une  ferme  et  constante  résolu- 
tion d'exécuter  tout  ce  que  sa  raison  lui  conseillera,  sans 
que  ses  passions  ou  ses  appétits  l'en  détournent;  et  c'est 
la  fermeté  de  cette  résolution  que  je  crois  devoir  être 
prise  pour  la  vertu ,  bien  que  je  ne  sache  point  que  per- 
sonne l'ait  jamais  ainsi  expliquée  ;  mais  on  l'a  divisée  eu 
plusieurs  espèces  à  qui  l'on  adonné  divers  noms, à  cause 
des  divers  objets  auxquels  elle  s'étend. 

La  troisième,  qu'il  considère  que,  pendant  qu'il  se 
conduit  ainsi  autant  qu'il  peut  selon  la  raison  ,  tolis  les 
biens  <[u'il  ne  possède  point  sont  aussi  entièrement  hors 
de  son  pouvoir  les  uns  que  les  autres ,  et  que ,  pat  ce 
moyen ,  il  s'accoutume  à  ne  le^i  point  désirer,  car  it  n'y  a 
rien  que  le  désir  et  le  regret  ou  le  repentir  qui  nous  puis- 
sent empêcher  d'être  contens.  Maissi  nous  faisons  toujours 
ce  que  nous  dicte  notre  raison ,  nous  n'aurons  jamais  au- 
cun sujet  de  nous  repentir,  encore  que  les  evéoeraens  bous 
fissent  voir  par  après  que  nous  nous  sommes  trompés, 
pour  ce  que  ce  n'est  point  parnotre  faute.  Et  ce  qui  Ëiit 
que  nous  ne  désirons  point  d'avoir,  par  exemple ,  plus  de 
bras  ou  plus  de  langues  que  nous  n'en  avons,  mais  que 

'  Yojei  Uétbode,  troiliime  partie,  n*  1-S. 
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nous  désirons  d'avoir  bien  plus  de  santé  ou  de  richesses , 
c'est  seulement  que  nous  imaginons  que  ces  choses-ci 
pourraient  être  acquises  par  notre  conduite,  ou  bien  qu'el- 
les sont  dues  ànotre  nature, et  que  ceu'estpasiemêmedes 
autres.  De  laquelle  opinion  nous  pouvons  nous  dépouiller, 
en  considérant  que,  puisque  nous  avons  toujours  suivi  le 
conseil  de  notre  raison ,  nous  n'avons  rien  omis  de  cequi 
était  en  notre  pouvoir,  et  que  les  maladies  et  les  inforlu- 
nes  ne  sont  pas  moins  uaturelles  à  l'homme  que  les  pros- 
pérités et  la  santé.  Au  reste,  toutes  sortes  de  désirs  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  la  béatitude  ,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  sont  accompagnés  d'impatience  et  do  tristesse.  Il  n'est 
pas  nécessaire  aussi  que  notre  raison  ne  se  trompe  point, 
il  sufBt  que  notre  conscience  nous  témoigne  que  nous  n'a- 
vons jamais  manqué  de  résolution  et  de  vertu  pour  exé' 
cuter  toutes  tes  choses  que  nous  avons  jugé  être  les  meil- 
leures, et  ainsi  la  vertu  seule  est  suffisante  pour  nous 
rendre  contens  en  cette  vie. 

Mais  néanmoins ,  pour  ce  que  notre  vertu ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  assez  éclairée  par  l'entendement,  peut  être  fausse, 
c'est-à-dire  que  la  résolution  et  la  volonté  de  bien  faire  nous 
peut  porter  à  des  choses  mauvaises  quand  nous  les  croyons 
bonnes,  le  contentement  qui  en  revieut  n'est  pas  solide, 
et,  pour  ce  qu'on'  oppose  ordinairement  cette  vertu  aui: 
plaisirs,  aux  appétits  etauxpassions,etleest  très  difficile  à 
mettre. en  pratique;  au  lieu  que  le  droit  usage  de  la  rai- 
son donnant  une  vraie  connaissance  du  bien,  empêche 
que  la  vertu  ne  soit  fausse,  et  même,  l'accordant  avec 
les  plaisirs  licites,  il  en  rend  l'usage  si  aisé,  et,  nous  fai- 
sant connaître  la  condition  de  notre  nature,  il  borne  tel- 
lement DOS  désirs,  qu'il  faut  avouer  que  la  plus  grande 
félicité  de  l'homme  dépend  de  ce  droit  usage  de  la  raison  ; 
et  par  conséquent,  que  l'étude  qui  sert  à  l'acquérir  est  la 
plus  utile  occupation  qu'on  peut  avoir,  comme  elle  est 
aussi  sans  doute  la  plus  agréable  et  la  plus  douce.  Ensuite 
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de  quoi  il  me  semble  que  Sérièque  eût  dû  nous  enseigner 
toutes  les  principales  vérités  dont  la  connaissance  est  re- 
quise pour  faciliter  l'usage  de  la  vertu  et  régler  nos  désirs 
et  nos  passions ,  et  ainsi  jouir  de  la  béatitude  naturelle  ; 
ce  qui  aurait  rendu  son  livre  le  meilleur  et  le  plus  utile 
qu'un  philosophe  païen  eût  su  écrire.  Toutefois  ce  n'est 
ici  que  mon  opinion ,  laquelle  je  soumets  au  jugement  de 
Votre  Altesse;  et  si  elle  me  fait  tant  défaveur  que  de 
m'avertir  en  quoi  je  manque,  je  lui  en  aurai  une  très 
grande  obligation,  et  je  témoignerai  en  me  corrigeant, 
que  je  suis ,  etc. 


LETTRE  III', 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 


Madams  , 

Encore  que  je  ne  sache  point  si  mes  dernières  ont  été 
rendues  à  Votre  Altesse  ,  et  que  je  ne  puisse  rien  écrire 
touchant  le  sujet  que  j'avais  pris  pouravoir  l'honneur  de 
vous  entretenir,  que  je  ne  doive  penser  que  vous  savez 
mieux  que  moi;  je  ne  laisse  pas  toutefois  de  continuer, 
sur  la  créance  que  j'ai  que  mes  lettres  ne  vous  seront  pas 
plus  importunes  que  les  livres  qui  sont  en  voire  biblio- 
thèque. Car,  d'autant  qu'elles  ne  contiennent  aucunes 
nouvelles  que  vous  ayez  intérêt  desavoir  promptement, 
riçn  ne  vous  conviera  de  les  lire  aux  heures  que  vous 
aurez  quelques  affaires,  et  je  tiendrai  le  temps  que  je 
mets  à  les  écrire  très  bien  employé  si  vous  leur  donnez 

*  CinqaiénM  da  premier  volume  de  l'édition  iii-13. . 
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seulement  celui  que  vous  aurez  eavie  de  perdre.  J'ai  dit 
ci-devant  ce  qu'il  me  semblait  que  Sénèque  eût  dû  trai- 
ter en  soQ  livre  ;  j'examinerai  maintenant  ce  qu'il  y  traite. 
Je  n'y  remarque  en  g^éral  que  trois  choses  :  la  première 
est  qu'il  tâche  d'espliquer  ce  que  c'est  que  le  souverain 
bien,  et  qu'il  eu  doune  diverses  déQuitioQSi  la  seconde, 
qu'il  dispute  contre  l'opiaion  d'Épicure;  et  la  troisième, 
qu'il  répond  à  ceux  qui  objectent  aux  philosophes  qu'ilï 
ne  vivent  pas  selon  les  règles  qu'ils  prescrivent.  Mais  a6n 
de  voir  plus  particulièrenient  eu  quelle  façon  il  traite  ces 
choses ,  je  m'arrêterai  un  peu  sur  chacun  de  ses  cha- 
pitres. Au  premier  il  reprend  ceux  qui  suivent  la  cou- 
tume et  l'esemple,  plutôt  que  la  raison  :  Nungitam  de  vita 
judicatur,  dit-il,  semper  creditur  ;  il  approuve  bien  pour- 
tant que  l'on  preone  conseil  de  ceux  qu'on  croit  être  les 
plus  sages ,  mais  il  veut  qu'on  use  aussi  de  son  propre  ju- 
gement pour  examiner  leurs  opinions,  en  quoi  je  suis  fort 
de  son  «vis;  car  encore  que  plusieurs  ne  soient  pas  capa- 
bles de  trouver  d'eux-mêmes  le  droit  chemin  ,  il  y  en  a 
peu  toutefois  qui  ne  le  puissent  assez  reconnaître,  lors- 
qu'il leur  est  clairement  remontré  par  quelque  .autre;  et, 
quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  sujet  d'être  satisfait  en  sa  con- 
science ,  et  de  s'assurer  que  tes  opinions  que  l'on  a  tou- 
chant la  morale  sont  les  meilleures  qu'on  puisse  avoir , 
lorsque ,  au  lieu  de  se  laisser  conduire  aveuglément  par 
l'exempte,  on  a  eu  soin  de  rechercher  le  conseil  des  plus 
habiles,  et  qu'on  a  employé  toutes  les  forces  de  son  es- 
prit à  examiner  ce  qu'on  devait  suivre.  Mais  pendant  que 
Sénèque  s'éludie  ici  à  orner  son  élocution ,  il  n'est  pas 
toujours  assez  exact  eu  Texpressiou  de  sa  pensée;  comme 
lorsqu'il  dit:  Sanabimur  si  modo  separemur  à  cœta;  il 
semble  enseigner  qu'il  suffit  d'être  extravagant  pour  être 
sage  ,  ce  qui  n'est  pas  toutefois  son  intention.  Au  second 
cliapitre,  il  ne  fait  que  redire  en  d'autres  termes  ce  qu'il 
a  dit  au  premier  \  il  ajoute  seulemeot  que  c«  qu'on  es- 
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time  communément  être  bien ,  ne  l'est  pas.  Puis  au  troi- 
sième ,  après  avoir  encore  usé  de  beaucoup  de  mots  su- 
perflus, it  dit  enfin  son  opinion  touchant  le  souverain 
bien ,  à  savoir  que  :  rerum  naiurœ  assenlilur,  et  que  :  ad 
Mus  kgem  exemplumque  formari  sapientia  est,  et  que: 
beata  vita  est  confeniens  naturai  suœ  ;  toutes  lesquelles 
explication^  me  semblent  fort  obscm-es  ;  car  sans  doute 
que  par  la  nature  il  ne  veut  pas  entendre  nos  inclinaticHus 
naturelles,  vu  qu'elles  nous  portent  ordinairement  à  sui- 
vre la  volupté,  contre  laquelle  il  dispute,  mais  la  suite 
de  son  discours  fait  juger  que,  par  ivrum  naluram,  U 
entend  l'ordre  établi  de  Dieu  eu  toutes  les  choses  qui  (ont 
au  monde;  et  que,  considérant  cet  ordra  comme  infail- 
lible et  indépendant  de  notre  volonté  ^  il  dit  que  :  rerum 
naiurœ  assentiri,  et  ad  illius  legem  exemplumque  foi- 
mari  sapientia  est,  c'est-à-dire  que  c'est  sagesse  d'ac- 
quiescer à  l'ordre  des  choses,  et  de  faire  ce  pour  quoi 
nous  croyons  être  nés;  ou  bien  ,  pour  parler  en  chrétien , 
que  c'est  sagesse  de  se  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  de  ta  suivre  en  toutes  nos  actions  ;  et  que  :  beata 
vita  est  conveniens  naturœ  suœ,  c'est-à-dire  que  la  béa- 
titude consiste  à  suivre  ainsi  l'ordre  du  monde ,  et  à  pren- 
dre en  bonne  part  toutes  les  choses  qui  nous  arrivent , 
ce  qui  n'explique  presque  rien;  et  on  ne  voit  pas  assez 
la  connexion  avec  ce  qu'il  ajoute  incontinent  après ,  que 
celte  béatitude  ne  peut  arriver  nisi  sana  mens  est,  eta  Si 
ce  n'est  qu'il  entende  aussi  que  secundum  naturam  vi- 
vere,  c'est  vivre  suivant  la  vraie  raison.  Âuxquatrième  et 
cinquième  chapitres  il  donne  quelques  autres  définitions 
du  souverain  bien  ,  qui  ont  toutes  quelque  rapport  avec 
le  sons  de  la  première,  mais  dont  aucun  ue  l'explique 
suffisamment,  et  elles  font  paraître,  par  leur  diversité, 
que  Sénèquc  n'a  pas  clairement  entendu  ce  qu'il  voulait 
dire;  car  d'autant  mieux  qu'on  conçoit  une  chose,  d'au- 
tant plus  est-on  déterminé  à  ne  l'exprimer  qu'en  twe 
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seule  façon.  Celle  où  il  me  semble  avoir  le  mieux  ren- 
contré est  au  cinquième  chapitre,  où  il  dit  que  beaias 
est  qui  nec  cupit  nec  U'met ,  bene/ido  rationt's ,  et  que 
èeala  vita  est  in  recto  certoque  judicio  stabilita.  Bifais 
pendant  qu'il  n'enseigne  point  les  raisons  pour  lesquelles 
nous  ne  devons  rien  craindre  ni  désirer,  tout  cela  nous 
aide  fort  peu.  Il  commence  en  ces  mêmes  chapitres  à  dis- 
puter contre  ceux  qui  mettent  ta  béatitude  en  la  volupté, 
et  il  continue  dans  les  suivans;  c'est  pourquoi,  avant  que 
de  les  examiner,  je  dirai  ici  mon  sentiment  touchant  cette 
question. 

Je  remarque  premièrement  qu'il  y  a  de  la  difTérence 
entre  la  béatitude ,  le  souverain  bien ,  et  la  dernière  fin 
DU  le  but  auquel  doivent  tendre  nos  actions  ;  car  la  béa- 
titude n'est  pas  le  souverain  bien,  mais  elle  le  suppose , 
et  elle  est  le  contentement  ou  la  satisfaction  d'esprit  qui 
vient  de  ce  qu'on  le  possède.  Mais  par  la  fin  de  nos  ac- 
tions on  peut  entendre  l'un  et  l'antre  :  car  le  souverain 
bien  est  sans  dout%  ta  chose  que  nous  devons  nous  pro- 
poser pour  but  en  toutes  nos  actions  ;  et  le  contentement 
d'esprit  qui  en  revient,  étant  l'attrait  qui  lait  que 
nous  le  recherchons,  est  aussi  à  boa  droit  nommé  notre 
fin. 

Je  remarque,  outre  cela,  que  le  mot  de  volupté  a  été  pris 
en  uu  autre  sens  par  Épicure  que  par  ceux  qui  ont  dis- 
puté contre  lui ,  car  tous  ses  adversaires  ont  restreint  la 
signification  de  ce  mot  aux  plaisirs  des  sens;  lui,  au  con- 
traire, l'a  étendue  à  tous  les  contentemens  de  l'esprit , 
comme  on  peut  aisément  juger  de  ce  que  Sénèque  et  quel- 
ques autres  ont  écrit  de  lui. 

Or  il  y  a  eu  trois  principales  opinions  entre  les  phi- 
losophes païens  touchant  le  souverain  bien,  et  la  fin  de 
nos  actions  :  à  savoir  relie  d'Épicure,  qui  a  dit  que  c'é- 
tait la  volupté;  celle  de  Zenon,  qui  a  voulu  que  ce  fut 
la  vertu,  et  celle  d'Aristote  qui  l'a  composé  de  toutes 
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les  perfectioDS  tant  du  corps  que  de  Tesprït.  Lesquelles 
trois  opiaioQS  peuvent ,  ce  me  semble ,  être  reçues  pour 
vraies,  et  accordées  entre  elles,  pourvu  qu'on  les  inter- 
prète favorablement.  CarAristote  ayant  considéré  le  sou- 
\eraiD  bien  de  toute  la  nature  humaine  en  général ,  c'est- 
à-dire  celui  que  peut  avoir  le  plus  accompli  de  tous  les 
hommes,  il  a  raison  de  le  composer  de  toutes  les  perfec- 
tions dont  la  nature  humaine- est  capable,  mais  cela  ne 
sert  point  à  notre  usage.  Zenon  ,  au  contraire,  a  consi- 
déré celui  que  chacun  en  son  particulier  peut  posséder; 
c'est  pourquoi  il  a  eu  aussi  très  bonne  raison  de  dire 
qu'il  ne  consiste  qu'en  la  vertu,  pour  ce  qu'il  n'y  a  qu'elle 
seule,  entre  les  biens  que  nous  pouvons  avoir,  qui  dé- 
pende entièrement  de  notre  libre  arbitre.  Mais  il  a  re- 
présenté cette  vertu  si  sévère  et  si  ennemie  de  la  volupté , 
en  disant  tous  les  vices  égaux  ,  qu'il  n'y  a  eu ,  ce  me 
semble,  que  des  mélancoliques,  ou  des  esprits  entière- 
ment détachés  du  corps,  qui  aient  pu  être  de  ses  secta- 
teurs. Endn  Épicure  n'a  pas  eu  tort ,  considérant  en  quoi 
consiste  la  béatitude,  et  quel  est  le  motif  ou  la  fin  à  la- 
quelle tendent  nos  actions,  de  dire  que  c'est  la  volupté 
en  général ,  c'est-à-dire  le  contentement  de  l'esprit  ;  car 
encore  que  la  connaissance  de  notre  devoir  nous  pour- 
rait obliger  à  faire  de  bonnes  actions ,  cela  ne  nous  fe- 
rait toutefois  jouir  d'aucune  béatitude ,  s'il  ne  nous  en  re- 
venait aucun  plaisir.  Mais  parce  qu'on  attribue  souvent 
le  nom  de  volupté  à  de  faux  plaisirs,  qui  sont  accom- 
pagnés ou  suivis  d'inquiétudes,  d'ennuis  et  de  repentirs, 
plusieurs  ont  cru  que  cette  opinion  d'Epicure  enseignait 
le  vice,  et,  en  effet ,  elle  n'enseigne  pas  la  vertu  ;  mais 
comme  lorsqu'il  y  a  quelque  part  un  prix  pour  tirer  au 
blanc,  on  fait  avoir  envie  d'y  tirer  à  ceux  à  qui  l'on 
montre  ce  prix,  et  qu'ils  ne  le  peuvent  gagner  pour  cela 
s'ils  ne  voient  le  blanc,  et  que  ceux  qui  voient  le  blanc 
ne  sont  pas  pour  cela  induits  à  tirer  s'ils  ne  savent  qu'il 
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y-  ait  un  prix  à  gagner,  ainsi  la  vrrtu ,  qui  est  le  hianc  , 
ne  se  (ait  pas  désirer  lorsqu'on  la  voit  toute  seule ,  et  le 
conteateroent ,  qui  est  le  prix  ,  ne  peut  âtre  acquis  si  ce 
n*est  qu'on  la  suive.  C'est  pourquoi  je  crois  pouvoir  ici 
conclure  que  la  béatitude  ne  consiste  qu'au  contentement 
de  l'esprit  (c'est-à-dire  au  contentement  général  ;  car  bien 
qu'il  y  ait  des  contentemens  qui  dépendent  du  corps ,  et 
d'autres  qui  n'eu  dépendent  point,  il  n'y  en  a  touteftûs 
aucun  que  dans  l'esprit)  ;  mais  que  pour  avoir  un  conten- 
tement qui  soit  solide,  il  est  besoin  de  suivre  la  vertu, 
c'est-à-dire  d'avoir  une  volonté  ferme  et  constante  d'exé- 
cuter tout  ce  que  nous  jugerons  être  le  meilleur ,  et  d'em- 
ployer toute  la  force  de  notre  entendement  à  en  bien  ju- 
ger. Je  réserve  pour  une  autrefois  à  considérer  ce  que 
Séaèque  a  écrit  de  ceci,  car  ma  lettre  est  déjà  trop  Ion» 
gue ,  et  tout  ce  que  j'y  puis  ajouter  est  que  je  suis ,  etc. 


LETTRE  IV. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame, 

Étant  dernièrement  incertain  ïi  Votre  Altesse  éuit  à 
La  Haye  ou  à  Rhenest ,  j'adressai  ma  lettre  par  L«yde , 
et  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ne  me 
fut  rendue  qu'après  que  le  messager  qui  l'avait  apportée 
à  Alcmar  fut  parti  ;  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  pouvoir 
témoigner  plus  tôt  combien  je  suis  glorieux  de  ce  que  le 
j  ugement  que  j'ai  &it  du  livre  que  vous  avez  pris  la  peine 

*  SUième  du  premier  Tolnioe  de  l'^tioo  io-lt. 
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de  lire  n'est  pas  diffëreot  du  vôtre,  et  que  ma  façon  de 
penser  vous  parait  assez  naturelle.  Je  m'assure  que  si 
vous  aviez  eu  le  loisir  de  penser,  autant  que  j'ai  fait,  aux 
choses  dont  il  traite,  je  ne  pourrais  rien  écrire  que  vous 
n'eussiez  mieux  remarqué  que  moi  ;  mais  pour  ce  que 
l'âge ,  la  naissance  et  les  occupations  de  Votre  Altesse  ne 
l'ont  pu  permettre ,  peut-être  que  ce  que  j'écris  pourra 
servir  à  vous  épargner  un  peu  de  temps,  et  que  mes  fau- 
tes mêmes  vous  fourniront  des  occasions  pour  remarquer 
la  vérité  ;  comme  lorsque  j'ai  parlé  d'une  béatitude  qui 
dépend  entièrement  de  notre  libre  arbitre,  et  que  tous 
les  hommes  peuvent  acquérir  sans  aucune  assistance 
d'ailleurs,  vous  remarquerez  fort  bien  qu'il  y  a  des  mala- 
dies qui,  ôtant  le  pouvoir  de  raisonner,  ôtent  aussi  celui 
de  jouir  d'une  satisfaction  d'esprit  raisonnable;  et  cela 
m'apprend  que  ce  que  j'avais  dit  généralement  de  tous 
les  hommes  ne  doit  être  entendu  que  de  ceux  qui  ont 
l'usage  libre  de  leur  raison,  et  avec  cela  qui  savent  le 
chemin  qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à  cette  béatitude  : 
car  il  n'y  a  personne  qui  ne  désire  se  rendre  heureux , 
mais  plusieurs  n'en  savent  pas  le  moyen ,  et  souvent  l'in- 
disposition qui  est  dans  le  corps  empêche  que  la  volonté 
ne  soit  libre ,  comme  il  arrive  aussi  quand  nous  dormons  ; 
car  le  plus  philosophe  du  monde  ne  saurait  s'empêcher 
d'avoir  de  mauvais  songes,  lorsque  son  tempérament  l'y 
dispose.  Toutefois  l'expérience  fait  voir  que  si  l'on  a  eu 
souvent  quelque  pensée  pendant  qu'on  a  eu  l'esprit  en 
liberté ,  elle  revient  encore  après ,  quelque  indisposition 
qu'ait  le  corps.  Ainsi  je  me  puis  vanter  que  mes  songes 
ne  me  représentent  jamais  rien  de  fâcheux  ,  et  sans  doute 
quon  a  grand  avantage  de  s'être  dès  long-temps  accou- 
tumé à  n'avoir  point  de  tristes  pensées.  Maïs  nous  ne  pou- 
vons répondre  absolument  de  nous-mêmes  que  pendant 
que  nous  sommes  à  nous,  et  c'est  moins  de  perdre  la  vie 
que  de  perdre  l'usage  de  la  raison  ;  car ,  même  saus  les 
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cnselgaemens  de  la  foi ,  la  seule  philosophie  naturelle 
fait  espérer  à  notre  ame  un  état  plus  heureux  après  la 
mort  que  celui  oîi  elle  est  à  préseat ,  et  elle  ne  lui  fait 
riea  craiadre  de  plus  fâcheux  que  d'être  attachée  à  un 
corps  qui  lui  ôte  entièrement  sa  liberté.  Pom*  les  autres 
indispositions  qui  ne  troublent  pas  tout-à-fait  le  sens , 
mais  qui  altèrent  seulement  les  humeurs,  et  font  qu'on 
se  trouve  extraordiaairement  enclin  à  la  tristesse,  ou  à 
la  colère,  ou  à  quelque  autre  passion,  elles  donnent  sans 
doute  de  la  peine,  mais  elles  peuvent  pourtant  être  sur- 
montées, et  même  elles  donnent  matière  à  l'ame  d'une 
satisfaction  d'autant  plus  grande,  qu'elles  ont  été  plus 
difficiles  à  vaincre.  Je  crois  aussi  le  semblable  de  tous  les 
empéchemens  de  dehors,  comme  de  l'éclat  d'une  grande 
naissance ,  des  cajoleries  de  la  cour ,  des  adversités  de  la 
fortune ,  et  aussi  de  ses  grandes  prospérités ,  lesquelles 
ordinairement  empêchent  plus  qu'on  ne  puisse  jouer  le 
rôle  de  philosophe,  que  ne  font  ses  disgrâces:  car  lors- 
qu'on a  toutes  choses  à  souhait ,  on  s'oublie  de  penser  à 
soi;  et  quand  par  après  la  fortune  change,  on  se 
trouve  d'autant  plus  surpris  qu'on  s'était  plus  fîé  en  elle. 
EnBn  on  peut  dire  généralement  qu'il  n'y  a  aucune  chose 
qui  nous  puisse  entièrement  ôter  le  moyen  de  nous  ren- 
dre heureux ,  pourvu  qu'elle  ne  trouble  point  notre  rai- 
sou,  et  que  ce  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  sont  les 
plus  fâcheuses  qui  nuisent  le  plus. 

Mais  afin  de  savoir  exactement  combien  chaque  chose 
peut  contribuer  à  notre  contentement ,  il  faut  considérer 
quelles  sont  les  causes  qui  le  produisent ,  et  c'est  aussi 
l'une  des  principales  connaissances  qui  peuvent  servir  à 
faciliter  l'usage  de  la  vertu;  car  toutes  les  actions  de 
notre  ame  qui  nous  acquièrent  quelque  perfection  sont 
vertueuses,  et  tout  notre  contentement  ne  consbte qu'au 
témoignage  intérieur  que  nous  avons  d'avoir  quelque 
.  perfection.  Ainsi  nous  ne  saurions  jamais  pratiquer  au- 


D,gn,-.rihyGOO^[e 


DES   IITTBES.  189 

cune  vertu ,  c'est-à-ctire  faire  ce  que  notre  raison  nous 
persuade  que  nous  devons  faire ,  que  nous  n'en  recevioDS 
de  la  satisfaction  et  du  plaisir.  Mais  il  y  a  deux  sortes 
de  plaisirs ,  les  uns  qui  appartienaent  à  l'esprit  seul ,  et 
les  autres  qui  appartiennent  à  l'homine  ,  c'est-à-dire  a 
l'esprit  en  tant  qu'il  est  uni  au  corps;  et  ces  derniers  se 
présentant  confusément  à  l'imagination  paraissent  sou- 
vent beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont,  principalement 
avant  qu'on  les  possède ,  ce  qui  est  la  source  de  tous  les 
maux  f  et  de  toutes  les  erreurs  de  la  vie  :  car,  selon  la 
règle  de  la  raison ,  chaque  plaisir  se  devrait  mesurer  par 
la  grandeur  de  la  perfection  qui  le  produit,  et  c'est  ainsi 
que  nous  mesurons  ceux  dont  les  causes  nous  sont  clai- 
rement conoues.  Mais  souvent  ta  passion  nous  fait  croire 
certaines  choses  beaucoup  meilleures  et  plus  désirables 
qu'elles  ne  sont  ;  puis ,  quand  nous  avons  pris  bien  de  la 
peine  à  les  acquérir,  et  perdu  cependant  l'occasion  de 
posséder  d'autres  biens  plus  véritables,  la  jouissance  nous 
en  fait  connaître  le  défaut  :  de  là  viennent  les  regrets  et 
les  repentirs.  C'est  pourquoi  le  vrai  office  de  la  raison 
est  d'examiner  la  juste  valeur  de  tous  les  biens  dont  l'ac- 
quIsitioD  semble  dépendre  en  quelque  façon  de  notre  con- 
duite, afin  que  nous  ne  manquions  Jamaisd'employertous 
nos  soins  à  tâcher  de  nous  procurer  ceux  qui  sont  en  ef- 
fet les  plus  désirables  :  eu  quoi  si  la  fortune  s'oppose  à 
DOS  desseins,  et  les  empêche  de  réussir,  nous  aurons  au 
moins  la  satisfaction  de  n'avoir  rien  perdu  par  notre 
faute ,  et  ne  laisserons  pas  de  jouir  de  toute  la  béatitude 
naturelle  dont  l'acquisition  aura  été  en  notre  pouvoir. 
Ainsi,  par  exemple,  la  colère  peut  quelquefois  exciter  eu 
nous  des  désirs  de  vengeance  si  violons ,  qu'elle  nous  fera 
Imaginer  plus  de  plaisir  à  châtier  notre  ennemi  qu'à 
conserver  notre  honneur  ou  notre  vie ,  et  nous  fera  ex- 
poser imprudemment  l'uu  et  l'autre  pour  ce  sujet.  Au 
lieu  que  si  la  raison  examine  quel  est  le  bien  ou  la  per< 
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fection  sur  laquelle  est  fondé  ce  plaisir  qu'où  tiro  de  la 
vengeance,  elle  n'en  trouvera  aucune  autre  (au  moins 
quand  cette  vengeance  ne  sert  point  pour  empêcher  qu'on 
ne  nous  offense  derechef)  sinon  que  cela  nous  fait  ima- 
giner que  nous  avons  quelque  sorte  de  supériorité  et 
quelque  avantage  au-dessus  de  celui  dont  nous  nous  ven- 
geons; ce  qui  n'est  souvent  qu'une  vaine  imagination, 
qui  ne  mérite  point  d'être  estimée ,  à  comparaison  de 
l'honneur  ou  de  ta  vie ,  ni  même  en  comparaison  de  la 
satisfaction  qu'on  aurait  de  se  voir  maître  de  sa  colère 
en  s'abstenant  de  se  venger.  £t  le  semblable  arrive  en 
toutes  les  autres  passions,  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne 
nous  représente  le  bien  auquel  elle  tend ,  avec  plus  d'éclat 
qu'il  n'en  mérite,  et  qui  ne  nous  fasse  imaginer  des  plai- 
sirs beaucoup  plus  grands  avantque  nous  les  possédions  que 
nous  ne  les  trouvons  par  après,  quand  nous  tes  avons;  ce 
qui  fait  qu'on  blâme  communément  la  volupté,  pour  ce 
qu'on  ne  se  sert  de  ce  mot  que  pour  signifier  de  faux 
plaisirs,qui  nous  trompent  souvent  par  leur  apparence,  et 
qui  nous  en  font  cependant  négliger  d'autres  beaucoup  plus 
solides,  mais  dont  l'attente  ne  touche  pas  tant,  tels  que 
sont  ordinairement  ceux  de  l'esprit  seul.  Je  dis  ordinai- 
rement, car  tous  ceux  de  l'esprit  ne  sont  pas  louables  , 
pour  ce  qu'ils  peuvent  être  fondés  sur  quelque  fausse 
opinion,  comme  le  plaisir  qu'on  prend  k  médire,  qui 
n'est  fondé  que  sur  ce  qu'on  pense  devoir  être  d'autant 
plus  estimé  que  les  autres  le  seront  moins;  et  ils  nous 
peuvent  aussi  tromper  par  leur  apparence ,  lorsque  quel- 
que forte  passion  les  accompagne,  comme  on  voit  en  celui 
que  donne  l'ambition.  Mais  la  principale  différence,  qui 
est  entre  les  plaisirs  du  corps  et  ceux  de  l'esprit ,  consiste 
en  ce  que  le  corps  étant  sujet  à  un  changement  perpé- 
tue! ,  et  même  sa  conservation  et  son  bien-être  dépen- 
dant'de  ce  changement ,  tous  tes  plaisirs  qui  le  regardent 
ne  durent  guère ,  car  ils  ne  procèdent  que  de  l'acquisition 
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de  quelque  chose  qui  «t  utile  au  corps  au  moment  qu'on 
la  reçoit;  et  sitôt  qu'elle  cesse  de  lui  être  utile,  ils  ces- 
sent aussi  ;  au  lieu  que  ceux  de  l'otne  peuvent  être  iin- 
mortell  CoUiitie  elle ,  pourvu  qu'ils  aient  un  fondemeot  si 
S(^ide>  que  ni  la  connaissance  de  la  vérité,  ni  aucune 
fiinsse  persuasion  ne  le  détruisent. 

Au  reste,  le  vrai  usage  de  notre  raison  pour  la  conduite 
deU  vie  ne  coosistequ'à  examiner  et  considérer  sans  pas- 
sion k  valeur  de  toutes  les  perfiections,  tant  du  corps  que 
de  l'esprit,  qui  peuvent  être  acquises  par  notre  indu" 
strie,  àân  qu'étant  ot-dinairement  obligés  de  nous  pnver 
de  quelques  unes  pour  avoir  les  autres ,  nous  choisissions 
toujours  les  meilleures;  et  pour  ce  que  celles  du  corps 
sont  les  moindres  ,  on  peut  dire  généralement  que  sans 
elles  il  y  a  moyen  de  se  rendre  heureux.  Toutefois  je  ne 
suis  point  d'opinion  qu'on  les  doive  entièrement  mépri- 
ser, ni  mSme  qu'on  doive  s'exempter  d'avoir  des  passions; 
il  suffit  qu'on  les  rende  sujettes  à  la  raison,  et,  lors- 
qu'on les  a  ainsi  apprivoisées,  elles  sont  quelquefois  d'au- 
tant plus  ulit^  qu'elles  penchât  plus  vers  l'excès.  Je 
n'en  aurai  jamais  de  plus  excessive  que  celle  qui  me  porte 
au  respect  et  à  la  vénération  que  je  dois  à  Votre  Altesse, 
de  qui  je  suis,  etc. 


LETTRE  T  '. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCES^  PALATINE,  ne. 

Madame  » 

Votre  Altesse  a  si  exactement  remarqué  toutes  les 
choses  qui  ont  empêché  Sénèque  de  nous  exposer  ctaire- 
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ment  son  opinion  touchant  le  souverain  bien,  et  vous 
avez  pris  la  peine  de  lire  son  livre  avec  tant  de  soin,  que 
je  craindrais  de  me  rendre  importun ,  si  je  continuais  ici 
à  examiner  par  ordre  tous  ses  chapitres,  et  que  cela  me 
fil  différer  de  répondre  à  la  âifGculté  qu'il  vous  a  plu  me 
proposer  touchant  les  moyens  de  se  fortifier  l'entendemeat 
pour  discerner  ce  qui  est  le  meilleur  en  toutes  les  actions 
de  ta  vie.  C'est  pourquoi,  sans  m'arrêter  maintenant  à 
suivre  Sénèque  ,  je  tâcherai  seulement  d'expliquer  mon 
opinion  touchant  cette  matière. 

Il  ne  peut ,  ce  me  semhle ,  y  avoir  que  deux  choses  qui 
soient  requises  pour  être  dispose  à  bien  juger  :  l'une  est 
la  connaissance  de  la  vérité,  et  l'autre  l'habitude  qui  bit 
qu'on  se  souvient  et  qu'on  acquiesce  à  cette  connaissance 
toutes  les  fois  que  l'occasion  le  requiert.  IHIais  pour  ce  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  sache  parfaitement  toutes  choses, 
il  est  besoin  que  nous  nous  contentions  de  savoir  celles 
qui  sont  le  plus  à  noire  usage  :  entre  lesquelles  la  pre- 
mière et  la  principale  est  qu'il  y  a  un  Dieu,  de  qui  tou- 
tes choses  dépendent,  dont  les  perfections  sont  infinies, 
dont  le  pouvoir  est  immense,  dont  les  décrets  sont  infail- 
libles; car  cela  nous  apprend  à  recevoir  en  bonne  part 
tout  ce  qui  nous  arrive ,  comme  nous  étant  expressément 
envoyé  de  Dieu.  £t  pour  ce  que  le  vrai  objet  de  l'amour 
csl  la  perfection  ;  lorsque  nous  élevons  notre  esprit  à  le 
considérer  tel  qu'il  est ,  nous  nous  trouvons  naturellement 
si  enclins  à  l'aimer,  que  nous  tirons  même  de  la  joie  de 
nos  affiictions ,  en  pensant  que  sa  volonté  s'exécute  en  ce 
que  nous  les  recevons. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  connaîlre  est  la  nature  de 
notre  ame,  en  tant  qu'elle  subsiste  sans  le  corps,  et  est 
beaucoup  plus  noble  que  lui ,  et  capable  de  jouir  d'une 
infîoilé  de  conteiitemeus  qui  ne  se  trouvent  point  en  cette 
vie;  car  cela  nous  empêche  de  craindre  la  mort,  et  déta- 
che tellement  notre  affection  des  choses  du  monde ,  que 
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nous  ne  regardons  qu'avec  mépris  tout  ce  qui  est  au  pou- 
Toir  de  la  fortuoe. 

A  quoi  peut  aussi  beaucoup  servir  qu'où  juge  digne- 
meat  des  oeuvres  de  Dieu,  et  qu'où  ait  cette  vaste  idée 
de  l'étendue  de  l'univers ,  que  j'ai  tâché  de  faire  concevoir 
au  troisième  livre  de  mes  pnncipes.  Car  si  on  s'imagine 
qu'au-delà  des  cieux  il  n'y  a  rien  que  des  espaces  imagi- 
naires, et  que  tous  les  cieux  ne  sontfaits  que  pour  le  ser- 
vice de  la  terre ,  ni  la  terre  que  pour  l'homme ,  cela  fait 
qu'on  est  enclin  à  penser  que  cette  terre  est  notre  princi- 
pale demeure ,  et  cette  vie  notre  meilleure  ;  et  qu'au  lieu 
de  connaître  tes  perfections  qui  sont  véritablement  en 
nous  ,  on  attribue  aux  autres  créatures  des  imperfections 
qu'elles  n'ont  pas,  pour  s'élever  au-dessus  d'elles;  et  en- 
trant en  une  présomption  impertinente,  on  veut  être  du 
consul  de  Dieu ,  et  prendre  avec  lui  ta  charge  de  con- 
duire le  monde,  ce  qui  cause  une  in6nité  de  vaines  in- 
quiétudes et  fâcheries. 

Après  qu'on  a  ainsi  reconnu  la  bonté  de  Dieu ,  l'im- 
mortalité de  nos  âmes  et  la  grandeur  de  l'univers ,  il  y  a 
encore  une  vérité  dont  la  connaissance  me  paraît  fort 
utile ,  qui  est  que,  bien  que  chacun  de  nous  soit  une  per- 
sonne séparée  des  autres ,  et  dont  par  conséquent  les  in- 
térêts sont  en  quelque  façon  distincts  de  ceux  du  reste 
du  monde,  on  doit  toutefois  penser  qu'on  ne  saurait  sub- 
sister seul,  et  qu'on  est  en  effet  l'une  des  parties  de  l'u- 
nivers, et  plus  particulièrement  encore  l'une  des  parties 
de  celte  terre ,  l'une  des  parties  de  cet  état ,  de  cette  so- 
ciété ,  de  cette  famille  â  laquelle  on  est  joint  par  sa  de- 
meure, par  son  serment,  par  sa  naissance;  et  il  faut  tou- 
jours préférer  les  intérêts  du  tout  dont  on  est  partie  à 
ceux  de  sa  personne  en  particulier,  toutefois  avec  mesure 
et  discrétion  ;  car  on  aurait  tort  de  s'exposer  à  un  grand 
mal  pour  procurer  seulement  un  petit  bien  à  ses  parens 
-ou  à  son  pays  ;etsi  un  homme  vaut  plus  lui  seul  que  tout 
).  T,  ni,  t3 
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le  reste  de  sa  ville,  il  p'aurait  pas  raison  dt  se  vouloir  per- 
dre pour  la  sauver.  Mais  si  on  rapportait  tout  à  soi-mlme, 
ou  ne  craindrait  pas  de  nuire  beaucoup  aux  autres  hommes 
lorsqu'on  croirait  en  retirer  quelque  petite  commoilité, 
-  et  on  n'aurait  aucune  vraie  amitié,  ni  aucune  fidétité,  et 
géoératemeut  aucune  vertu  ;  au  lieu  qu'en  se  considérant 
comme  une  partie  du  public,  on  prend  plaisir  à  faire  du 
bien  à  tout  le  monde,  et  même  on  ne  o^int  pas  d'exposer 
sa  vie  pour  le  service  d'autrui  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sente; jusque  là  qu'on  voudrait  aussi  perdre  son  ame, 
s'il  se  pouvait,  pour  sauver  les  autres  {  eu  sorte  que  cette 
considération  est  la  source  et  l'origine  de  toutes  les  plus 
héroïques  actions  que  fassent  les  hommes.  Car  potir  ceits: 
qui  s'exposent  à  la  mort  par  vanité  t  pour  ce  qu'ils  espè- 
rent en  être  loués,  par  stupidité  ,  pour  ce  qu'ils  n'appré- 
hendent pas  le  danger,  je  crois  qu'ils  sont  plus  h  plaindre 
qu'à  priser  :  mais  lorsque  quelqu'un  s'y  expObe  pour  ce 
qu'il  croit  que  c'est  son  devoir,  ou  bien  lorsqu'il  soufire 
quelque  autre  mal  afin  qu'il  en  revienne  du  bien  i>ux 
autres»  encore  qu'il  ne  considère  peut-être  plus  expres- 
sément qu'il  fait  cela  pour  ce  qu'il  doit  plus  au  public 
dont  il  est  une  partie  qu'à  soi-même  en  son  particulier, 
il  le  fait  touteAiis  en  vertu  de  cette  considération  qui  est 
confusément  en  sa  pensée  1  et  on  est  naturellement  porté 
à  l'avoir,  lorsqu'on  connoît  et  qu'on  aime  Dieu  comme  il 
feut;  car  alors,  s'abandonnaiit  du  tout  à  sa  volonté,  op  se 
dépouille  de  ses  propres  intérêts,  et  on  n'a  point  d'autre 
passion  que  de  bire  ce  qu'on  croit  lui  être  agiéable.  En- 
suite de  quoi  on  a  des  satisfactions  d'esprit  et  des  coa- 
tentemens  qui  valent  incomparablemeot  davantage  que 
toutes  les  petites  joies  passagères  qui  dépendept  des  sens. 
Outre  ces  vérités ,  qui  regardent  en  général  toutes  nos 
actions,  il  en  faut  aussi  savoir  beaucoup  d'autres  qui  se 
rapportent  plus  particulièrement  à  chacune;  et  les  prin- 
cipales me  semblent  être  celles  que  j'ai  r^ourquées  eq  ma 
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dernière  lettre  :  à  savoir  que  toutes  nos  passions  nous  re- 
présentent les  biens  à  la  reclierche  desquels  elles  nous  in- 
citent beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont  véritablement; 
et  que  les  plaisirs  du  corps  ne  sont  jamais  si  durables  que 
ceux  de  l'ame  ,  ni  si  grands ,  quand  on  les  possède ,  qu'ils 
paraissent  quand  on  les  espère.  Ce  que  nous  devons  soi- 
gneusement remarquer  afin  que,  lorsque  qous  sommes 
émus  de  quelque  passion,  nous  suspeudioqs  notre  juge- 
ment jusqu'à  ce  qu'elle  soit  apaisée,  et  que  nous  ne  nous 
laissions  pas  aisément  tromper  par  ta  fausse  apparence 
des  biens  de  ce  monde. 

A  quoi  je  ne  puis  ajouter  autre  chose  sinon  qu'il  faut 
aussi  examiner  en  particulier  toutes  les  mœurs  des  lieux 
où  nous  vivons,  pour  savoir  jusques  où  elles  doivent  être 
snivies:  et  bien  que  nous  ne  puissions  avoir  des  (l^*ns- 
trations  certaines  de  tout,  nous  devons  néanmoins  prendre 
parti  et  embrasser  les  opinions  qui  nous  pfrvisswit  les  plus 
vraisemblables  touchant  toutes  les  choses  qui  viennent  en 
usage',  afin  que,  lorsqu'il  est  question  d'a{i;ir,  nout  ne 
soyons  jamais  irr^lui  ;  car  il  n'y  a  que  la  s«ul«  irrét»- 
lution  qui  cause  les  regrets  et  les  rejtentivs. 

Au  reste  j'ai  dit  ci-dessus  qu'outre  la  connaissance  de 
la  vérité,  l'hebituds  eft  ausii  requise  po^r  être  tpujours 
disposé  à  bien  juger:  car,  d'autant  que  noms  ne  pouvons 
être  continuellement  attentifs  à  une  méma  chose,  quelque 
claires  et  évidentes  qu'aient  éti  les  rusons  qui  nous  ont 
persuadé  ci-devant  une  véfité,  noua  pouvons  par  après 
être  détournés  de  la  croire  par  de  fausses  appa^^UOes,  ai  ee 
n'est  que,  par  une  longue  et  fréquente  méditation,  qous 
l'ayons  tellement  imprimée  en  notre  esprit  qu'elle  ooit 
tournée  en  habitude;  et  en  ce  sens  on  a  raison  daMTéoeje 
de  dire  que  les  vertus  sont  des  habitudes  t  oar  «o  effet  an 
ne  manque  guàre  faote  d'avoir  en  théorie  la  connais-' 
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saoce  de  ce  qu'on  doit  faire;  mais  seulement  faute  de  l'a- 
voir en  pratique,  c'est-à-dire  faute  d'avoir  une  ferme  ha- 
bitude de  le  croire.  Et  pour  ce  que  pendant  que  j'examine 
ici  CCS  vérités  j'en  augmente  aussi  en  moi  l'habitude,  j'ai 
particulièrement  obhgation  à  Votre  Altesse  de  ce  qu'elle 
permet  que  je  l'en  entretienne  ;  et  il  n'y  a  rien  en  quoi 
j'estime  mon  loisir  mieux  employé  qu'en  ce  oîi  je  puis  té- 
moigner que  je  suîs,  etc. 


LETTRE  VI  '. 

A  MADAME  ÉUSABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  bk. 

Madahe, 

Je  me  suis  quelquefois  proposé  un  doule  :  savoir  s'il  est 
mieux  d'être  gai  et  content  en  imaginant  les  biens  qu'on 
possède  être  plus  grands  et  plus  estimables  qu'ils  ue  sont 
en  effet,  et  ignorant  ou  ne  s'arrétant  pas  à  considérer 
ceux  qui  manquent,  que  d'avoir  plus  de  considération  et 
de  savoir  pour  connaître  la  juste  valeur  des  uns  et  des  au- 
tres, et  qu'on  en  devienne  plus  triste.  Si  je  pensais  que  le 
souverain  bien  fut  la  joie,  je  ne  douterais  point  qu'on  ne 

,dût  tâcher  île  se  rendre  joyeux  à  quelque  prix  que  ce  pût 
être,  et  j'approuverais  la  brutalité  de  ceux  qui  noient  leurs 
déplaisirs  dans  le  vin,  ou  qui  les  étourdissent  avec  du  pe- 

'tun'.  Mais  je  distingue  entre  le  souverain  bien  qui  con- 
sisteen  ^exercice  de  la  vertu,  ou  (  ce  qui  est  le  même) 
«n  la  possession  de  toutes  les  perfections  dont  l'araïuisi- 
tion  dépend  de  notre  libre  arbitre,  et  la  satisfaction 
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d'esprit  qui  suit  de  cette  acquisition.  C'est  pourquoi , 
voyant  que  c'est  une  plus  grande  perfection  deconoaUre 
la  vérité,  encore  même  qu'elle  soit  à  notre  désavantage, 
que  de  l'ignorer,  j'avoue  qu'il  vaut  mieux  être  moins  gai 
et  avoir  plus  de  connaissance.  Aussi  n'est-ce  pas  toujours 
lorsqu'on  a  le  plus  de  gaieté  qu'on  a  l'esprit  plus  satisfait; 
au  contraire  les  grandes  joies  sont  ordinairement  mornes 
et  sérieuses,  et  il  n'y  a  que  les  médiocres  et  passagères  qui 
soient  accompagnées  du  ris.  Ainsi  je  n'approuve  point 
qu'on  tâche  à  se  tromper  en  se  repaissant  de  fausses  ima- 
ginations; car  tout  le  plaisir  qui  en  revient  ne  peut  tou- 
cher, pour  ainsi  dire,  que  la  superficie  de  l'ame,  laquelle 
seDt  cependant  une  amertume  intérieure  eu  s'apercevant 
qu'ils  sont  faux.  Et  encore  qu'il  pourrait  arriver  qu'elle  fût 
si  continuellement  divertie  ailleurs,  que  jamais  elle  ne  s'en 
aperçût,  on  ne  jouirait  pas  pour  cela  de  la  béatitude  dont 
il  est  question,  pour  ce  qu'elle  doit  dépendre  de  notre 
conduite,  et  cela  ne  viendrait  que  de  la  fortune.  Mais  lors- 
qu'on peut  avoir  diverses  considérations  également  vraies, 
dont  les  unes  nous  portent  à  être  contens,  et  les  autres 
au  contraire  nous  en  empêchent,  il  me  semble  que  la 
prudence  veut  que  nous  nous  arrêtions  principale- 
ment à  celles  qui  nous  donnent  de  la  satisfaction.  Et 
même  à  cause  que  presque  toutes  les  choses  du  monde 
sont  telles  qu'on  les  peut  regarder  de  quelque  côté  qui  les 
fait  paraître  bonnes,  et  de  quelque  autre  qui  fait  qu'on 
y  remarque  des  défauts,  je  crois  que  si  l'on  doit  user  de 
son  adresse  en  quelque  chose,  c'est  principalement  à  les 
savoir  regarder  du  biais  qui  les  fait  paraître  à  notre  avan- 
tage, pourvu  que  ce  soit  sans  nous  tromper.  Ainsi ,  lors- 
que Votre  Altesse  remarque  les  causes  pour  lesquelles  elle 
peut  avoir  eu  plus  de  loisir  pour  cultiver  sa  raison ,  que 
Iieaucoup  d'autres  de  son  âge  '  ;  s'il  lui  plaît  aussi  de  con- 

■  Si  celte  leUre  est  da  I"  lepiembre  iOiS  {vo^tt  let  miet),  Elisabeth  ^tiit 
•Wi  du*  *a  Tiaft.MptièiDe  aonée. 
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sidérer  cofODien  elle  a  plus  profité  que  ces  autres,  je  m*a»- 
surequ'elle  aura  de  quoi  se  contenter  :  et  je  ne  toIs  pas 
pourquoi  elle  aitne  mieux  se  comparer  à  elles  en  ce  dont 
elle  prend  sujet  de  se  plaindre,  qu'en  ce  qui  tut  pourrait 
donner  de  ta  sàtis&ction.  Car  la  constitution  de  notre  na- 
ture étant  telle  que  notre  esprit  a  besoin  de  beaucoup  de 
relâche,  afin  qu'il  puisse  employer  utilement  quelques  mo- 
meds  en  la  recherche  de  la  vérité,  et  quHI  s'assoupirait  au 
Iteti  de  se  polir,  s'il  s'appliquait  trop  h  l'étude ,  nous  ne 
devons  pas  mestirer  le  temps  que  bous  avons  pu  employer 
à  nous  instruire,  par  le  nombre  des  heures  que  nous  avons 
eues  à  nous,  mais  plutôt,  ce  me  Semble,  par  l'exemple 
de  ce  que  nous  voyons  communément  arriver  aux  autres, 
comme  étant  une  marque  de  la  portée  ordinaire  de  l'es- 
ptit  humain.  It  me  semble  aussi  qu'on  n'a  point  sujet  de 
se  repentir,  lorsqu'on  a  fait  ce  qu'on  a  jugé  être  le  meil- 
leur, au  temps  qu'on  a  dû  se  résoudre  à  l'exécutiea ,  en- 
core que,  par  après,  y  repensant  avec  plus  de  loisir,  on 
juge  avoir  failli;  mais  on  devrait  plutôt  se  repentir  si  on 
avait  ftit  quelque  chose  contre  sa  conscience,  encore  qu'on 
reconnût,  par  après,  avoir  mieux  fait  qu'on  n'avait  pensé: 
cAt  douS  n'avons  à  répondre  que  de  nos  pensées;  et  la  na- 
ture de  l'homme  n'est  pas  de  tout  savoir,  ni  de  juger  tou- 
jotirâ  si  bien  sur-le-champ  que  lorsqu'on  a  beaucoup  de 
temps  h  délibérer.  Au  reste,  encore  que  la  vanité,  qui  fait 
qu'où  a  meilleure  opinion  de  soi  qu'on  ne  doit ,  soit  un 
vice  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  faibles  et  basses ,  ce 
n'est  pas  à  dire  que  les  plus  fortes  et  généreuses  se  doi- 
vent mépriser  :  mais  il  se  faut  faire  justice  à  soi-m^me,  en 
reconnaissant  ses  perfections  aussi  bien  que  sfis  défauts; 
et  si  ta  bienséance  empêche  qu'on  ne  les  publie,  elle  n'em- 
pêche pas  pour  cela  qu'on  ne  les  ressente.  Enfin,  encore 
cpi'on  n'ait  pas  une  science  infinie  pour  connaître  par- 
bitemeat  toui  le»  biens  dont  il  arrive  qu'wi  doit  ^ire 
choix  dans  les  diverses  rencontres  de  la  vie,  on  doit,  ce 
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me  semble,  se  conlenler  d'en  avoir  une  médiocre  «les  clioses 
plus  nécessaires ,  comme  sont  celles  que  j'ai  dënoinbrées 
en  ma  dernière  lettre  en  laquelle  j'ai  déjà  déclaré  mon  opi-i 
nion  touchant  la  difficulté  que  Votre  Altesse  propose: sa- 
voir, si  ceux  qui  rapportent  tout  à  eux-mfmes  ont  pitis 
de  raison  que  ceux  qui  se  tourmentent  trop  pour  les  au- 
tres. Car  si  nous  De  pensions  qu'à  nous  seuls,  Houi  né 
pourrions  jouir  que  des  biens  qui  nous  sont  particuliers; 
au  iieU  que,  si  nous  nous  considérotis  comme  parties  de 
quelque  autre  corps,  uous  participons  aussi  aux  biens  quï 
lui  sont  communs,  sans  être  privés  pout  cela  d'aucun  dts 
ceux  qui  nous  sont  propres  :  et  il  n*en  est  pas  de  même  des 
maux ,  car,  selon  la  pbilosOphie,  le  mal  n'est  rien  de  rëe), 
mais  seulement  une  privation;  et  lorsque  nous  nous  at- 
tristons à  cause  de  quelque  mal  qui  arrive  à  nos  amis , 
nous  ne  participons  point  pour  cela  au  défaut  dans  lequel 
consiste  ce  mal:  même  quelque  tristesse  ou  quelque  peine 
que  nous  ayons  en  telle  occasion,  elle  ne  saurait  ?tre  si 
grande  qu'est  ta  satisfaction  intérieure  qui  accompagné 
toujours  tes  bonnes  actions,  et  principalement  celles  qui 
procèdent  d'une  pure  affection  pour  autrui,  qu'on  ne  rap- 
porte point  à  soi-même,  c'est-à-dire  de  la  vertu  chrétienne 
qu'on  Qomme  charité.  Ainsi  l'on  peut,  même  en  pleurant 
et  prenant  beaucoup  de'peîne,  avoir  plus  de  plaisir  que 
lorsqu'on  rit  et  qu'on  se  repose.  Et  il  est  aisé  à  prouver 
que  ce  plaisir  de  l'ame  auquel  consiste  la  bi^atitude  n'est 
pas  inséparable  de  la  gaieté  et  de  l'aise  du  corps, tant  par 
l'exemple  des  tragédies,  qui  nous  plaisent  d'autant  plus 
qu'elles  excitent  en  nous  plus  de  tristesse,  que  par  celui 
des  exercices  du  corps,  comme  la  chasse,  le  jeu  de  paume,' 
et  autres  semblables,  qui  ne  laissent  pas  d'être  agréables, 
encore  qu'ils  soient  fort  pénibles;  et  même  on  voit  que 
souvent  c'est  la  fatigue  et  la  peine  qui  en  augmentent  le 
plaisir.  Et  la  cause  du  contentement  que  l'ame  reçoit  en 
ces  exercices  consiste  en  ce  qu'ils  lui  font  remarquer  la 
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force,  ou  l'adresse,  ou  quelque  autre  perfection  da  corps 
auquel  elle  est  joiate  :  mais  le  conteutement  qu'elle  a  de 
pleurer  en  voyant  représenter  quelque  action  pitojiable 
et  funeste  sur  un  théâtre  vient  principalement  dece qu'il 
lui  semble  qu'elle  fait  une  action  vertueuse,  ayant  com- 
passion des  aiBigés  ;  et  généralement  elle  se  plaît  de  sentir 
émouvoir  en  soi  des  passions,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  pourvu  qu'elle  en  demeure  maîtresse. 

Mais  il  faut  que  j'examine  plus  particulièrement  ces 
passions,  afin  de  les  pouvoir  définir,  ce  qui  -me  sera  ici 
plus  aisé  que  si  j'écrivais  à  quelque  autre.  Car  Votre  Al- 
tesse ayant  pris  la  peine  de  lire  le  traité  que  j'ai  autrefois 
ébauché  touchant  la  nature  des  animaux ,  vous  savez  déjà 
comment  je  conçois  que  se  forment  diverses  impressions 
dans  leur  cerveau,  les  unes  par  les  objets  extérieurs  qui 
meuvent  les  sens ,  les  autres  par  les  dispositions  intérieu- 
res du  corps ,  ou  par  les  vestiges  des  impressions  précé- 
dentes qui  sont  demeurées  en  la  mémoire,  ou  par  l'agita- 
tion des  esprits  qui  viennent  du  cœur,  ou  aussi,  et  cela 
en  l'homme,  par  l'action  de  l'ame,  laquelle  a  quelque 
force  pour  changer  les  impressions  qui  sont  dans  le  cer- 
veau; comme  réciproquement  ces  impressions  ont  la  force 
d'exciter  en  l'ame  des  pensées  qui  ne  dépendent  point  de 
sa  volonté.  Ensuite  de  quoi  on  peut  généralement  nommer 
passions  toutes  les  pensées  qui  sont  ainsi  excitées  en  l'ame, 
sans  le  concours  de  sa  volonté  (et  par  conséquent  sans 
aucune  action  qui  vienne  d'elle),  par  tes  seules  impres- 
sions qui  sont  dans  Iti  cerveau,  car  tout  ce  qui  n'est 
point  action  est  passion; mais  on  restreint  ordinairement 
ce  nom  aux  pensées  qui  sont  causées  par  quelque  particu- 
lière agitation  des  esprits  :  car  celles  qui  viennent  des  ob- 
jets extérieurs,  ou  bien  des  dispositions  intérieures  du 
corps,  comme  la  perception  des  couleurs,  des  sons,  des 
odeurs,  la  fuim,  la  soif,  la  douleur,  et  autres  semblables, 
se  nomment  des  sentimens ,  les  uns  extérieurs,  les  autres 
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intérieurs;  celles  qui  ue  dépendent  que  de  ce  que  les  im- 
pressions précédentes  ont  laissé  en  la  mémoire,  et  de  l'a- 
gitation ordibaire  des  esprits,  sont  des  rêveries,  soit  qu'el- 
les viennent  en  songe,  soit  aussi,  lorsqu'on  est  éveillé  et 
que  l'ame,  ne  se  déterniiaant  à  rien  de  soi-même,  suit 
uonchalamment  les  impressions  qui  se  rencontrent  dans 
le  cerveau.  Mais  lorsqu'elle  use  de  sa  volonté  pour  se  dé- 
terminer à  la  pensée  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  seu- 
lement intelligible,  mais  imaginable,  cette  pensée  fait 
une  uouvelle  impression  daus  le  cerveau ,  qui  n'est  pas  au 
regard  de  l'ame  une  passion,  mais  une  action  qui  se 
nomme  proprement  imagination.  Enfin  lorsque  le  cours 
ordinaire  des  esprits  est  tel  qu'il  excite  communément 
des  pensées  tristes  ou  gaies,  ou  autres  semblables,  on  ne 
l'attribue  pas  à  la  passion ,  mais  au  naturel  ou  à  l'humeur 
de  celui  en  qui  elles  sont  excitées;  et  cela  fait  qu'on  dit 
que  cet  homme  est  d'un  naturel  triste,  cet  autre  d'une 
humeur  gaie ,  etc.  Ainsi  il  ne  reste  que  les  pensées  qui 
viennent  de  quelque  particulière  agitation  des  esprits,  et 
dont  on  sent  les  effets  comme  en  l'ame  même,  qui  soient 
proprement  nommées  des  passions.  Il  est  vrai  que  nous 
n'en  avons  quasi  jamais  aucunes  qui  ne  dépendent  de  plu- 
sieurs des  causes  que  je  viens  de  distinguer,  mais  on  leur 
donne  la  dénomination  de  celle  qui  est  la  principale,  ou 
à  laquelle  on  a  principalement  égard.  Ce  qui  tait  que  plu- 
sieurs confondent  le  sentiment  dé  la  douleur  avec  la  pas- 
sion de  la  tristesse,  et  celui  du  chatouillement  avec  la 
passion  de  la  joie,  laquelle  ils  nomment  aussi  volupté  ou 
plaisir;  et  ceux  de  la  faim  ou  de  la  soif  avec  le  désir  de 
manger  ou  de  boire,  qui  sont  des  passions:  car  ordinai- 
rement tes  mêmes  causes  qui  font  la  douleur  agitent  aussi 
les  esprits  en  la  façon  qui  est  requise  pour  exciter  la  tris- 
tesse ,  et  celles  qui  font  sentir  quelque  chalouillement 
les  agitent  en  la  façon  qui  est  requise  pour  exciter  la  joie, 
et  ainsi  des  autres.  On  confond  aussi  quelquefois  les  in- 
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clinations  ou  habitudes  qui  disposent  à  quelque  passion 
avec  la  passion  même ,  ce  qui  est  néanmoins  facile  à  dis- 
tinguer. Car,  par  exemple,  lorsqu'on  dit  dans  Une  TÎIle 
que  les  ennemis  ta  viennent  assiéger,  le  premier  jugement 
que  font  les  habitans  du  mal  qui  leur  en  peut  arrivet  est 
une  action  de  leur  ame,  non  une  passion  :  et  bien  que  ce 
jugement  se  rencontre  semblable  en  plusieurs ,  ils  n'en 
sont  pas  toutefois  égaletnent  ^mus ,  mais  les  ans  plus ,  les 
autres  moins,  selon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'habitude 
ou  d'inclination  à  la  crainte  ;  et  avant  que  leur  àmfc  re- 
çoive l'émotion  en  laquelle  seule  consiste  la  passion ,  il 
faut  qu'elle  fasse  ce  jugement,  ou  bien,  sans  juger,  qu'elle 
conçoive  au  moins  le  danger  et  en  exprime  l'idée  dans  le 
cerveau ,  ce  qu'elle  fait  par  une  autre  action  qu'on  nomme 
imaginer,  et  que  ,  par  même  moyen  ,  elle  détermine  les 
esprits  qui  vont  du  cerveau  dans  les  nerfs  à  entrer  en  ceux 
de  ces  nerfs  qui  servent  à  resserrer  les  ouvertures  du  cœur, 
ce  qui  retarde  la  circulation  du  sang,  ensuite  de  quoi 
tout  le  corps  devient  pâte,  froid  et  tremblant,  et  les 
nouveaux  esprits  qui  viennent  du  cœur  vers  le  cerveau  sont 
agités  de  telle  façon  qu'ils  ne  peuvent  aider  à  y  former 
d'autres  images  que  celles  qui  excitent  en  l'ame  la  pas- 
sion de  la  crainte  :  toutes  lesquelles  choses  se  suivent  de 
si  près  l'une  l'aulre,  qu'il  semble  que  ce  ne  soit  qu'une 
seule  opération;  et  ainsi,  en  toutes  les  autres  passions,  il 
arrive  quelque  particulière  agitation  dans  les  esprits  qui 
viennent  du  cœur.  J'avais  dessein  d'ajouter  ici  une  parti- 
culière explication  de  toutes  ces  passions;  mais  je  trouve 
tant  de  difficultés  à  les  dénombrer,  qu'il  m'y  faudra  em- 
ployer plus  de  temps  que  le  messager  ne  m'en  donne. 

Cependant,  ayant  reçu  cette  que  Votre  Altesse  m'a  fait 
Thonneur  de  m'écrire,  j'ai  une  nouvelle  occasion  de  ré- 
pondre, qui  m'oblige  de  remettre  à  une  autre  fois  cet  exa- 
men des  passions,  pourdire  ici  que  toutes  ]es  raisonsqui 
prouvent  l'existence  de  Dieu,  et  qu'il  est  la  cause  pre- 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DES    LETTRtIS.  ao3 

mière  et  immuable  de  tous  les  effets  qui  oe  dépendent 
point  du  libre  arbitre  des  bommes ,  prouvent ,  ce  me  sem- 
ble, en  même  façon,  qu'il  est  aussi  la  cause  de  toutes  les 
actions  qui  en  dépendent.  Car  on  ne  saurait  démontrer 
qu'il  existe,  qu'en  le  considérant  comme  un  Être  souverai- 
nement parfait  j  et  il  ne  serait  pas  souverainement  par&it  « 
s'il  pouvait  arriver  quelque  cbose  dans  le  monde,  qui  ne 
vînt  pas  entièrement  de  lui.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  la 
foi  qui  nous  enseigne  ce  que  c'est  que  la  grâce ,  par  la- 
HueWe  Dieu  nous  élève  à  une  béatitude  surnaturelle  ;  mais 
k  seule  philosophie  suffit  pour  connaître  qu'il  ne  saurait 
entrer  la  moindre  pensée  en  l'esprit  d'un  homme,  que 
Dieu  ne  veuille  et  n'ait  voulu  de  toute  éternité  qu'elle  j 
entrât.  Et  la  distinction  de  l'école  entre  les  causes  univer- 
selles et  particulières  n'a  point  ici  de  lieu  :  car  ce  qui  fait 
que  le  soleil,  par  exemple,  étant  la  cause  universelle  de 
toutes  les  fleurs ,  n'est  pas  cause  pour  cela  que  les  tulipes 
aidèrent  des  roses ,  c'est  que  leur  production  dépend  aussi 
de  quelques  autres  causes  particulières  qui  ne  lui  sont 
point  subordonnées  ;  mais  Dieu  est  tellement  la  cause  uni- 
verselle de  tout,  qu'il  en  est  en  même  façon  la  cause  to- 
tale, et  ainsi  rien  ne  peut  arriver  sans  sa  volonté.  Il  est 
vrai  aussi  que  la  connaissance  de  l'immortalité  de  l'ame 
et  des  félicités  dont  elle  sera  capable  étant  hors  de  cette 
vie  pourrait  donner  sujet  d'en  sortir  à  ceux  qui  s'y  en- 
nuient, s'ils  étaient  assurés  qu'ils  jouiraient  par  après  de 
toutes  ces  félicités;  mais  aucune  raison,  ne  les  en  assure: 
et  il  n'y  a  que  la  fausse  philosophie  dllégéstas,  dont  le  li- 
tre fut  défendu  par  Ptolomép,  pour  ce  que  plusieurs  s'é- 
taient tués  après  l'avoir  lu  ,  qui  tâche  à  persuader  que 
cette  vie  est  mauvaise;  la  vraie  eosetgoe,  tout  au  con- 
traire, que,  même  parmi  les  plus  tristes  accidens  et  les 
plus  pressantes  douleurs,  on  y  peut  toujours  être  content 
pourvu  qu'on  sache  user  de  sa  raison. 
Pour  ce  qui  est  de  l'étendue  de  l'univers ,  je  ne  vois 
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pas  comment, *n  la  considérant,  on  est  convié  à  séparer 
la  providence  particulière  de  l'idée  que  nous  avons  de 
Dieu  :  car  c'est  tout  autre  cliose  de  Dieu,  que  des  puis- 
sances finies;  lesquellespouvant  être  épuisées,  nous  avons 
raison  de  juger,  en  voyant  qu'elles  sont  employées  à  plu- 
sieurs grands  effets ,  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elles 
s'étendent  aussi  jusques  aux  moindres.  Mais  d'autant  que 
Dous  estimons  les  œuvres  de  Dieu  être  plus  gi-andes,  d'au- 
tant mieux  rem  arquons- no  us  l'infinité  de  sa  puissance; 
et  d'autant  que  cette  infinité  nous  est  mieux  connue ,  d'au- 
tant sommes-nous  plus  assurés  qu'elle  s'étend  jusques  à 
toutes  les  plus  particulières  actions  des  hommes.  Je  ne 
crois  pas  aussi  que  par  cette  providence  particulière  de 
Dieu ,  que  Votre  Altesse  dit  être  le  fondement  de  la  théo- 
logie, vous  entendiez  quelque  changement  qui  arrive  eo 
ses  décrets  à  l'occasion  des  actions  qui  dépendent  de  notre 
^  libre  arbitre;  car  la  théologie  n'admet  point  ce  change- 
ment. Et  lorsqu'elle  nous  oblige  à  prier  Dieu,  ce  n'est 
pas  afin  que  nous  lui  enseignions  de  quoi  c'est  que  uous 
avons  besoin,  ni  afin  que  nous  tâchions  d'impétrer  de 
lui  qu'il  cbange  quelque  chose  en  l'ordre  établi  de  toute 
éternité  par  sa  providence,  l'un  et  l'autre  serait  blâma- 
ble, mais  c'est  seulement  afin  que  uous  obtenions  ce  qu'il 
a  voulu  de  toute  éternité  être  obtenu  par  nos  prières.  Et 
je  crois  que  tous  les  théologiens  sont  d'accord  en  ceci  ; 
même  ceux  qu'on  nomme  ici  Arméniens,  qui  semblent 
être  ceux  qui  défèrent  le  plus  au  libre  arbitre. 

J'avoue  qu'il  est  difficile  de  mesurer  exactement  jus- 
ques où  la  raison  ordonne  que  nous  uous  intéressious 
pour  le  public,  mais  aussi  n'est-ce  pas  une  chose  en  quoi 
il  soit  nécessaire  d'être  fort  exact  :  il  sufSt  de  satisfaire 
à  sa  conscience ,  et  on  peut  en  cela  donner  beaucoup 
à  son  inclination  ;  car  Dieu  a  tellement  établi  l'ordre 
des  clioses,  et  conjoint  les  hommes  ensemble  d'une  si 
étroite  société ,  qu'encore  que  chacun  rapportât  tout  à 
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soi -même  et  n'eût  aucune  charité  pour  les  autres,  il  ne 
laisserait  pas  de  s'employer  ordinairement  pour  eux  en 
tout  ce  qui  serait  de  son  pouvoir,  pourvu  qu'il  usât  de 
prudence,  principalement  s'il  vivait  en  un  siècle  oîi  les 
mœurs  ne  fussent  point  corrompues.  Et  outre  cela,  comme 
c'est  une  chose  plus  haute  et  plus  glorieuse  de  faire  du 
bien  aux  autres  hommes  que  de  s'en  procurer  à  soi-même, 
aussi  sont-ce  les  plus  grandes  âmes  qui  y  ont  le  plus  d'in- 
chnation  et  font  le  moins  d'état  des  biens  qu'elles  possè- 
dent ;  il  n'y  a  que  les  faibles  et  basses  qui  s'estiment  plus 
qu'elles  ne  doivent,  et  sont  comme  les  petits  vaisseaux  que 
trois  gouttes  d'eau  peuvent  remplir.  Je  sais  que  Votre  Al- 
tesse n'est  pas  de  ce  nombre;  et  qu'au  lieu  qu'on  ne  peut 
inciter  ces  âmes  basses  à  prendre  de  la  peine  pour  autrui 
qu'en  leur  faisant  voir  qu'ils  en  retireront  quelque  profit 
pour  eux-mêmes,  il  faut,  pour  l'intérêt  de  Votre  Altesse, 
lui  représenter  qu'elle  ne  pourrait  être  longuement  utile 
à  ceux  qu'elle  affectionne  si  elle  se  négligeait  soi-même, 
et  la  prier  d'avoir  soin  de  sa  santé.  C'est  ce  que  fait,  etc. 


LETTRE  VU  '. 

A  MADAME  ELISABETH ,  PRINCESSE  PALATINE ,  etc. 


Madame  , 

Il  m'arrive  si  peu  souvent  de  rencontrer  de  bons  rai- 
soniiemens,non-seulemeat  dans  les  discours  de  ceux  que 
je  fréquente  en  ce  désert,  mais  aussi  dans  les  livres  que 
je  consulte,  que  je  ne  puis  lire  ceux  qui  sont  dans  les 
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lettres  de  Votre  Altesse  sans  en  avoir  un  sentiment  de 
joie  extraordinaire;  et  je  les  trouve  si  forts  que  j'aime 
mieus  avouer  d'ea  être  vaiucu,  que  d'entreprendre  de 
leur  résister.  Car  encore  que  la  comparaison  que  Votre 
Altesse  refuse  de  faire  à  son  avantage  '  puisse  assez  être 
véri6ée  par  l'expérience,  c'est  toutefois  une  vertu  si  loua- 
ble de  juger  favorablement  des  autres,  et  elle  s'accorde  si 
bien  avec  la  générosité  qui  vous  empêche  de  vouloir  me- 
surer la  portée  de  l'esprit  humain  par  l'exemple  du  com- 
mun des  hommes,  que  je  ne  puis  manquer  d'estimer 
extrêmement  l'une  et  l'autre.  Je  n'oserais  aussi  contredire 
à  ce  que  Votre  Altesse  écrit  du  repentir,  vu  que  c'est  uue 
vertu  chrétienne,  laquelle  sert  pour  faire  qu'on  se  corrige, 
non  seulement  des  fautifs  commises  voloatairement,  mais 
aussi  de  celles  qu'on  a  faites  par  ignorance  lorsque  quel- 
que passion  a  empêché  qu'on  ne  connût  la  vérité  '.  Et 
j'avoue  bien  que  la  tristesse  des  tragédies  ne  plairait  pas 
comme  elle  fait,  si  nous  pouvions  craindre  qu'elle  devint 
si  excessive  que  nous  eu  fussions  ioconimodés  ;  mais 
lorsque  j'ai  dit  qu'il  y  a  des  passions  qui  sont  d'autant 
plus  utiles  qu'elles  penchent  plus  vers  l'excès  ^,  j'ai  seule- 
ment voulu  parler  de  celles  qui  sont  toutes  bonnes,  ce 
que  j'ai  témoigné  en  ajoutant  qu'elles  doivent  être  sujet- 
tes à  la  raison.  Car  il  y  a  deux  sortes  d'excès  :  l'un  qui , 
changeant  la  nature  de  la  chose,  et  de  bonne  la  rendant 
mauvaise,  empêche  qu'elle  ne  demeure  soumise  à  ja  raisonj 
l'autre  qui  en  augmente  seulementia  mesure,  et  ue  fait  que 
de  bonne  la  rendre  meilleure.  Ainsi  la  hardie-sse  n'a  pour 
excès  la  témérité  que  lorsqu'elle  va  au  de  là  des  limites 
de  la  raison  ;  mais,  pendant  qu'elle  ne  les  passe  point,  elle 


al  de  la  lettre  prMlente. 

*  Besctrtea  snit  dit  dam  la  kllra  prëoMeaie  qu'on  n'était  pu  (enu  «a  re- 
pentir après  SToir  fait  ce  qu'on  aiail  jugé  le  meilleur.  G'eaE  tar  ce  foipl  qn» 
porte  la  restriciioD  qu'it'établit  ici, 
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peut  encore  avoir  un  autre  excès  qui  consiste  à  n'être 
accompagnée  d'aucune  irrésolution  ni  d'aucune  crainte. 

J'ai  pensé  ces  jours  passés  au  nombre  et  à  l'ordre  de 
ces  passions,  afin  de  pouvoir  plus  particulièrement  exa- 
miner leur  nature;  mais  je  n'ai  pas  encore  assez  digéré 
mes  opinions  touchant  ce  sujet ,  pour  les  oser  écrire  à 
Votre  Altesse,  et  je  ne  manquerai  pas  de  m*en  acquitter 
le  plus  lot  qu'il  me  sera  possible. 

Pour  ce  qui  est  du  libre  arbitre  :  je  confesse  qu'en  ne 
pensant  qu'à  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  ne  le  pas 
estimer  indépendant  ;  mais  lorsque  nous  pensons  à  la 
puissance  infinie  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  ne  pas  croire 
que  toutes  choses  dépendent  de  lui,  et  par  conséquent 
que  notre  libre  arbitre  n'en  est  pas  exempt.  Car  il  impli- 
que coolradiction  de  dire  que  Dieu  ait  créé  les  hommes 
de  telle  nature ,  que  les  actions  de  leur  volonté  ne  dépen- 
dent  point  de  la  sienne ,  pour  ce  que  c'est  ie  même  que  si 
on  disait  que  sa  puissance  est  tout  ensemble  finie  et  in- 
finie: finie,  puisqu'il  y  a  quelque  chose  qui  n'en  dépend 
point  ;  et  infinie,  puisqu'il  a  pu  créer  cette  chose  indé- 
pendante. Mais  comme  la  connaissance  de  l'existence  de 
Dieu  ne  nous  doit  pas  empêcher  d'être  assurés  de  notre 
libre  arbitre,  pour  ce  que  nous  l'expérimentons  et  le  sen- 
tons eu  nous-mêmes,  ainsi  celle  de  notre  libre  arbitre 
ne  nous  doit  point  faire  douter  de  l'eùstence  de  Dieu  ; 
car  riodépendance  que  nous  expérimentons  et  sentons  en 
nous,  et  qui  sufBt  pour  rendre  nos  actions  louablesjou 
blâmables,  n'est  pas  incompatible  avec  une  dépendance 
qui  est  d'autre  nature ,  selon  laquelle  toutes  choses  sont 
sujettes  à  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'état  de  l'arae  après  cette  vie ,  j'en 
ai  bien  moins  de  cooniiuance  que  M.  d'Igby;  car,  lais- 
sant à  part  ce  que  la  foi  nous  en  enseigne,  je  confesse  que 
par  la  seule  raison  naturelle  nous  pouvons  bien  faire 
beaucoop  de  conjecturçs  k  maUe  araotagc,  A  avoir  de 
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belles  espérances,  mais  non  point  aucune  assurance.  Et 
pour  ce  que  la  raison  naturelle  nous  apprend  aussi  que 
nous  avons  toujours  plus  de  biens  que  de  maux  en  cette 
vie,  et  que  nous  ne  devons  point  laisser  le  certain  pour 
l'incertain  ,  elle  me  semble  nous  enseigner  que  nous  ne 
devons  pas  véritablement  craindre  la  mort,  mais  que 
nous  ne  devons  aussi  jamais  la  rechercher. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répondre  à  l'objection  que  peu- 
vent faire  les  théologiens  touchant  la  vaste  étendue  que 
j'ai  attribuée  à  l'univers ,  pour  ce  que  Votre  Altesse  y  a 
déjà  répondu  pour  moi;  j'ajoute  seulement  que,  si  cette 
étendue  pouvait  rendre  les  mystères  de  notre  religîoa 
moins  croyables ,  celle  que  les  astronomes  ont  de  tout 
temps  attribuée  aux  cieux  aurait  pu  faire  le  même,  pour 
ce  qu'ils  les  ont  considérés  si  grands,  que  la  terre  n'est  à 
leur  comparaison  que  comme  un  point ,  et  toutefois  cela 
ne  leur  a  pas  été  objecté. 

Au  reste,  si  la  prudence  était  maîtresse  des  événemens, 
je  ne  doute  point  que  Votre  Altesse  ne  vînt  à  bout  de  tout 
ce  qu'elle  voudrait  entreprendre;  mais  il  faudrait  que 
tous  les  hommes  fussent  parfaitement  sages ,  aBn  que  sa- 
chant ce  qu'ils  doivent  faire,  on  pût  être  assuré  de  ce 
qu'ils  feront',  ou  bien  il  faudrait  connaître  particulière- 
ment l'humeur  de  tous  ceux  avec  lesquels  on  a  quelque 
chose  à  démêler ,  et  encore  ne  serait-ce  pas  assez ,  à  cause 
qu'ils  ont  outre  cela  leur  libre  arbitre ,  dont  les  événe- 
mens ne  sont  connus  que  de  Dieu  seul.  Et  pour  ce  qu'on 
juge  ordinairement  de  ce  que  les  autres  feront  par  ce 
qu'on  voudrait  faire  si  on  était  à  leur  place,  il  arrive  sou- 
vent que  les  esprits  ordinaires  et  médiocres,  étant  sembla- 
bles à  ceux  avec  lesquels  ils  ont  à  traiter,  pénètrent  mieux 
dans  leurs  conseils ,  et  font  plus  aisément  réussir  ce  qu'ils 
entreprennent  que  ne  font  les  plus  relevés  ;  lesquels  ne 
traitant  qu'avec  ceux  qui  leur  sont  de  beaucoup  inférieurs 
en  connaissance  et  en  prudence,  jugeât  tout  autrement 
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qu'eux  des  afFaires  :  c'est  ce  qui  doit  consoler  Votre  Al- 
tesse lorsque  la  fortune  s'oppose  à  vos  desseins.  Je  prie 
Dieu  qu'il  les  fevorise,  étant  comme  je  suis,  etc. 


LETTRE  VIIÏ  '. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALAtCVE,  btc. 
M&DA9U, 

Je  ne  puis  nier  que  je  n'aie  été  surpris  d'apprendre  que 
Votre  Altesse  ait  eu  de  la  fâcherie,  jusqu'à  en  être  in- 
commodée en  sa  santé,  pour  uue  chose  que  la  plus  grande 
part  du  monde  trouvera  bonne ,  et  que  plusieurs  fortes 
raisons  peuvent  rendre  excusable  envers  les  autres  ;  car 
tous  ceux  de  la  religion  dont  je  suis  (qui  font  sans  doute 
le  plus  grand  nombre  dans  l'Europe)  sont  obligés  de  l'ap- 
prouver ,  encore  même  qu'ils  y  vissent  des  circonstances 
et  des  motifs  apparens  qui  fussent  blâmables  ;  car  nous 
croyons  que  Dieu  se  sert  de  divers  moyens  pour  attirer 
les  âmes  à  soi,  et  que  tel  est  entré  dans  le  cloître  avec 
une  mauvaise  intention  ,  lequel  y  a  mené  par  après  une 
vie  fort  sainte.  Pour  ceux,  qui  sont  d'une  autre  créance  , 
s'ils  en  parlent  mal,  on  peut  récuser  leur  jugement  ;  car, 
comme  en  toutes  les  autres  alFaires  touchant  lesquelles  il 
y  a  divers  partis ,  il  est  impossible  de  plaire  aux  uns  sans 
dépUire  aux  autres;  s'ils  considèrent  qu'ils  ne  seraient 
pas  de  la  reUgion  dont  ils  sont ,  si  eux ,  ou  leurs  pères ,  ou 
leurs  aïeuls  n'avaient  quitié  la  romaine,  ils  n'auront  pas 

*  Diiiëme  da  prAcrtier  tolanK  da  l'édilkiD  ia-13. 
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sujet  de  se  moquer,  ni  de  Dommer  înconstâos  ceux  qui 
quittent  la  leur.  Pour  ce  qui  regarde  la  prudence  du  siè- 
cle ,  il  est  vrai  que  ceux  qui  ont  la  fortune  chez  eux  ont 
raison  de  demeurer  tous  autour  d'elle ,  et  de  joindre  leurs 
forces  ensemble  pour  empêcher  qu'elle  n'échappe  ;  mais 
ceux  de  la  maison  desquels  elle  est  fugitive,  ne  font,  ce 
me  semble,  point  mal  de  s'accordera  suivre  divers  che- 
mins, a6n  que  s'ils  ne   la  peuvent  trouver  tous,   it  y  en 
ait  au  moins  quelqu'un  qui  ta  rencontre,   et  cependant, 
pour  ce  qu'on  croit  que  chacun  d'-eux  a  plusieurs  res- 
sources, ayant  des  amis  eu  divers  partis  i  cela  les  rend 
plus  considérables  que  s'ils  étaient  tous  engagés  dans  un 
seul  ;   ce  qui  m'empêche  de  pouvoir  imaginer  que  ceux 
qui  ont  été  auteurs  de  ce  conseil ,  aient  eb  cela  voulu 
nuire  à  votre  maison.  Mais  je  ne  prétends  point  que  mes 
raisons  puissent  empêcher  le  ressentiment  de  Volrt  Al- 
tesse,  j'espère  seulement  que   le  temps  l'aura  diminué 
avatit  que  cette  lettre  vous  soit  présentée ,  et  je  crain- 
drais de  le  rafinîchir,  si  je  m'étendais  davantage  su^  ce 
sujet.  C'est  pourquoi  je  passe  à  là  difficulté  qite  Votre  Al- 
tesse propose  touchant  le  libre  arbitre,  duquel  je  tScherai 
d'expliquer  la  dépendance  et  la  Hberté  par  ime  tonipa- 
raisotl.  Si  utt  roi  qui  a  défendu  les  duels ,  et  qui  sait  très 
assuréident  que  deUs  gentilshommes  de  son  t-oyautne  de- 
meuraiis  en  diverses  villes  sont  en  querelle,  et  t'elletnent 
animés  l'un  co&tre  l'autre  que  rien  ne  les  saurait  empê- 
cher de  se  battre  s'ils  se  rencontl^nt  )  Si ,  dis-jfe ,  ce  roi 
donne  à  l'un  d'eux  quelque  commission  pour  ïiller  h  cer- 
tain jour  vers  la  ville  oii  est  l'autt^ ,  tit  qu^il  donkie  aussi 
commission  k  cet  autre  pout'  aller  AU  ttlêmé  joitr  vers  le 
lieu  où  est  le  premier,  il  sait  bien  assuréinetlt  qu'ils  tte 
manqueront  pas  de  se  reniïontrer  kt  de  SE  battre ,  et  ainsi 
decontrevenir  à  sa  défense,  mais  il  ne  les  y  Contraint  point 
pour  cela,  et  la  connaissance  et  même  la  volonté  qu'il  a 
eue  de  les  y  détermiBer  ea  cette  laçea  ^  u'tmtpêche  pas 
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que  ce  ne  soit  aiissî  volontairement  et  aussi  lîbi-emeut 
qu'ils  se  battent,   lorsqu'ils  viennent   à  se  rencontrer, 
comme  ils  auraient  fait  s'ils  n'en  avaient  rien  su,  et  ^ue 
ce  fût  par  quelque  autre  occasion  qu'ils  se  fussent  ren- 
coutrës ,  et  ils  peuvent  aussi  justement  être  punis ,  pour 
ce  qu'ils  ont  contrevenu  à  6a  défense.  Or,  ce  qu'uD  roi 
peut  faire  en  cela  loueliant  quelques  actions  libres  de  ses 
sujets.  Dieu  qui  a  une  prescience  et  une  puissance  infi- 
nie, le  fait  infailliblement  touchant  toutes  celles  des  hom- 
mes ;  et  avant  qu'il  nous  ait  envoyés  eq  ce  monde,  il  a 
su  exactement  quelles  seraient  toutes  les  inclinations  de 
notre  volonté  :  c'est  lui-même  qui  les  a  mises  en  nous  , 
c'est  lui  aussi  qui  a  disposé  toutes  les  autres  choses  qui 
sont  hors  de  nous,  pour  faire  que  tels  et  tels  objets  se  pré- 
sentassent à  nos  sens  à  tel  et  tel  temps ,  à  l'occasion  des- 
quels il  a  su  que  j^otre  libre  arbitre  nous  déteripinéraît  à 
telle  ou  telle  cbqse  p  et  il  l'a  ainsi  vou^i  |.-<nf  is  jl  n'a  pas 
voulu  pour  cela  l'y  contraindre.  Et  eoolqie  on  peut  dis- 
tinguer en  ce  roi  deux  di^^rens  degrés  de  volnaté,  l'un 
par  lequel  il  a  voulu  q^e  ces  gentilehQinlne^  se  battwcut  « 
puisqu'il  a  fait  qu'ils  «e  reiux>otr9isent,  et  l'aulr*  phr  le- 
quel il  oe  l'a  pas  voulu ,  puisqu'il  g  défeedu  les  duds; 
ainsi  les  théologiens  distinguent  ea  Dieu  use  vokwt^  ah' 
solue  «t  indépenditate,   pak*   lacpielle  ilveut  que  toutes 
choses  ip  fassent  aipsi  qu'elles  «e  font  ^  et  une  astre  qui 
çst  relative,  et  qui  te  rapporte  au  mâritfe  ou  au  déro^itb 
des  hoipmes,  par  Iaqucll«  il  v«ut  qu'vn  obéisse  à  Ma 
lois. 

Il  est  beeoin;  aussi  que  je  diftingue  deux  sortes  «le 
bjiieat.,  {wur  accorder  ce  que  j'ai  ci-dvvaot  écrit  '  (à  sa- 
voir ,  qu'eu  cette  vie  nous  avons  toujouri  pltis  de  bienc 
qMe  de  maux)  avec  ce  que  Votre  Alteasse  m'objecte  tou- 
chant toutes  les  incoDunodités  de  la  vie.  Quand  oB  contî- 
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dère  l'idée  du  bien  pour  servir  de  règle  à  nos  actions, 
on  le  prend  pour  toute  la  perfection  qui  peut  être  en  la 
chose  qu'on  nomme  bonne ,  et  on  le  compare  à  la  ligne 
droite,  qui  est  unique  entre  une  infinité  de  courbes  aux- 
quelles on  compare  les  maus.  C'est  en  ce  sens  que  les 
philosophes  ont  coutume  de  dire  que  bonum  est  ex  inte- 
gra  causa  ,  malum  ex  quouis  defectu.  Mais  quand  on 
considère  les  biens  et  les  maux  qui  peuvent  être  en  une 
même  chose,  pour  savoir  l'estime  qu'on  en  doit  faire, 
comme  j'ai  fait  lorsque  j'ai  paHé  de  l'estime  que  nous  de- 
vions faire  de  cette  vie,  on  prend  le  bien  pour  tout  ce 
qui  s'y  trouve  dont  on  peut  avoir  quelque  commodité ,  et 
on  ne  nomme  manque  ce  dont  on  peut  recevoir  de  l'in- 
commodité; car  pour  les  autres  défauts  qui  peuvent  y 
être,  on  ne  les  compte  point.  Ainsi,  lorsqu'on  offre  un 
emploi  à  quelqu'un ,  il  considère  d'un  côté  rbonnem-  et 
!e  profit  qu'il  en  peut  attendre  comme  des  biens,  et  de 
l'autre  la  pane,  le  péril  ,  la  perte  du  temps,  et  autres 
telles  choses  comme  des  maux  ;  et  comparant  ces  maux 
avec  ces  biens,  selon  qu'il  trouve  ceux-cî  plus  ou  moins 
grands  que  ceux-là,  il  l'accepteou  le  refuse.  Or,  ce  qui 
m'a  fait  dire,  en  ce  dernier  sens,  qu'il  y  a  toujours  beau- 
coup plus  de  biens  que  de  maux  en  cette  vie, 'c'est  le  peu 
d'état  que  je  croîs  que  nous  devons  faire  de  toutes  les 
choses  qui  sont  hors  de  nous ,  et  qui  ne  dépendent  point 
de  notre  libre  arbitre ,  à  comparaison  de  celles  qui  en  dé- 
pendent, lesquelles  nous  pouvons  toujours  rendre  bon- 
nes, lorsque  nous  eu  savons  bien  user;  et  nous  pouvons 
empêcher  par  leur  moym  qtie  tous  les  maux  qui  vien- 
nent d'ailleurs,  tant  grands  qu'ils  puissentêtre,  n'entrent 
plus  avant  en  notre  ame,  que  la  tristesse  qu'y  excitent 
les  comédiens,  quand  ils  représentent  devant  nous  quel- 
ques actions  fort  funestes  ;  mais  j'avoue  qu'il  faut  être 
fort  philosophe  pour  arriver  jusqu'à  ce  point.  Et  toute- 
fois je  crois  aussi  que  même  cenx-là  qui  se  laissent  le 
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plus  emporter  à  leurs  passions  ,  jugent  toujours ,  en  leur 
intérieur,  qu'il  y  a  plus  de  biens  que  de  maux  en  cette, 
vie ,  eocore  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  pas  eux-mêmes  ;  car 
bien  qu'ils  appellent  quelquefois  la  mort  à  leur  secours , 
quaad  ils  sentent  de  grandes  douleurs,  c'est  seulement 
afin  qu'elle  leur  aide  à  porter  leur  fardeau,  ainsi  qu'il  y 
a  dans  la  fable,  et  ils  ne  veulent  point  pour  cela  perdre 
la  vie  ,  ou  bien  s'il  y  en  a  quelques  uns  qui  la  veuillent 
perdre,  et  qui  se  tuent  eux-mêmes,  c'est  par  une  erreur 
de  leur  entendement ,  et  non  point  par  un  jugement  bien 
raisonné,  ni  par  une  opinion  que  la  nature  ait  imprimée 
en  eux  comme  est  celle  qui  fait  qu'on  préfère  les  biens 
de  cette  vie  à  ses  maux. 

La  raison  qui  me  fait  croire  que  ceux,  qui  ne  font  rien 
que  pour  leur  utilité  particulière,  doivent  aussi  bien  que 
les  autres  travailler  pour  autrui,  et  tâcher  de  faire  plaï- 
sirà  uacliacun,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  s'ils 
veulent  user  de  prudence ,  est ,  qu'on  voit  ordinairement 
arriver,  que  ceux  qui  sont  estimés  officieux  et  prompts  à 
dire  plaisir ,  reçoivent  aussi  quantité  de  bons  offices  -des 
autres,  même  de  ceux  qu'ils  n'ont  jamais  obligés,  lesquels 
ils  ne  recevraient  pas  si  on  les  croyait  d'autre  humeur  , 
et  que  les  peines  qu'ils  ont  à  faire  plaisir  ne  sont  point  si 
grandes  que  les  commodités  que  leur  donne  l'amitié  de 
ceux  qui  les  connaissent;  car  on  n'attend  de  nous  que 
les  offices  que  nous  pouvous  rendre  commodément,  et 
nous  n'en  attendons  pas  davantage  des  autres;  mais  il  ar- 
rive souvent  que  ce  qui  leur  coûte  peu  nous  proSte  beau- 
coup ,  et  même  nous  peut  importer  de  la  vie.  Il  est  vrai 
qu'on  perd  quelquefois  sa  peine  en  bien  faisant,  et  au 
contraire  qu'on  gagne  à  mal  faire ,  mais  cela  ne  peut 
changer  la  règle  de  la  prudence ,  laquelle  ne  se  rapporte 
qu'aux  choses  qui  arrivent  le  plus  .souvent;  et  pour  moi 
la  maxime  que  j'ai  le  plus  observée,  en  toute  la  conduite 
de  ma  vie,  a  été  de  suivre  seulement  le  grand  chemin , 
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Cl  de  croire  que  la  principale  finesse  est  de  ne  vouloir 
point  du  tout  user  de  finesse.  Les  lois  communes  de  la  so- 
ciété ,  lesquelles  tendent  toutes  à  se  faire  du  bien  les  uns 
aux  autres ,  ou  du  moins  à  ne  se  point  faire  du  mal ,  sont , 
ce  me  semble,  si  bien  établies ,  que  quiconque  les  suit 
franchement  sans  aucune  dissimulatioii  ni  artifice ,  mené 
une  vie  beaucoup  plus  heureuse  et  plus  assurée ,  que  ceux 
qui  cherchent  leur  utilité  par  d'autres  voies ,  lesquels  à  la 
■vérité  réussissent  quelquefois  par  l'ignorance  des  autres 
hommes,  et  par  la  faveur  de  ta  fortune,  mais  il  arrive 
bienplussouventqu'ilsymanquent,  etquepensauts'établir 
ils  se  ruinent.  C'est  avec  cette  ingénuité  et  cette  fran- 
chise ,  laquelle  je  fais  profession  d'observer  en  toutes  mes 
actions,  que  je  ^is  aussi  particulièremeul  profession 
d'être,  etc. 


LETTRE  IX'. 

A  MADÀMB  ÉLI9ASETH,  PRINCESSE  PALATDŒ,  ■«. 

Madame , 

Je  reconnais  par  expérience  que  j'ai  eu  raison  démet- 
tre la  gloire  au  nombre  des  passions*,  car  je  ne  puis 
m'empficher  d'en  être  touché  en  voyant  le  favorable  juge- 
ment que  fait  Votre  Altesse  du  petit  traité  que  j'en  ai  écrit  ; 
et  je  ne  suis  nullement  surpris  de  ce  qu'elle  y  remarque 
aussi  des  défauts,  pour  ce  que  je  n'ai  point  douté  qu'il  n'y 
en  eût  en  grand  nombre ,  étant  une  matière  qUe  je  n'a- 
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vais  jamais ci-devaat  étudiée,  et  dont  je  u'ai  fait  que  tirer 
le  preotier  crayon,  sans  yajouter  les  couleurs  et  les  orne- 
mens  qui  seraient  requis  pour  la  faire  paraître  à  des  yeux 
moius  clairvoyani  que  ceux  de  Yotre  Altesse.  Je  n'yal  pas  mis 
aussi  tous  tes  principes  de  physique  dont  je  me  suis  servi , 
pourdéchIfiTerquels  sont  lesmouvemensdusangqut  accom- 
pagnent chaque  passion,  pour  ce  que  je  se  les  saurais  bien 
déduire,  sans  expliquer  la  formation  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain ,  et  c'est  une  chose  si  difficile  que  je  ne 
l'oserais  encore  entreprendre,  bien  que  je  me  sois  à  peu 
près  satisfait  moi-même  touchant  la  vérité  des  principes 
que  j'ai  supposés  en  cet  écrit ,  dont  les  principaux  sont  : 
que  l'office  du  foie  et  de  la  rate  est  de  contenir  toujours 
du  a^ng  de  réserve  moins  purifié  que  celui  qui  est  dans 
les  veines;  et  que  le  feu  qui  est  dans  le  cœur  a  besoin 
d'être  continuellemeut  entretenu ,  ou  bien  par  le  suc  des 
viandes  qui  vient  directement  de  l'estomac,  ou  bien  à  son 
dé&ut  par  ce  sang  qui  est  eu  réserve,  à  cause  que  l'autre 
sang  qui  est  dans  les  veines  se  dilate  trop  aisément ,  et 
qu'il  y  a  une  telle  liaison  entre  notre  ame  et  notre  corps, 
que  les  pensées  qui  ont  accompagné  quelques  mouvemens 
du  corps,  dès  le  commencement  de  notre  vie ,  les  accom- 
pagnent encore  à  présent,  ensorte  que  si  les  mêmes  mou- 
vemens  sont  excités  derechef  dans  le  corps  par  quelque 
cause  extérieure,  ils  excitent  aussi  en  l'ame  les  mêmes 
pensées ,  et  réciproquement  si  nous  avons  les  mêmes  pen- 
sées, elles  produisent  les  mêmes  mouvemens;  et  enfin, 
que  la  machine  de  notre  corps  est  tellement  faite,  qu'une 
seule  pensée  de  joie  ou  d'amour,  ou  autre  semblable,  est 
suffisante  pour  envoyer  tes  esprits  animaux  par  les  nerfs 
en  tous  les  muscles  qui  sont  requis  pour  causeries  divers 
mouvemens  du  sang  que  j'ai  dit  accompagner  les  passions. 
Il  est  vrai  que  j'ai  eu  de  la  difficulté  à  distinguer  ceux  qui 
appartiennent  à  chaque  passion ,  à  cause  qu'elles  ne  sont 
jamais  seules;  mais  néanmoins  pour  ce  que  les  mêmes  ne 
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sont  pas  toujours  jointes  ensemble,  j'ai  tàclié  de  remar- 
quer les  cliangf^meas  qui  arrivaient  dans  le  corps  lors- 
qu'elles  changeaient  de  compagnie.  Ainsi  par  exemple, 
si  l'amourétait  toujours  jointe  à  la  joie,  je  ne  saurais  àla- 
queile  des  deux  il  faudrait  attribuer  la  cluleur  et  la  dila- 
tation qu'elles  font  sentir  autour  du  cœur  ;  mais  pour  ce 
qu'elle  est  aussi  quelquefois  jointe  à  la  tristesse ,  et  qu'a- 
lors on  sent  encore  celte  chaleur  et  non  plus  cette  dila- 
tation, j'ai  jugé  que  la  chaleur  appartient  à  l'amour,  et 
la  dilatation  à  la  joie.  Et  bien  que  le  désir  soit  quasi  tou- 
jours avec  l'amour,  ils  ne  sont  pas  toujours  ensemble  au 
même  degré  :  car,  encore  qu'on  aime  beaucoup,  on  désire 
peu  lorsqu'on  ne  conçoit  aucune  espérance;  et ,  pour  ce 
qu'on  n'a  point  alors  la  diligence  et  la  promptitude  qu'on 
aurait,  si  le  désir  était  plus  grand,  on  peut  juger  que  c'est 
de  lui  qu'elle  vient ,  et  non  de  l'amour. 

Je  crois  bien  que  la  tristesse ôte  l'appétit  à  plusieurs; 
mais  pour  ce  que  j'ai  toujours  éprouvé  en  n'oi  qu'elle 
l'augmente,  je  m'ttais  réglé  là-dessus.  Et  j'estime  que  la 
différence  qui  arrive  en  cela  vient  de  ce  que  le  premier  su- 
jet de  tristesse,  que  quelques-uns  ont  euaucommenceroent 
de  leur  vie,  a  été  qu'ils  ne  recevaient  pas  assez  de  nourri- 
ture, et  que  celui  des  autres  a  été  que  celle  qu'ils  rece- 
vaient leur  était  nuisible  ;  et  en  ceux-ci  le  mouvement  des 
esprits  qui  ôte  l'appétit  est  toujours  depuis  demeuré  joint 
avec  la  passion  de  la  tristesse.  Nous  voyons  aussi  que  les 
mouvemens  qui  accompagnent  les  autres  passions  ne  sont 
pas  entièrement  semblables  en  tous  les  hommes,  ce  qui 
peut  êti-e  attribué  à  pareille  cause. 

Pour  l'admiration ,  encore  qu'elle  ait  soq  origine  dans 
le  cerveau ,  et  ainsi  que  le  seul  tempérament  du  sang  ne 
la  puisse  causer,  comme  il  peut  souvent  causer  la  joie  ou 
la  tristesse,  toutefois  elle  peut,  par  le  moyen  de  l'impres- 
sion qu'elle  fuit  dans  le  cerveau ,  agir  sur  le  corps  autant 
qu'aucune  des  autres  passions,  ou  même  pla^  en  quelque 
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façon ,  à  cause  que  la  surprise  qu'elle  contient  cause  les 
raouvemens  les  plus  prompts  de  tous  ;  et  comme  on  peut 
mouvoir  la  main  ou  le  pied  quasi  au  même  instant  qu'on 
peosc  à  les  mouvoir,  pour  ce  que  l'idée  de  ce  mouvement 
qui  se  forme  dans  le  cerveau  envoie  les  esprits  dans  les 
muscles  qui  servent  à  cet  effet,  ainsi  l'idée  d'une  chose 
plaisante  qui  surprend  l'esprit,  envoie  aussitôt  les  esprits 
dans  les  nerfs  qui  ouvrent  les  orifices  du  cœur;  et  l'ad- 
miratiOD  ne  fait  en  ceci  autre  chose,  sinon  que  par  sa 
surprise  elle  augmente  la  force  du  mouvement  qui  cause 
la  joie  et  fait  que  les  orifices  du  cœur  étant  dilatés  tout- 
à-coup  ,  le  sang  qui  entre  dedans  par  la  veine  cave,  et 
qui  en  sort  par  la  veine  arlérieuse  enfle  subitement  le 
poumon. 

Les  mêmes  signes  extérieurs  qui  ont  coutume  d'accom- 
pagner les  passions,  peuvent  bien  aussi  quelquefois  être 
produits  par  d'autres  causes.  Ainsi  la  rougeur  du  visage 
ne  vient  pas  toujours  44  la  honte,  mais  elle  peut  aussi  ve- 
uir  de  la  chaleur  du  feu ,  ou  bien  de  ce  qu'on  fait  de 
l'exercice;  et  le  ris  qu'on  nomme  Sardonîen,  n'est  autre 
chose  qu'une  convulsion  de  nerfs  du  visage;  et  ainsi  on 
peut  soupirer  quelquefois  par  coutume  ou  par  maladie  , 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  soupirs  ne  soient  des  si- 
gués  extérieurs  de  la  tristesse  et  du  désir,  lorsque  ce  sont 
ces  passions  qui  les  causent.  Je  n'avais  jamais  ouï  dire  ni 
remarqué  qu'ils  fussent  aussi  quelquefois  causés  par  la 
réplétion  de  l'estomac;  mais  lorsque  cela  arrive,  je  crois 
que  c'est  un  mouvement  dont  la  nature  se  sert  pour  faire 
que  le  suc  des  viandes  passe  plus  promptement  par  le 
iXEur,  et  ainsi  que  l'estomac  en  soitplustôt  déchargé,car 
les  soupirs  agitant  le  poumon  font  que  le  sang  qu'il  con- 
tient descend  plus  vite  par  l'artère  veineuse  dans  le  coté 
gauche  ducœur,  et  ainsi  que  le  nouveau  sang,  composé  du 
suc  des  viandes  qui  vient  de  l'estomac  par  le  foie  et  par  le 
cœur  jusqu'au  poumon  ,  y  peut  plus  aisément  être  reçu. 
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Pour  les  remèdeS' coBtre  les  excès  des  passions,  j'areue 
biea  qu'ils  soDt  difficiles  il  pratiquer,  et  même  qu'ils  De 
peuvent  sufBre  pour  empêcher  les  désordres  qui  arrivent 
dans  le  corps,  mais  seulement  pour  dire  que  Tame  ne 
soit  point  troublée  et  qu'elle  puisse  retenir  son  jugement 
libre;  à  quoi  je  ne  juge  pas  qu'il  soit  besoin  d'avoir  une 
connaissance  exacte  de  la  vérité  de  chaque  chose ,  ni 
même  d'avoir  prévu  en  particulier  tous  tes  accidens  qui 
peuvent  survenir ,  ce  qui  serait  sans  doute  impossible  ; 
mais  c'est  assez  d'en  avoir  imagiué  en  général  de  plus  fâ- 
cheux que  ne  sont  ceux  qui  arrivent,  et  de  s'être  préparé 
à  les  soufirir.  Je  ne  crois  pas  aussi  qu'on  pèche  ^èrc  par 
excès  en  désirant  les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  ce  n'est 
que  des  mauvaises  ou  superflues  que  les  désirs  ont  besoin 
d'filre  réglés,  car  ceux  quï  ne  tendent  qu'au  bien  sont, 
ce  me  semble,  d'autant  meilleurs  qu'ils  sont  plus  grands; 
et  quoique  j'aie  voulu  flatter  mon  défaut  en  mettant 
une  je  ne  sais  quelle  langueur  entre  les  passions  excusa- 
bles ',  j'estime  néanmoins  beaucoup  plus  la  diligence  de 
ceux  qui  se  portent  toujours  avec  ardeur  à  faire  les  cho- 
ses qu'ils  croient  être  en  quelque  façon  de  leur  devoir , 
encore  qu'ils  n'en  espèrent  pas  beaucoup  de  fruit. 

Je  mène  une  vie  si  retirée, etj'aitoujours  été  si  éloigné 
du  maniement  des  affaires,  que  je  ne  serais  pas  moins  im- 
pertinent que  ce  philosophe  qui  voulait  enseigner  le  de- 
voir d'un  capitaine  en  la  présence  d'Annîbal ,  si  j'entre- 
prenais d'écrire  ici  les  maximes  qu'on  doit  observer  en 
la  vie  civile  ;  et  je  ne  doute  point  que  celle  que  propose 
Votre  Altesse  ne  soit  la  meilleure  de  toutes,  à  savoir  qu'il 
vaut  mieux  se  régler  en  cela  sur  l'expérience  que  sur  la 
raison ,  pour  ce  qu'on  a  rarement  à  traiter  avec  des  per- 
sonnes parfaitement  raisonnables ,  ainsi  que  tous  les  hom- 
mes devraient  être,  afin  qu'on  pût  juger  ce  qu'ils  feront 
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par  la  seule  considération  de  ce  qu'ils  devraient  faire  ;  et 
souvent  les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas  les  plus  heu- 
reux. C'est  pourquoi  on  est  coutraint  de  hasarder  et 
de  se  mettre  au  pouvoir  de  la  fortune,  laquelle  je  <ou- 
haile  ainsi  obéissante  à  vos  désirs  que  je  suis ,  etc, 


LETTRE  X'. 

A  MADAME  £LISASETH,  PRINCESSE  PALATINE.  Kic. 
Madame  , 

L'occasion  que  j'ai  de  donner  cette  lettre  k  M.  de  Be- 
dÏD  qui  m'est  très  intime  ami ,  et  à  qui  je  me  fie  autant 
qu'à  moi-même,  est  cause  que  je  prends  la  liberté  de 
m'y  confesser  d'une  faute  très  signalée  que  j'ai  commise 
dans  le  Traité  des  passions,  en  ce  que,  pour  flatter  ma 
négligence^  j'y  ai  mis ,  au  nombre  des  émotions  de  l'ame 
qui  sont  excusables ,  une  je  ne  sais  quelle  langueur  qui 
nous  empécbe  quelquefois  de  mettre  en  exécution  les  cho- 
ses qui  ont  été  approuvées  par  notre  jugement,  et  ce  qui 
m'a  donné  le  plus  de  scrupule  en  ceci ,  est  que  je  me  sou> 
viens  que  Votre  Altesse  a  particulièrement  remarqué  cet 
endroit,  comme  témoignant  n'en  pas  désapprouver  la 
pratique  en  un  sujet  où  je  ne  puis  voir  qu'elle  soit  utile. 
J'avoue  bien  qu'on  a  grande  raison  de  prendre  du  temps 
pour  délibérer,  avant  que  d'entreprendre  les  choses  qui 
sont  d'importance;  mais  lorsqu'une  affaire  est  commen- 
cée et  qu'on  est  d'accord  du  principal ,  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  aucun  profit  de  chercher  des  délais  ea  dispu- 
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tàat  pour  les  conditions.  Car  si  l'afrairc ,  nonobstant  cela, 
réussit ,  tous  les  petits  avantages  qu'on  aura  peut-être 
acquis  par  ce  moyen,  ne  servent  pas  tant  que  peut  nuire 
le  dégoût  que  causeut  ordinairement  ces  délais  ;  et  si  elle 
ne  réussit  pas,  tout  cela  ne  sert  qu'à  faire  savoir  au 
monde  qu'on  a  eu  des  desseins  qui  ont  manqué,  outre 
qu'il  arrive  bien  plus  souvent,  lorsque  ('affaire  qu'on  en- 
treprend est  fort  bonne,  que  pendant  qu'on  en  ditlere 
l'exécullon,  elle  s'échappe ,  que  non  pas  lorsqu'elle  est 
mauvaise.  C'est  pourquoi  je  me  persuade  que  la  résolu- 
tion et  la  promptitude  sont  des  vertus  très  nécessaires 
pour  les  affaires  déjà  commencées;  et  l'on  n'a  pas  sujet 
de  craindre  ce  qu'on  ignore,  car  souvent  les  choses  qu'on 
aie  plus  appréhendées  avant  que  de  les  connaître,  se 
trouvent  meilleures  que  celles  qu'on  a  désirées.  Ainsi  le 
meilleur  est  en  cela  de  se  fier  à  la  providence  divine ,  et 
de  se  laisser  conduire  par  elle.  Je  m'assure  que  Votre  Al- 
tesse entend  fort  bien  ma  pensée,  encore  que  je  l'explique 
fort  mal,  et  qu'elle  pardonne  au  zèle  extrême  qui  m'oblige 
d'écrire  ceci ,  car  je  suis  autant  que  je  puis  être,  etc. 


LETTRE  XI  '. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 

Madame, 

J'ai  lu  le  livre  dont  Votre  Altesse  m'a  commandé  de  lui 
écrire  monopinion^  et  j'y  trouve  plusieurs  préceptes  qui 


'  Treizième  du  premier  volume  de  l'édition  ia-lS. 
•  Le  Prince,  par  HachiaTel. 
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me  semblent  fort  bons,  comme  entre  aulres  aux  XIX* 
et  XX*  chapitres  :  Qu'un  prince  doit  toujours  éviter  la 
liaine  et  le  mépris  de  ses  sujets ,  et  que  l'amour  du  peuple 
vaut  mieux  que  les  forteresses.  Mais  il  y  en  a  aussi  plu- 
sieurs autres  que  je  ne  saurais  approuver,  et  je  crois  que 
ce  en  quoi  l'auteur  a  le  plus  manqué ,  est,  qu'il  n'a  pas 
mis  assez  de  distiaction  en^fre  les  princes  qui  ont  acquis 
UDetat  par  des  voies  justes,  et  ceux  qui  l'ont  usurpé  par  des 
moyens  illégitimes,  cl  qu'il  a  donné  à  tous  généralement,' 
les  préceptes  qui  ne  sont  propres  qu'à  ces  derniers.  Car, 
comme  en  bâtissant  une  maison  dont  les  fondemens  sont 
si  mauvais  qu'ils  ne  sauraient  soutenir  des  muraillcshau- 
tes  et  épaisses,  on  est  obligé  de  les  faire  faibles  et  basses, 
ainsi  ceux  qui  ont  commencé  à  s'établir  par  des  crimes , 
sont  ordinairement  contraints  de  continuer  à  commettre 
des  crimes ,  et  ne  se  pourraient  maintenir  s'ils  voulaient 
^tre  vertueux.  C'est  au  regard  de  tels  princes  qu'il  a  pu 
dire  au  chapitre  111°,  qu'ils  ne  sauraient  manquer  d'être 
haïs  de  plusieurs,  et  qu'ils  ont  souvent  plus  d'avantage 
à  faire  beaucoup)  de  mal  qu'à  en  faire  moins,  pour  ce  que 
les  légères  offenses  suffisent  pour  donner  la  volonté  dé  se 
venger,  et  que  les  grandes  en  ôtent  le  pouvoir.  Puis,  au 
chapitre  XV*,  que  s'ils  voulaient  être  gens  de  bien,  il  se- 
rait impossible  qu'ils  ne  se  ruinassent  parmi  le  grand 
nombre  de  méchans  qu'on  trouve  partout.  El ,  au  cha- 
pitre XIX^  ,  qu'on  peut  être  haï  pour  de  bonnes  actions 
aussi  bien  que  pour  de' mauvaises;  sur  lesquels  fonde- 
mens il  appuie  des  préceptes  très  tyranniques ,  comme  dé 
vouloii"  qu'on  ruine  toiit  un  pays  afin  d'en  dem'eurér  lè 
maître  ;  qu'on  exercede  grandes  cruautés  pourvu  qTiC'cê 
soit,  promptenrent  et  tout  à  la  fois  ;  qu'on  tâche  de  pa- 
raître homme  de  bien  ,  mais  qu'on  ne  le  soit  pas  véiitai- 
blement;  qu'ôii  ne  tienne  sa  parole  qu'aussi  lohg-tèmps 
qu'elle  sera  utile;  qu'on  dissimule,  qu'on  trahisse;  et 
enfin,  que  pour  régner,  od  se  dépouille  de  toute' Humanité 
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et  qu'on  devienne  le  plus  farouche  de  tous  les  animauic. 
Mais  c'est  un  très  mauvais  sujet  pour  faire  des  livres,  que 
d'entreprendre  d'y  donner  de  tels  préceptes  qui ,  au  bout 
du  cotnple,  ne  sauraient  assurer  ceux  auxquels  il  les 
donne;  car,  comme  il  avoue  lui-même,  ils  ne  se  peuvent 
garder  du  premier  qui  voudra  négliget*  sa  vie  pour  se 
venger  d'eux.  Au  lieu  que  pour  instruire  un  bon  prince, 
quoique  nouvellement  entré  dans  un  état ,  il  me  semble 
qu'on  lui  doit  proposer  des  maximes  toutes  contraires , 
et  supposer  que  les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  s'é- 
tablir ont  éléjustesj  comme  en  effet  je  crois  qu'ils  le  sont 
presque  tous ,  lorsque  les  princes  qui  les  pratiquent  les 
estiment  tels,  car  la  justice  entre  les  souverains  a  d'au- 
tres limites  qu'entre  les  particuliers;  et  il  semble  qu'en 
ces  rencontres  Dieu  donne  le  droit  à  ceux  auxquels  il 
donue  la  force  ;  mais  les  plus  jifstes  actions  deviennent 
injustes  quand  ceus  qui  les  font  les  pensent  telles.  Ou 
doit  aussi  distinguer  entre  les  sujets,  les  amjs  ou  alliés, 
et  les  ennemis  :  car,  au  regard  de  ces  derniers,  on  a  quasi 
permission  de  tout  faire  pourvu  qu'o;i  ^p  tire  quelque 
avantage  pour  soi  ou  pour  ses  sujetSt  et  je  ne  désap- 
prouve pas  en  celte  occasion  qu'on  arcpuple  le  renard 
avec  le  lion  et  qu'on  joigne  l'artiiice  à  la  force.  Même  je 
comprends,  sous  le  nom  d'^nne^nis,  tops  ceux  qui  nesoM 
point  amis  ou  alliés ,  pour  ce  qu'on  a  tjroit  de  iénr  faire 
la  guerre  quand  on  y  trouve  soq  aya^itage,  et  qt^e,  com- 
mençans  à  devpqir  suspects  et  redoutables,  on  a  Heu  de 
s'en  défier.  Mais  j'excepte  uoe  espèce  de  tromperie  qui  .est  si 
directement  contraire  à  la  société,  que  jeqecrjMS.pas  qu'il 
soit  jamais  perpis  de  s'en  servir, tien  qije  UjOtre  %utetu 
l'approuveen  divers  endroits ,  et  qu'elle  fl,e  soit  que  trop  ea 
pratique:  c'est  de  feindre  d'èire,an)i  de  ceux.qu'on  veut 
perdre,  afin  de  les  pouvoir  mieux  suijirepdre.  L'amitié  est 
une  chose  trop  sainte  pour  en  abuser  de  la  sorte;  et  celui 
qui  aura,  pu   feiadre  d'aimer  quelqu'un  pour  \«  Urahir, 
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mérite  que  c«ux  qu'il  voudra  après  atmer  véritablemeot 
n'eu  croient  rieo  et  le  haïssent.  Pour  ce  qui  regarde  les 
alliés,  uo  prince  leur  doit  tenir  eitactement  aa  parole, 
même  lorsqu.e cela  lui  est  préjudiciable; car it  ne  le  saurait 
être  tant,  que  la  réputation  de  ne  manquer  point  à  faire 
ce  qu'il  a  promis  lui  est  utile  ;  et  il  ne  peut  acquérir 
cette  réputation  que  par  de  telles  occasions  oùil  y  va  pour 
lui  de  quelque  perte;  mais  en  celles  qui  le  ruineraient 
tout-à'-fait ,  le  droit  des  gens  le  dispense  de  sa  promesse. 
Il  doit  aussi  user  de  beaucup  de  circOmpection  avant  que 
de  promettre,  afin  de  pouvoir  garder  sa  foi.  £t,  bien 
qu'il  soit  bol^  d'avoir  amitié  avec  la  plupart  de  ses  voisins, 
je  crois  néanùtmns  que  le  meilleur  est  de  n'avoir  point 
d'i^oites  alliances  qu'avec  ceux  qui  sont  moins  puissans, 
car,  quelque  fidélité  qu'on  se  propose  d'avoir,  on  ne  doit 
pasattendre  la  pareille  des  autres,  mais  faire  son  compte 
qu'on  en  sera  trompé  toutes  les  fois  qu'ils  y  trouveront  leur 
avantage;  et  ceux  qui  sont  plus  puissans  l'y  peuvent 
trouver  quand  ils  veulent ,  mais  non  pas  ceux  qui  le  ^nt 
moins.  Pour  ce  qui  est  des  sujets ,  il  y  en  a  de  deux  sor- 
tes, à  savoir  les  grands  et  le  peuple.  Je  comprends  sous 
le  nom  de  grands  tous  ceux  qui  peuvent  former  des  par- 
tis contre  le  prince,  de  la  fidélilé  desquels  il  doit  être  très 
assuré,  ou,  s'il  ne  l'est  pas,  tous  les  politiques  sont  d'accord 
qu'il  doit  employer  tous  ses  soins  à  les  abaisser,  et  qu'en 
tant  qu'ils  sont  enclins  à  brouiller  l'état,  it  ne  les  doit 
considérer  que  comme  ennemis.  Mais  pour  ses  autres  su- 
jets,  it  doit  surtout  éviter  leur  haine  et  leur  mépris ,  ce 
que  je  crois  qu'il  peut  toujours  faire  pourvu  qu'il  observe 
exactemflnt  la  justice  à  leur  mode  (c'est-à-dire  suivant  les 
lois  auxquelles  ils  sont  accoutumés),  sans  être  trop  rigou- 
reux aux  punitions,  ni  trop  indulgent  aux  grâces,  et  qu'il 
ne  se  remette  pas  de  tout  à  ses  ministres ,  maïs  que  leur 
loifôant  seulement  la  charge  des  condamnations  plus 
odieuses,  U  tétuoigtie  «voir  lui-même  le  soin  de  tout  le  re^; 
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puis  aussi  qu'il  retienne  tellement  sa  dignité,  qu'il  ne 
quitte  rien  des  honneurs  et  des  déférences  que  le  peuple 
croit  lui  être  dues,  mais  qu'il  n'eu  demande  point  da- 
vantage ,  et  qu'il  ne  fasse  paraître  en  public  que  ses  plus 
sérieuses  actions,  ou  celles  qui  peuvent  être  approuvées  de 
tous ,  réservant  à  prendre  ses  plaisirs  en  particulier  sans 
que  ce  soit  jamais  aux:  dépens  de  personne.  Et  enfin,  qu'il 
soit  immuable  et  inflexible,  non  pas  aux  premiers  desseins 
qu'il  aura  formés  en  soi-même,  car,  d'autant  qu'il  ne 
peut  avoir  l'œil  partout,  il  est  nécessaire  qu'il  demande 
conseil  et  entende  les  raisons  de  plusieurs  avant  que  de 
se  résoudre  ;  mais  qu'il  soit  inflexible  touchant  les  choses 
qu'il  aura  témoigné  avoir  résolues,  encore  même  qu'elles 
lui  fussent  ntiisibles  ;  car  malaisément  le  peuvent-elles 
être  tant,  que  serait  la  réputation  d'être  léger  et  variable. 
Ainsi  je  désapprouve  la  maxime  du  chapitre  XV*,  que  le 
monde  étant  fort  corrompu,  il  est  impossible  qu'on  nese 
ruine  si  l'on  veut  être  toujours  homme  de  bien,  et  qu'un 
printe ,-  pour  se  maintenir,  doit  apprendre  à  être  méchant 
lorsque  l'occasion  le  requiert,  si  ce  n'est  peut  être  que 
pai"  un  liomme  de  bien,  il  entende  un  homme  supersti- 
tieux et  simple  qui  n'ose  donner  bataille  au  jour  du  sab- 
bat ,  et  dont  la  conscience  ne  puisse  être  en  repos  s'il  ne 
change  la  religion  de  son  peuple;  mais,  pensant  qu'un 
homme  de  bieiiestceluî  qui  faitloutceque  lui  dicte  la  vraie 
raison,  il  est  certain  que  le  meilleur  est  de  tâcher  à  l'être 
toujours.  Je  ne  crois  pas  aussi  ce  qui  estau  chapitre XIX', 
qu'on  peut  autant  être  liai  pour  les  bonnes  actions  que 
pour  les  mauvaises ,  sinon  en  tant  que  l'envie  est  une  es- 
pèce de  haine,  mais  cela  n'est  pas  le  sens  de  l'atfteur;  et 
les  princes  'n'ont  pas  coutume  d'être  envies  par  le  com- 
mua de  leurs  sujets;  ils  le  sont  seulement  par  les  grands' 
ou  par  leurs  voisins,  auxquels  les  mêmes  vertus,  qui  leur 
donnt^itdeJ'envie,  leur  donnent  aussi  delà  crainte;  c'est 
pourquoi  on  ne  doit  jamais  s'abstenir  de  bien  faire  pour 
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éviter  cette  sorte  de  liaine  ;  et  il  n'y  en  a  point  qui  leur 
puisse  nuire ,  que  celle  qui  vient  de  l'injustice  ou  de  l'ar- 
rogance  que  le  peuple  juge  être  entre  eux,  Carou  voit  même 
que  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  la  mort  n'ont  point  cou- 
tume de  haïr  leurs  juges,  quand  ils  pensent  l'avoir  méritée; 
et  on  souffre  aussi  avec  patience  lesoiaux  qu'on  n'a  point 
mérités,  quand  on  croit  que  le  prince  de  qui  ou  les  reçoit 
est  en  quelque  façon  contraint  de  le  faire ,  et  qu'il  en  a  du 
déplaisir,  pour  ce  qu'on  estimé  qu'il  est  juste  qu'il  préfère 
l'utilité  publique  à  celle  des  particuliers.  Il  y  a  seulement 
de  la  difGciilté  lorsqu'on  est  obligé  de  satisfaire  à  deux 
partis  qui  jugent  différemment  de  ce  qui  estjuste,  comme 
lorsque  les  empereurs  romains  avaient  à  contenter  les  ci- 
toyens et  les  soldats;  auquel  cas  il  est  raisonnable  d'ac- 
corder  quelque  chose  aux  uns  et  aux  autres ,  et  on  né 
doit  pas  entreprendre  de  faire  venir  tout  d'un  coup  h  la 
raison  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  de  l'entendre  ; 
mais  il  faut  tâcher  peu  à  peu,  soit  par  des  écrits  publics, 
soit  par  les  voix  des  prédicateurs,  soit  par  tels  autres 
moyens,  à  la  leur  faire  concevoir;  car  enfin  le  peuple  souf^ 
fre  tout  ce  qu'on  lui  peut  persuader  être  juste,  et  s'of- 
fense de  tout  ce  qu'il  imagine  d'être  injuste.  Et  l'arro- 
gance des  princes ,  c'est-à-dire    l'usurpation  de  quelque 
autorité,  de  quelques  droits  ou   de   quelques  honneurs 
qu'il  croit  ne  leur  être  point  dus  ne  lui  est  odieuse,  que 
pour  ce  qu'il  ta  considère  comme  une  espèce  d'injustice. 
Au  reste  jene  suis  pas  aussi  de  l'opinion  de  cet  auteur,  en 
ce  qu'il  dit  en  sa  préface ,  que  comme  il  faut  être  dans  la 
plaine  pour  mieux  voir  la  figure  des   montagnes,  lors- 
qu'on en  veut  tirer  le  crayon,  ainsi   on  doit  être  de  con- 
dition privée  pour  bien  connaître  l'office  d'un  prince  :  car 
le  crayon  ne  représente  que  les  choses  qui  se  voient  de 
loin;  mais  les  principaux  motifs  des  actions  des  princes 
sont  souvent  des  circonstances  si  particulières,  que  si  ce 
n'est  qu'on  soit  prince  soi-même  ,  ou  bien  qu  on  ait  été 
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fort  loug-teinps  participant  da  leurs  secrets,  on  ne  les 
saurait  imaginer.  C'est  pourquoi  je  mëriterais  d'être  mo- 
que si  je  pensais  pouvoir  enseigner  quelque  chose  à  Votre 
Altesse  en  cette  matière ,  aussi  n'est-ce  pas  mou  dessein, 
mais  seulement  de  faire  que  mes  lettres  lui  donnent  quel- 
que sorte  de  divertissement  qui  soit  difTérent  de  ceux  que 
je  m'imagine  qu'elle  a  eu  son  voyage,  lequel  je  lui  sou- 
haite parfaitement  heureux,  comme  sans  doute  il  le  sera 
si  Votre  Altesse  se  résout  de  pratiquer  c£s  maximes  qui 
enseignent  que  la  félicité  d'uu  chacun  dépend  de  lui- 
même  ,  et  qu'il  fiiut  tellement  se  tenir  hors  de  l'empire  de 
la  fortune,  que  bien  qu'on  ne  perde  pas  les  occasions  de 
retenir  les  avantages  qu'elle  peut  donner,  on  ne  pense  pas 
toutefois  être  malheureux  lorsqu'elle  les  refuse;  et  pour 
ce  qu'en  toutes  les  affaires  du  inonde,  il  y  a  quantité  de 
raisons  pour  et  contre,  qu'on  s'arrête  principalemeat  à 
considérer  celles  qui  servent  à  faire  qu'on  approuve  les 
choses  qu'on  voit  arriver.  Tout  ce  que  j'estime  le  plus 
inévitable  sont  les  maladies  du  corps,  desquelles  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  préserve;  et  je  suis,  avec  toute  la  dévolion 
que  je  puis  avoir,  etc.  *. 

*  IImii  omeltonii 

Itcllre  Vy  ia  premier  volume  4e  l'édiliao  iq-li,  i  mdtnu  LquiM,  prii- 
cesH  palaLÎDe, 

{Ruoi  rit  la  lellTt  précédtnle. 
Vejw  1»  VMe  wv  la  kun  |iràe«(|ctii«. 
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LETTRE  XII  •. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  Etc. 

J'ai  reçu  une  très  grande '&veur  de  Votre  Altesse  en 
ce  qu'elle  a  voulu  que  j'apprisse  par  ses  lettres  le  succès 
de  son  voyage,  et  qu'elle  est  arrivée  heureusemsQt  en  un 
lieu  où,  étant  grandement  estimée  et  chérie  de  ses  proches, 
il  me  semble  qu'ellea  autant  de  biens  qu'on  en  peut  souhai- 
ter avec  raison  en  cette  vie;  car  sachant  la  condition  des 
choses  humaines,  ce  serait  trop  importuner  la  fortune, 
que  d'attendre  d'elle  tant  de  grâces  qu'on  ne  pût  pas,  même 
en  imaginant,  trouver  aucun  sujet  de  fôcherie.  }>orsqu'il 
n'y  a  point  d'objets  présens  qui  offensent  tes  sens,  ni  au- 
cune indisposition  dans  le  corps  qui  l'ipoominode,  un  es- 
prit qui  suit  la  vraie  raison  peut  fectlement  se  conteitter; 
et  il  n'est  pasbe-soin  pour  cela  qu'il  oublie  pi  qu'il  néglige 
les  choses  éloignées,  c'est  assez  qu'il  tâche  h  n'avoir  aur 
cune  passion  pour  celles  qui  lut  peuvent  déplaire  ;  ce  qui 
ne  répugne  point  à  la  charité,  pour  ce  qu'on  peut  souvent 
mieux  troqver  des  remèdes  aux  maux  qu  on  exanùoe  sans 
passion,  qu'à  ceux  pour  lesquels  OD  est  afîligé.  Mais  comme 
la  santé  du  corps  et  la  présence  des  objets  agréables  ai- 
dent beaucoup  à  l'esprit  pour  chasser  hors  de  soi  toutes 
les  passions  qui  participent  de  la  tristesse,  et  donner  en- 
trée à  celtes  qui  participent  de  la  joiej  ainsi  répiproque- 
ment,  lorsque  l'esprit  est  plein  de  joie,  cela  sert  be^t|coup 

<  Quiniièmeda  premier  volume  da  réditisn  io-lS. 
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à  faire  que  le  corps  se  porte  mieux,  et  que  les  objets  pré- 
seos  paraissent  plus  agréables  ;  et  même  aussi  j'ose  croire 
que  la  joie  intérieure  a  quelque  seci-ète  force  pour  se 
rendre  la  fortuoe  plus  favorable.  Je  ne  voudrais  pas  écrire 
ceci  à  des  personnes  qui  auraient  l'esprit  £iible,  de  peur 
de  les  induire  à  quelque  superstition;  mais,  au  regard  de 
Votre  Altesse,  j'ai  seulement  peur  qu'elle  se  moque  de  me 
voir  devenir  trop  crédule.  Toutefois  j'ai  une  infinité  d'ex- 
périences ,  et  avec  cela  l'autorité  de  Socrate,  pour  confira 
mer  mon  opinion.  I^s  expériences  sont:  que  j'ai  souvent 
remarqué  que  les  choses  que  j'ai  faites  avec  un  cœur  gai 
et  sans  aucune  répugnance  intérieure  ont  coutume  de  me 
succéder  heureusement;  jusque-là  même  que,  dans  les 
jeux  de  hasard ,  ou  il  n'y  a  que  la  fortune  seule  qui  règne, 
je  l'ai  toujours  éprouvée  plus  favorable ,  ayant  d'ailleurs 
des  sujets  de  joie,  que  lorsque  j'en  avais  de  tristesse.  £t 
ce  qu'on  nomme  communément  le  génie  de  Socrate  n'a 
sans  doute  été  autre  chose,  sinon  qu'il  avait  accoutumé 
de  suivre  ses  inclinations  intérieures,  et  pensait  que  l'évé- 
nement de  ce  qu'il  entreprenait  serait  heureux,  loi'squ'il 
avait  quelque  secret  sentiment  de  gaieté,  et  au  contraire 
qu'il  serait  malheureux  lorsqu'il  clait  triste.  Il  est  vrai 
pourtant  que  ce  serait  être  superstitieux  de  croire  autant 
à  cela,  qu'on  dit  qu'il  faisait;  car  Platon  rapporte  de  lui 
qiie  même  il  demeurait  dans  le  logis  toutes  les  fois  que 
son  génie  ne  lui  conseillait  point  d'en  sortir.  Mais,  tou- 
chant les  actions  importantes  de  la  vie,  lorsqu'elles  se  ren- 
contrent si  douteuses  que  la  prudence  ne  peut  enseigner 
ce  quon  doit  faire,  il  me  semble  qu'on  a  grande  raison 
de  suivre  le  conseil  de  son  génie,  et  qu'il  est  utile  d'avoir 
une  forte  persuasion  que  les  choses  que  nous  entreprenons 
sans  répugnance,  et  avec  la  liberté  qui  accompagne  d'or- 
dinaire ta  joie,  ne  manqueront  pas  de  nous  bien  réussir. 
Ainsi  j'ose  ici  exhorter  V.  A .,  puisqu'elle  se  rencontre  en 
UD  lieu  oii  les  objets  présens  ne  lui  donnent  que  de  la  sa- 
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tisfactioQ,  qu'il  lui  plaise  aussi  contribuer  du  sien  pour 
tâcher  à  se  rendre  contente;  ce  qu'elle  peut,  ce  me  semble, 
aisément ,  en  u'urrêtaat  sou  esprit  qu'aux  choses  présentes, 
et  ne  pensant  jamais  aux  affaires  qu'aux  heures  où  le 
courrier  est  près  de  partir.  Et  j'estime  que  c'est  un  bon- 
heur que  les  livres  de  Votre  Altesse  n'ont  pu  lui  être  ap- 
portés sitôt  qu'elle  les  attendait;  car  leur  lecture  n'est 
pas  si  propre  à  entretenir  11  gaieté  qu'h  faire  venir  la  tris- 
tesse, principalement  celle  du  livre  de  ce  docteur  des  prin- 
ces' qui,  ne  représentant  que  les  difficultés  qu'ils  ont  à 
se  maintenir,  et  les  cruautés  ou  perfidies  qu'il  leur  con- 
seille ,  fait  que  les  particuliers  qui  le  lisent  ont  moins  de 
sujet  d'envier  leur  condition  que  delà  plaindre.  Votre  Al- 
tesse a  parfaitement  bien  remarqué  sea^iuteset  les  mien- 
nes; car  il  est  vrai  que  c'est  le  dessein -qu'il  a  eu  de  louer 
César  Borgia  qui  lui  a  fait  établir  des  manmes  générales^ 
pour  justifier  des  actions  particulières  qui  peuvent  diffici- 
lement être  excusées;  et  j'ai  tu  depuis  ses  diKours  sur 
Tile-Live,  où  je  n'ai  rien  remarqué  de  mauvais;  et  son 
principal  prétexte,  qui  est  d'extirper  entièrement  ses  en- 
nemis, ou  bien  de  se  les  rendre  amis»  sans  suivre  jamais 
la  voie  du  milieu,  est  sans  doute  toujours  le  plus  sûr  ; 
mais  lorsqu'on  n'a  aucun  sujet  de  craindre,  ce  n'est  pas 
le  plus  généreux.  Voire  Altesse  a  aussi  fort  bien  remar- 
qué le  secret  de  la  fontaine  miraculeuse,  en  ce  qu'il  t  a 
plusieurs  pauvres  qui  en  publient  les  vertus^  et  qjui  sont 
peut-être  gagés  par  ceux  qui  en  espèrent  du  profit;  car  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  remède  qui  puisse  servir 
à  tous  les  maux;  mais  plusieurs  ayant  usé  de  celui-là, 
ceux  qui  s'en  sont  bien  trouvés  en  disent  du  bien ,  et  on 
ne  parte  point  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  qualité 
de  purger  qui  est  en  l'une  de  ces  fontaines,  et  la  couleur 
blanche  avec  la  douceur  et  la  qualité  rafraîchissante  de 

*  Le  Prince,  de  )hchii*el. 
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l'autre  donnent  occasion  cte  juger  qu'elles  passent  par  des 
niiaes  d'antimoine  ou  de  mercure,  qui  sont  deux  mau- 
vaises drogues,  principalement  le  mercure  ;  c'est  pourquoi 
je  ne  voudrais  pas  conseiller  à  personne  d'en  boire.  Le 
vitriol  et  le  fer  des  eaux  de  Spa  soat  bien  moins  k  crain- 
dre; et  pour  ce  que  l'un  et  l'autre  diminue  la  rate,  et  fiiit 
ëvacuerli  mélancolie,  je  les  estime.  Car  Votre  Altesse  me 
permettra ,  s'il  lui  platt,  de  finir  cette  lettre  par  oii  je  l'ai 
commencée,  4t  de  lui  souhaiter  prlutiipalemeut  de  la  sa- 
tbfaction  d'esprit  et  de  la  joîe,  comme  étant  nod  seule' 
ment  le  firuit  qu'cm  attend  de  tous  les  autres  biens ,  roeis 
aussi  souvent  un  moyen  qui  augmente  les  grâces  qu'on  a 
pour  les  acqu^ir;  et  bien  que  je  ne  sois  pas  capable  de 
contribuer  k  aueaiie  chose  qui  regarde  votre  service,  si- 
BOn  teillement  par  mes  souhaits,  j'ose  pourtant  assurer 
que  je  suis  plus  parlaitemeat  qu'aucun  autre  qui  soit  au 
moddé,  etc.'. 


Leitre  XTI  du  premier  Tdume  de  l'ëdiiioa  in-lS,  i  mailaDW  Looite,  pria, 
ceaae  palaiiae- 

AtMt  dt  la  pr4««jMrt«. 

Lettre  XVII  dn  premier  toIboib  da  l'UitioD  io-lS,  i  maduM  Ëlinbcih, 
princeue  ptUtiae. 

5«r  la  w(tnU  de  la  prtttetiU. 

ImUtc  XVIII  dd  pNmier  lalmne  de  )*ëdiii(Ui  In-lS ,  i  madame  LoDi(e> 

Bemtreittteat  tTniu  lellra  qui  Dacmta  a  reçue  de  etilt  princeue. 

Leilre  XIX  du  premier  volume  de  l'édilion  in-lS ,  i  madame  Elisabeth. 

S»  U  nmtmnKenuni  dit  d^mae*  dt  Betcanet  av«c  tu  lUologietu  d"  UlTfcht 

il  d*  Ui/d». 

heure  XX  du  premier  Tolume  de  l'édition  io-li ,  i  la  mèine. 
Dtieartet  offre  a  la  princeue  dx  lui  faire  lltr  amilii  avte  la  reine  de  Suide, 
H  hi  «Mohe«  lafl»  tf<  tlmpruaim  itt  PrUieipa- 
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LETTRE  XIII  ". 

A  MADAME  ELISABETH,  PHENCE5SB  PALATmË,  m. 

MaDaub  , 

Mon  Voyagé  nt  pourait  êtrfc  aticompagaé  d'aucua  mal- 
heur, puisque  j'ai  été  si  heureux  eh  le  faisant,  que  d'êlre 
ett  la  souvenance  de  Votre  Altesse  ;  la  très  favorable  léltfe 
qui  m'ea  donne  des  marques  est  la  chose  la  plus  prë* 
cieusfl  que  je  pusSe  t-ecevoir  eu  ce  pays.  Elle  iil'aUfatt 
entièrement  rendu  heureux,  si  elle  ne  m'avait  appris 
que  la  maladie  qu'avait  Votre  Altesse,  avdnt  que  je 
partisse  de  La  Haye,  lui  a  encore  laissé  quelques 
restes  d'indisposition  en  l'estomac.  Les  remèdes  qu'elle  a 
choisis,  à  savoir  la  diète  et  l'ekercice,  sont,  à  mon  avis, 
les  meilleurs  de  toUs,  après  toutefois  ceux  de  l'ame,  quI 
a  sans  doute  beaucoup  de  force  sur  le  corps,  aiusi  que 
montrent  les  grands  changemens  que  là  colère,  la  crainte, 
et  leB  autres  passions  excitent  en  lui.  M&is  ce  n'est  pas 
directement  par  sa  volonté  qu'elle  conduit  les  esprits  dans 
les  lieux  o\i  ils  peuvent  être  utiles  ou  nuisibles,  c'est  seu- 
lement en  voulant  ou  pensant  à  quelque  autre  chose.  Car 
la  construcJtton  de  notre  corps  est  telle,  que  certains  mou- 
vemeas  suivent  en  iui  naturellement  de  certaines  pensées  ; 
comme  on  voit  que  la  rougeur  du  visage  suit  de  la  honte^ 
les  larmes  de  la  compassion ,  et  le  ris  de  Ift  joie  ;  et  je  ne 
sache  point  de  pensée  plus  propre  pour  la  conservation 
de  ta  santé,  que  celle  qui  consiste  en  une  forte  persua- 

t  ViagMiniioieduprenuar  volome  de  l'édllLOn  iii-13. 
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sioD  et  ferme  créance  que  l'architecture  de.  nos  corps  est 
si  bonoe,  que  lorsqu'oD  est  une  fois  sain ,  on  ne  peut  pas 
aisément  tomber  malade,  si  ce  n'est  qu'on  fasse  quelque 
excès  notable,  ou  bien  que  l'air  ou  les  autres  causes  ex- 
térieures nous  nuisent;  et  qu'aj'ant  une  maladie,  on  peut 
aisément  se  remettre  par  la  seule  force  de  la  nature,  prin- 
cipalemeut  lorsqu'on  est  encore  jeune.  Cette  persuasîoo 
est  sans  doute  beaucoup  plus  vraie  et  plus  raisonnable 
que  celle  de  certaines  gens,  qui,  sur  le  rapport  d'un  as- 
trologue ou  d'un  médecin,  se  font  accroire  qu'ils  doivent 
mourir  en  certain  temps ,  et  par  cela  seul  deviennent  ma- 
lades ,  et  même  en  meurent  assez  souvent,  ainsi  que  j'ai 
vu  arriver  à  diverses  personnes.  Mais  je  ne  pourrais  man- 
quer d'être  extrêmement  triste,  si  je  pensais  que  l'indis- 
position de  Votre  Altesse  durât  encore,  j'aime  mieux  es- 
pérer qu'elle  est  toute  passée;  et  toutefois  te  désir  d'en 
être  certain  me  fait  avoir  des  passions  extrêmes  de  retoui-- 
ner  en  Hollande.  Je  me  p  repose  de  pariir  d'ici  dans  quatre 
ou  cinq  jours  pour  passer  en  Poitou  et  en  Bretagne,  où 
sont  les  affaires  qui  m'ont  amené;  mais  sitôt  que  je  les 
aurai  pu  mettre  un  peu  en  ordre,  je  ne  souliaite  rien  tant 
que  de  retourner  vers  les  lieux  oîi  j'ai  été  si  lieureux  que 
d'avoir  l'honneur  de  parler  quelquefois  à  Votre  Altesse; 
car,  bien  qu'il  y  ait  ici  beaucoup  de  personnes  que  j'bo- 
nore  et  estime,  je  n'y  ai  toutefois  encore  rien  vu  qui  me 
puisse  arrêter.  Et  je  suis  au-delà  de  tout  ce  que  je  puis 
dire,  etc.  '. 


1  NoQSomettODi; 

Lelire  XXII  du  premier  volume  do  l'édilion  ÎD-IS,  i  madame  Éliitbellt , 
princesae  palatine. 

Sut  la  lanté  de  la  ptinceue  et  svr  X.  ttrog. 
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LETTRE  XIV  "■. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 
Madame  , 

Je  n'ai  pu  lire  la  lettre  que  Votre  Altesse  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  sans  avoir  des  ressentîmens  extrêmes, 
de  voir  qu'une  vertu  si  rare  et  si  accomplie  ne  soit  pas 
accompagnée  de  la  santé  ,  ni  des  prospérités  qu'elle  mé- 
rite, el  je  conçois  aisément  la  multitude  des  déplaisirs 
qui  se  présentent  continuellement  à  elle,  et  qui  sont 
d'autant  plus  difficiles  à  surmonter,  que  souvent  ils  sont 
de  telle  nature,  que  In  vraie  raison  n'ordonne  pas  qu'on 
s'oppose  directement  à  enx ,  et  qu'on  tâche  de  les  chas- 
ser; ce  sont  des  ennemis  domestiques  avec  lesquels  étant 
contraint  de  converser,  on  est  obligé  de  se  tenir  sans 
cesse  sur  ses  gardes,  afin  d'empâcher  qu'ils  ne  nuisent; 
et  je  ne  trouve  à  cela  qu'un  seul  remède  ,  qui  est  d'en  di- 
vertir son  imagination  i;t  ses  sens  le  plus  qu'il  est  possi- 
ble, et  de  n'employer  que  l'entendement  seul  à  les  consi- 
dérer, lorsqu'on  y  est  obligé  par  la  prudence.  On  peut, 
ce  me  semble ,  aisément  remarquer  ici  la  différence  qui 
est  entre  l'entendement  et  l'imagination  ou  le  sens  ;  car 
elle  est  telle,  que  je  crois  qu'une  personne  qui  aurait  d'ail- 
leurs toute  sorte  de  sujet  d'être  contente,  mais  qui  ver- 
rait continuellement  représenter  devant  soi  des  tragédies, 
dont  tous  les  actes  fussent  funestes,  et  qui  ne  s'occupe- 
rait qu'à  considérer  des  objels  de  tristesse  et  de  pitié, 

*  Tingt-lroiaième  du  premier  Tolume  de  l'éditioD  in-tS. 
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qu'elle  sût  être  feints  et  fabuleux,  en  sorte  qu'ils  ne  fis- 
sent que  tirer  des  larmes  de  ses  yeux ,  et  émouvoir  son 
imagination,  sans  toucher  son  entendement;  je  crois, 
dis-je  ,  que  cela  seul  suffirait  pour  accoutumer  son  cœur 
à  se  resserrer ,  et  à  jeter  des  soupin  ;  ensuite  de  quoi  la 
circulation  du  sang  étant  retardée  et  ralentie,  les  plus 
grossières  parties  de  ce  sang ,  s'attachent  les  unes  aux  au- 
tres, pourraient  facilement  lui  opiler  la  rate,  en  s'embar- 
passant  et  s'arrêtant  dans  ses  pores;  et  tes  plus  subtiles, 
retenant  leur  agitation ,  lui  pourraient  altérer  le  poumon , 
et  causer  une  toux,  qui  à  la  longue  serait  fort  à  crain- 
dre. Et  au  contraire,  une  personne  qui  aurait  une  in- 
finité de  véritables  sujets  de  déplaisir,  mais  qui  s'étudie- 
rait  avec  tant  de  soin  à  en  détourner  son  imagination , 
qu'elle  ne  pensât  jamais  à  eux  que  lorsque  la  nécessité 
des  affaires  l'y  obligerait ,  et  qu'elle  employât  tout  le 
reste  de  son  temps  à  ne  considérer  que  des  objets  qui  lui 
pussent  apporter  du  contentement  et  de  la  joie ,  outre  que 
cela  lui  serait  grandement  utile  ,  pour  juger  plus  saine- 
ment des  choses  qui  lui  importeraient ,  pour  ce  qu'elle 
les  regarderait  sans  passion,  je  ne  doute  point  que  cela 
seul  ne  fût  capable  de  la  remettre  en  santé,  bien  que  sa 
rate  et  ses  poumons  fussent  déjà  fort  mal  disposés  par  le 
mauvais  tempérament  du  sang  que  cause  ta  tristesse, 
principalement  si  elle  se  servait  aussi  des  remèdes  de  la 
médecine,  pour  résoudre  cette  partie  du  sang  qui  cause 
des  obstructions  ;  à  quoi  je  juge  que  les  eaux  de  Spa  sont 
très  propres;  surtout  si  Votre  Altesse  observe  en  les  pre- 
nant  ce  que  tes  médecins  ont  coutume  de  recomman- 
der, qui  est  qu'il  se  faut  entièrement  délivrer  l'esprit  de 
toutes  sortes  de  pensées  tristes,  et  mâme  aussi  de  toutes 
sortes  de  méditations  sérieuses  touchant  les  sciences  ^  et 
ne  s'occuper  qu'à  imiter  ceux  qui  en  regardant  la  ver- 
deur d'un  bois ,  les  couleurs  d'une  fleur ,  le  vol  d'un  oî- 
seau ,  et  telles  ebosM  qui  no  requièrent  luouoe  atten- 
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tîon  ,  se  persuadent  qu'ils  ne  pensent  à  rien ,  ce  qui  n'est 
pas  perdre  le  temps ,  mais  le  bien  employer;  car  on  peut 
cependaDt  se  satisfaire ,  par  l'espérance  que  par  ce  mayen 
os  recouvrera  une  parfaite  santé ,  laquelle  est  le  fonde- 
ment de  tous  les  autres  biens  qu'on  peut  avoir  eiucette 
vie.  Je  sais  bien  que  je  n'écris  rien  ici  que  Votre  Altesse 
ne  sache  mieux  que  moi,  et  que  ce  n'est  pas  tant  ta  théo- 
rie  que  la  pi-atique  qui  est  difficile  en  ceci;  mais  la  fa- 
veur extrême  qu'elle  me  fait  de  témoigner  qu'elle  n'a  pas 
désagréable  d'entendre  mes  sentimens  me  fait  prendre 
la  liberté  de  les  écrire  tels  qu'ils  sont,  et  me  donne  en- 
core celle  d'ajouter  ici  que  j'ai  expérimenté  en  moi- 
même  qu'un  mal  presque  semblable,  et  même  plus  dan- 
gereux,  s'est  guéri  par  le  remède  que  je  viens  de  dire; 
car  étant  né  d'une  mère  qui  mourut  peu  de  jours  après 
ma  naissance  d'un  mal  de  poumon ,  causé  par  quelques 
déplaisirs,  j'avais  hérité  d'elle  une  toux  sèche,  et  une 
couleur  pâle,  que  j'ai  gardées  jusques  à  l'âge  de  plus  de 
vingt  ans,  et  qui  faisaient  que  tous  les  médecins  qui  m'ont 
TU  avant  ce  temps-là  me  condamnaient  à  mourir  jeune; 
mais  je  croisque  l'inclination  que  j'ai  toujours  eue  à  re- 
garder les  choses  qui  se  présentaient  du  biais  qui  me  les 
pouvait  rendre  le  plus  agréables ,  et  à  faire  que  mon  prin- 
cipal contentement  ne  dépendit  que  de  moi  seul,  est 
cause  que  cette  indisposition ,  qui  m'était  comme  natu- 
relle ,  s'est  peu  à  peu  entièrement  passée.  J'ai  beaucoup 
d'obligation  à  Votre  Altesse  de  ce  qu'il  lui  a  plu  me  man- 
der Son  sentiment,  du  livre  de  M.  le  chevalier  d'Igby,  le- 
quel je  ne  serai  point  capable  de  lire,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'ait  traduit  eu  latin,  ce  que  M.  Jouson,  qui  était  hier  ici, 
m'a  dit  que  quelques  uns  veulent  faire.  Il  m'a  dit  aussi 
que  je  pouvais  adresser  mes  lettres  pour  Votre  Altesse  par 
les  messagers  ordinaires,  ce  que  je  n'eusse  osé  faire  sans 
lui ,  et  j'avais  difFéré  d'écrire  celle-ci ,  pour  ce  que  j'atten- 
dais qu'un  de  mes  amis  allât  à  La  Haye  pour  la  lui  dea- 
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ner.  Je  i-egrette  infînimeat  l'absence  de  M.  de  PoUot,  pour 
ce  que  je  pouvais  apprendre  par  lui  l'état  de  votre  dispo- 
sition ;  mais  les  lettres  qu'on  envoie  pour  moi  au  messa- 
ger d'AIkmar  ne  manquent  point  de  m'être  rendues  ;  et 
comme  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  désire  avec  tant  de 
passion  que  de  pouvoir  rendre  service  à  Voire  Altesse ,  il 
n'y  a  rien  aussi  qui  me  puisse  rendre  plus  heureux  que 
d'avoir  l'honneur  de  recevoir  ses  commaodemens.  Je 
suis,  etc. 


LETTRE  XV '. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 
MA.UAME , 

Je  supplie  très  humblement  Voire  Altesse  de  me  par- 
donner si  je  ne  puis  plaindre  son  indisposition,  lorsque 
j'ai  l'honneur  de  recevoir  de  ses  lettres  ;  car  j'y  remarque 
toujours  des  pensées  si  nettes  et  des  raisonnemens  si  fer- 
mes qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  me  persuader  qu'un  es- 
prit capable  de  les  concevoir  soit  logé  dans  un  corps  fai- 
ble et  malade.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  connaissance  que 
Votre  Altesse  témoigne  avoirdu  mal  et  des  remèdes  qui  le 
peuvent  surmonter  m'assure  qu'elle  ue  manquera  pas 
d'avoir  aussi  l'adresse  qui  est  requise  pour  les  employer. 
Je  sais  bien  qu'il  est  presque  impossible  de  résister  aux 
premiers  troubles  que  les  nouveaux  malheurs  excitent  en 
nous,  et  mSme  que  ce  sont  ordinairement  les  meilleurs 
esprits, dont  les  passions  sont  plus  violentes,  et  agissent 

■  Tiogt^itrîènw  da  premier  irolniiiBderjdilionin'13. 
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plus  forl  sur  leur  ©ïrps;  mais  il  me  semble  que  le  len- 
demaîn ,  lorsque  le  sommeil  a  calmé  l'émotion  qui  arrive 
dans  le  sang  en  telles  rencontres,  on  peut  commencer  à 
se  remettre  l'esprit,  et  le  rendre  tranquille;  ce  qui  se 
fait  en  s'étudiant  à  considérer  tous  les  avantages  qu'on 
peut  tirer  de  la  chose  qu'on  avait  prise  le  jour  précédent 
pour  un  grand  malheur ,  et  à  détourner  son  attention  des 
maux  qu'on  y  avait  imaginés;  car  il  n'y  a  point  d'événe- 
meus  si  funestes ,  ni  si  absolument  mauvais  au  jugement 
du  peuple ,  qu'une  personne  d'esprit  ne  les  puisse  regar- 
der de  quelque  biais ,  qui  fera  qu'ils  lui  paraîtront  favo- 
rables; et  Votre  Altesse  peut  tirer  cette  consolation  géné- 
rale des  disgrâces  de  la  fortune ,  qu'elles  ont  peut-être 
beaucoup  contribué  à  lui  faire  cultiver  son  esprit  au 
point  qu'elle  a  fait;c'est  un  bien  qu'elle  doit  estimer  plus 
qu'uD  empire.  Les  grandes  prospérités  éblouissent,  et 
enivrent  souvent  de  telle  sorte,  qu'elles  possèdent  plutôt 
ceux  qui  les  ont  qu'elles  ne  sont  possédées  par  eux;  et 
bien  que  cela  n'arrive  pas  aux  esprits  de  la  trempe  du 
vôtre,  elles  leur  fournissentloujours  moins  d'occasions  de 
s'exercer  que  ne  font  les  adversités;  et  je  crois  que, 
comme  il  n'y  a  aucun  bien  au  monde,  excepté  le  bon 
sens,  qu'on  puisse  absolument  nommer  bien,  il  n'y  a 
aussi  aucun  mal  dont  on  ne  puisse  tirer  quelque  avantage, 
ayant  le  bon  sens.  J'ai  tâché  ci-devant  de  persuader  la 
nonchalance  à  Votre  Altesse,  pensant  que  les  occupations 
trop  sérieuses  afTaiblissent  le  corps  en  fatiguant  l'esprit; 
mais  je  ne  lui  voudrais  pas  pour  cela  dissuader  les  soins 
qui  sont  nécessaires  pour  délounier  sa  pensée  des  objets 
qui  la  peuvent  attrister;  et  je  ne  doute  point  que  les  di- 
vertissemens  d'étude ,  qui  seraient  fort  pénibles  à  d'au- 
tres, ne  lui  puissent  quelquefois  servir  de  relâche.  Je 
m'estimerais  ex.trêmement  heureux  si  je  pouvais  contri- 
buer aies  lui  rendre  plus  faciles;  et  j'ai  bien  plus  de  dé- 
sir d'aller  apprendre  à  Tja  Haye  quelles  sont  les  vertus 
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des  eaux  de  Spa ,  que  de  connattre  ici  celles  des  plantes 
de  mon  jardin ,  et  bien  plus  aussi  que  je  n'ai  soin  de  ce 
qui  se  passe  à  Groningue  ou  à  Utrecht  à  mon  avantage 
ou  désavantage  ;  cela  m'obligera  de  suivre  dans  quatre 
ou  cinq  jours  cette  lettre ,  et  je  serai  tous  les  jours  de  ma 
vie,  etc.  ^. 


LETTRE  XVI  ". 

A  MADAME  ÉUSABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  m. 

Entre  plusieurs  fâcheuse^  nouvelles  que  j'ai  reçues  de 
divers  endroits  en  même  temps,  celle  qui  m'a  le  plus  vi- 
vement touche  a  été  la  maladie  de  Votre  Altes&e;  et  bien 
que  j'en  aie  aussi  appris  la  guérison,  il  ne  laisse  pas  d'en 
rester  encore  des  marques  de  tristesse  en  mou  esprit,  qui 
s'en  pourront  être  sitôt  effacées.  L'inclination  à  faire  des 
vers ,  que  Votre  Altesse  avait  pendant  son  mal ,  me  fait 
souvenir  deSocrate,  que  Platon  dit  avoir  eu  une  pareille 
envie,  pendant  qu'il  était  en  prison-  Et  je  crois  que  cette 
humeur  de  faire  des  vers  vient  d'une  forte  agitation  des 
esprits  animaux ,  qui  pourraient  entièrement  troubler  l'i- 
magioattOD  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  cerveau  bien  rassis, 


Lettre  XXV  dn  pramier  lolrana  de  t'ëdiiion  inlS,  4  m«daiM  £liMbcih, 

princesie  paUtine. 

Sur  les  travaux  que  fauuur  a  entre  les  maàu. 

Lettre  XXVI  du  prunier  v dume  de  rédition  in-tS ,  i  la  mAne. 

Il  la  plaim  dunt  injure  qu'elle  a  reçut ,  ei  lui  danBe  des  noavellet  de  u 
correspondaice  de  Suide. 

*  Vingt'septième  du  premier  TOlome  de  l'édition  iii-12. 
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mais  qui  ne  fait  qu'échaufier  un  peu  les  plus  fennes,  et 
les  disposer  à  la  poésie.  Et  je  prends  cet  emportement 
pour  une  marque  d'un  esprit  plus  fort  et  plus  relevé  que 
le  commun.  Si  je  ne  reconDaissais  le  vôtre  pour  tel ,  je 
craindrais  que  vous  ne  fussiez  extraordiaairement  atHigée 
d'apprendre  la  funeste  couclusion  des  tragédies  d'An- 
gleterre ;  mais  je  me  promets  que  Votre  Altesse,  étant  ac- 
coutumée aux  disgrâces  de  la  fortune ,  et  s'étant  vue  soi- 
mSine  depuis  peu  en  grand  péril  de  sa  vie,  ne  sera  pas  si 
«urprise,  ni  si  troublée,  d'apprendre  la  mort  d'un  de  ses 
proches ,  que  si  elle  n'avait  point  reçu  auparavant  d'au- 
tres afflictions.  Et  bien  que  cette  mort  si  violente  semble 
avoir  quelque  chose  de  plus  aifreux  que  celle  qu'on  at- 
tend en  son  lit ,  toutefois ,  à  le  bien  preadre ,  elle  est  plus 
glorieuse,  plus  heureuse  et  plus  douce,  en  sorte  que  ce 
quiifilige  particulièrement  en  ceci  le  commun  des  hom- 
mes doit  servir  de  consolation  à  Votre  Âllesse  ;  car  c'est 
beaucoup  de  gloire  de  mourir  en  une  occasion  qui  fait 
qu'on  est  universellement  plaint ,  loué  et  regretté  de  tous 
Beau  qui  ont  quelque  sentiment  humain.  Et  il  est  certain 
que  sans  cette  épreuve  la  clémence  et  lesautres  vertus  du 
roi  dernier  mort,  n'auraient  jamais  été  tant  remarquées 
ni  tant  estimées  qu'elles  sont  et  seront  à  l'avenir  par  tous 
ceux  qui  liront  son  histoire.  Je  m'assure  aussi  que  sa  con- 
icience  lui  a  plus  donné  de  satisfaction  pendant  tes  der- 
niers momens  de  sa  vie,  que  l'indignation,  qui  est  la 
seule  passion  triste  qu'on  dit  avoir  remarquée  en  lui,  ne 
lui  a  causé  de  fâcherie.  £t  pour  ce  qui  est  de  la  douleur, 
je  na  la  mets  nullement  en  compte  ;  car  elle  est  si  courte , 
que  si  les  meurtriers  pouvaient  employer  la  fièvre ,  ou 
quelqu'autre  des  maladies  dont  la  nature  a  coutume  de  se 
Krvirpour  ôter  les  hommes  du  monde,  on  aurait  sujet 
de  les  estimer  plus  cruels  qu'ils  ne  sont ,  lorsqu'ils  tes 
tuent  d'un  coup  de  hache.  Mab  je  n'ose  m'arrêter  long- 
lemps  sur  un  sujet  si  fimeste  ;  j'ajoute  seulement  qu'il 
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■vaut  beaucoup  mieux  être  entièrcmeot  délivra  d'une  fausse 
espérance,  que  d'y  être  inutîtemeat  entretenu.  Peuilaat  que 
j'écrisceslignes, je  reçois  des  lettres  d'un  lieu  d'oùjen'eo 
avais  point  eu  depuis  septou  huit  mois  'jet  une  entre  autres 
que  la  personne  à  ^ui  j'avais  ea\oyé\e  Traité  des  passions, 
il  V  a  un  an ,  a  écrite  de  sa  main  pour  m'eu  remercier  \ 
Puisqu'elle  se  souvient,  après  tant  de  temps,  d'un  homme 
si  peu  considérable  comme  je  suis,  il  est  à  croira  qu'elle 
n'oubliera  pas  de  répondre  aux.  lettres  de  Votre  Altesse, 
bien  qu'elle  ait  tardé  quatre  mois  à  le  faire.  On  ^  me 
mande  qu'elle  a  donné  charge  à  quelqu'un  des  siens  *  d'é- 
tudier le  livre  de  mes  Principes,  adn  de  lui  eu  faciliter 
la  lecture  ;  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'elle  trouve  as- 
sez de  loisir  pour  s'y  appliquer,  bien  qu'elle  semble  eo 
avoir  la  volonté.  Elle  me  remercie  eu  termes  exprès  du 
Traité  des  passions  ;  mais  elle  ne  fait  aucune  mention  des 
lettres  auxquelles  il  étoit  joint,  et  l'on  ne  me  mande  rien  du 
tout  de  ce  pays-là  qui  touche  Votre  Altesse.  De  quoi  je 
ne  puis  deviner  autre  chose,  sinon  que,  les  conditions  de 
la  paiiL  d'Allemagne  ^  n'étant  pas  si  avantageuses  à  votre 
maison  qu'elles  auraient  pu  être,  ceux  qui  ont  contribué 
à  cela  sont  en  doute  si  vous  ne  leur  en  voulez  point  de 
mal ,  et  se  retiennent  pour  ce  sujet  de  vous  témoigner  de 
l'amitié.  J'ai  toujours  été  en  peine  ,  depuis  la  conclusion 
de  cette  paix,  de  n'apprendre  point  que  M.  l'électeur, 
votre  frère,  l'eût  acceptée,  et  j'aurais  pris  la  liberté  d'en 
écrire  plus  tôt  mon  sentiment  à  Votre  Altesse  si  j'avais  pu 
m'imagiacr  qu'il  mit  cela  en  délibération.  Mais  pour  ce 
que  je  ne  sais  point  les  raisons  particulières  qui  le  peu- 
vent mouvoir,  ce  serait  témérité  à  moi  d'en  faire  aucun 

*  C'est  de  la  Suéde. 

*  Il  veut  parler  de  Chrlsline.- 

'  H.  Cbauut. 

*  M.  FreiQs-Bcoiius.  {Note  de  l'exemplaire  de  Vlaniiut.  Voyez  raTertissc- 

'II  «'agit  de  lapaiide  1618,  c'eet-idireda  traité  de  WeMphalje. 
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jugement.  Je  puis  seulement  dire,  en  général,  que,  lors- 
qu'il est  question  cte  la  reslittition  d'un  État  occupé ,  ou 
disputé  par  d'autres  qui  ont  les  forces  en  main ,  il  me 
semble  que  ceux  qui  n'ont  que  l'équité  et  le  droit  des 
gens  qui  plaide  pour  eux  ne  doivent  jamais  faire  leur 
compte  d'obtenir  toutes  leurs  prétentions,  et  qu'ils  ont 
bien  plus  de  sujet  de  savoir  gré  à  ceux  qui  leur  en  font 
rendre  quelque  partie,   tant  petite  qu'elle  soit,  que  de 
vouloir  du  mal  à  ceux  qui  leur  retiennent  le  reste.  Et  en- 
core qu'on  ne  puisse  trouver  mauvais  qu'ils  disputent 
leur  droit  le  plus  qu'ils  peuvent,  pendant  que  ceux  qui 
ont  la  force  en  délibèrent,  je  crois  que ,  lorsque  les  con- 
clusions sont  arrêtées,  la  prudence  les  oblige  à  témoigner 
qu'ils  en  sont  conteos ,  encore  qu'ils  ne  le  fussent  pas ,  et 
à  remercier  non  seulement  ceux  qui  leur  font   rendre 
quelque  chose,  niais  aussi  ceux  qui  ne  leur  ôtentpas  tout, 
a6n  d'acquérir  par  ce  moyen  l'amitié  des  uns  et  des  au- 
tres, ou  du  moins  d'éviter  leur  haine;  car  cela  peut  beau- 
coup servir  par  après  pour  se  maintenir  :  outre  qu'il  reste 
encore  un  long  chemin  pour  venir  des  promesses  jusqu'à 
l'effet;  et  que  si  ceux  qui  ont  la  force  s'accordent  seuls  , 
il  leur  est  aisé  de  trouver  des  raisons  pour  partager  en- 
tre eux  ce  que  peut-être  ils  n'avaient  voulu  rendre  à  un 
tiers  que  par  jalousie  les  uns  des  autres,  et  pour  empê- 
cher que  celui  qui  s'enrichirait  de  ses  dépouilles  ne  fût 
trop  puissant.  La  moindre  partie  du  Palatinat  vaut  mieux 
que  tout  l'empire   des  Tartares  ou   des  Moscovites  ;  et 
après   deux  ou  trois  années  de  paix,  le  séjour  en  sera 
aussi  agréable  que  celui  d'aucun  autre  endroit  de  la  terre. 
Pour  moi ,  qui  ne  suis  attaché  à  la  demeure  d'aucun  Iteu , 
je  ne  ferais  aucune  difficulté  de  changer  ces  provinces,  ou 
même  ta  France ,  pour  ce  pays-là  ,  si  j'y  pouvais  trouver 
im  repos  aussi  assuré ,  encore  qu'une  autre  raison  que  la 
beauté  du  pays  ne  m'y  fît  aller;  mais  il  n'y  a  point  de  sé- 
jour au  monde  si  rude  ni  si  incommode,  auquel  je  ne 
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m'estiniasie  heureux  de  passer  le  reste  de  mes  jours  si 
Votre  Allesse  y  était,  et  que  je  fusse  capable  de  lui  rendre 
quelque  service ,  pour  ce  que  je  suis  eotièrenieiit ,  et  sans 
aucune  réserve ,  etc. 


LETTRE  XVU  '. 

A  MADAME  ÉLISÂfiETH,  PRIVCÇÂSE  PAI<ATjNE,  Rtc. 
Madame, 

J'ai  été  extrêmement  surpris  d'apprendre  par  les  lettres 
de  M.  de  P.'  que  Votre  Âlteate  a  été  long-temps  malade  ; 
et  je  veuxpial  à  ma  solitude,  pour  ce  qu'elle  est  cause  qus 
je  ne  l'ai  point  su  plus  tôt.  Il  est  vrai  que,  bien  quo  je 
soia  tellement  retiré  du  monde  que  je  n'upprcaue  rioD  de 
tout  ce  qui  s'y  passe,  toutefois  le  zèle  que  j'ai  pour  le  ser- 
vice de  Voire  Altesse  ne  m'eûl  pas  permis  d'être  si  loug- 
temps  sans  savoir  l'état  de  sa  santé,  quand  j'aurais  dû 
aller  à  la  Haye  tout  exprès  pour  m'en  eqquérir,  sinou 
que  M>  de  P.  m'en  ayant  écrit  fort  à  la  hâte,  il  5  a  en- 
viron deux  mois,  m'avait  promis  de  m'écrira  derechef 
par  le  prochain  ordinaire  ;  et  pour  ce  qu'il  ne  manque  ja- 
mai»de  me  mander  comment  se  porte  Votre  Altesse,  pen* 
dant  que  je  n'ai  point  reçu  de  sen  lettres  j'ai  supposé  que 
vous  étiez  toujours  en  même  état  ;  mais  j'ai  appris  par 
ses  dernières  que  Votre  Allesse  a  eu,  trois  ou  quatre  se- 
maines durant,  une  fièvre  lente  accompagnée  d'une  touM 
sèche  ;  et  qu'après  en  avoir  été  délivrée  pour  cinq  qu  sis 

■  Vingl-haitième  du  premier  volume  de  réditioq  io-l). 
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jours,  le  mal  est  retourné,  et  que  toutefois,  au  temps  qu'il 
in'a  envoyé  sa  lettre  (  laquelle  a  été  près  de  quinze  jours 
parles  chemins),  Votre  Altesse  commençait  derechef  à 
se  porter  mieux.  £n  quoi  je  remarque  les  signes  d'un  mal 
si  considérable,  et  néanmoins  auquel  il  me  semble  que 
Votre  Altesse  peut  si  certainement  remédier  ,  que  je  ne 
puis  m'abstenir  de  lui  en  écrire  mon  sentiment.  Car,  bien 
que  je  ne  sois  pas  médecin,  l'honneur  que  Votre  Altesse 
me  fît,  l'été  passé,  de  vouloir  savoir  mon  opinion  tou- 
chant une  autre  indisposition  qu'elle  avait  pour  lors,  me 
fait  espérer  que  ma  liberté  ne  lui  sera  pas  désagréable.  La 
cause  la  plus  ordinaire  de  la-iîèvre  lente  est  la  tristesse; 
et  l'opiniâtreté  de  la  fortune  à  persécuter  votre  maison 
vous  donne  continuellement  des  sujets  de  fâcherie,  qui 
sont  si  publics  et  si  éclatans,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'user 
beaucoup  de  conjectures,  nî  être  fort  aans  les  affaires, 
pour  juger  que  c'est  en  cela  que  consiste  la  principale 
cause  de  votre  indisposition  ;  et  il  est  à  craindre  que  vous 
n'en  puissiez  être  du  tout  délivrée,  si  ce  n'est  que,  par  la 
force  de  votre  vertu,  vous  rendiez  votre  ame  contente, 
malgré  les  disgrâces  de  ta  fortune.  Je  sais  bien  que  ce  se- 
rait être  imprudent  de  vouloir  persuader  la  joie  à  une 
personne  à  qui  la  fortune  envoie  tous  les  jours  de  neU' 
veaux  sujets  de  déplaisir,  et  je  ne  suis  point  de  ces  phi- 
losophes cruels  qui  veulent  que  leur  sage  soit  insensible. 
Je  sais  aussi  que  Votre  Altesse  n'est  point  tant  touchée  de 
ce  qui  la  regarde  en  eoii  particulier  que  de  ce  quii  regarde 
les  intérêts  de  sa  maison  et  des  personnes  quelle  aflèc- 
tlonne,  ce  que  j'estime  comme  une  vertu  ta  plus  aimable 
de  toutes  ;  mais  il  me  semble  que  la  différence  qui  est  entre 
les  plus  grandes  âmes  et  celles  qui  sont  basses  et  vulgaires 
consiste  principalement  en  ce  que  les  âmes  vulgaires  se 
laissent  aller  à  leurs  passions,  et  ne  sont  heureuses  ou 
malheureuses  que  selon  que  les  choses  qui  leur  survien- 
nent sont  agréables  ou  déplaisantes,  au  lieu  que  les  autres 
16. 
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ont  (les  raisonaemens  s-\  forts  et  si  puissaas,  que,  bien 
qu'elles  aient  aussi  des  passions,  et  même  souvent  de  plus 
violentes  que  celles  du  commun,  leur  raison  demeure 
upanmoins  toujours  la  maîtresse,  et  fait  que  les  afHictions 
mémesleur  servent  et  contribuent  à  la  parfaite  félicité  dont 
elles  jouissent  dès  cette  vie  :  car,  d'une  part,  se  considé- 
rant comme  immortelles,  et  capables  de  recevoir  de  très 
graudscontentemens,puis,  d'autre  part,  considérant  qu'el- 
les sont  jointes  à  des  corps  mortels  et  fragiles  qui  sont  su- 
jets à  beaucoup  d'infirmités,  et  qui  ne  peuvent  manquer 
de  périr  dans  peu  d'années ,  elles  font  bien  tout  ce  qui  est 
en   leur  pouvoir  pour  se  rendre  la  fortune  favorable  en 
cette  vie;  maisnéanmoinsellesrestimentsi  peu  auregard 
de  l'élernité,  qu'elles  n'en  considèrent  quasi  lesévénemens 
que  comme  nous  faisons  ceux  des  comédies.  Et  comme  les 
histoires  tristes  et  lamentables  que  nous  voyons  représen- 
ter sur  un  théâtre  nous  donnent  souvent  autant  de  récréa- 
tion que  les  gaies,  bien  qu'elles  tirent  des  larmes  de  nos 
yeux;  ainsi  ces  grandes  âmes  dont  je  parle  ont  de  la  sa- 
tisfaction en  elles-mêmes  de  toutes  les  choses  qui  leur  ar- 
rivent ,  même  des  plus  fâcheuses  et  insupportables.  Ainsi, 
ressentant  de  la  douleur  en  leur  corps,  elles  s'exercent  à 
la  supporter  patiemment,  et  cette  épreuve  qu'elles  font 
de  leur  force  leur  est  agréable;  ainsi,  voyant  leurs  amis 
en  quelque  grande  affliction ,  elles  compatisseut  à  leur  mal 
et  font  tout  leur  possible  pour  les  en  délivrer,  et  ne  crai- 
gnent pas  mcme  de  s'exposer  à  la  mort  pour  ce  sujet  s'il 
en  est  besoin  :  mais  cependant  le  témoignage  que  leur 
donne  leur  conscience  de  ce  qu'elles  s'acquittent  en  cela 
de  leur  devoir,  et  font  une  action   louable  et  vertueuse, 
les  rend  plus  heureuses  que  toute  la  tristesse  que  leur 
donne  lu  compassion  ne  les  afflige.  Et  enfin   comme  les 
plus  grandes  prospérités  de  la  fortune  ne  les  enivrent  ja- 
mais et  ne  les  rendent  point  plus  insolentes,  aussi  les  plus 
grandes  adversités  ne  les  peuvent  abattre  ni  rendre  si 
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tristes  q'.ie  le  corps  aïKjuel  elles  sont  jointes  eu  devienne 
malade.  Je  craindrais  que  ce  sLyle  ne  fût  ridicule,  si  je 
m'en  servals  en  écrivant  à  quelque  autre:  mais  pour  ce  que 
je  considère  Votre  Altesse  comme  ayant  l'ame  la  plus  noble 
et  la  plus  relevée  que  je  connaisse,  je  crois  qu'elle  doit 
aussi  être  la  plus  heureuse,  el  qu'elle  le  sera  véritablement 
pourvu  qu'il  lui  plaise  jeter  les  yeux  sur  ce'  qui  est  au- 
dessous  d'elle,  et  comparer  la  valeur  des  biens  qu'elle  pos- 
sède et  qui  ne  lui  sauraient  jamais  i5tre  ôlés,  avec  ceux 
dont  la  fortune  l'a  dépouillée  et  les  disgrâces  dont  elle  la 
persécute  en  la  personne  de  ses  proches;  car  alors  elle 
verra  le  grand  sujet  qu'elle  a  d'être  contente  de  ses  propres 
biens.  Le  zèle  extrême  que  j'ai  pour  elle  est  cause  qtle  je 
me  suis  laissé  emporter  à  ce  discours,  que  je  la  supplie  très 
humblement  d'excuser  comme  venant  d'une  personne  qui 
est,  etc. 


LETTRE  XVIII'. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc., 


MU>AJU£, 

La  faveur  dont  Votre  Altesse  m'a  honoré,  en  me  faisant 
recevoir  ses  commandemens  pac  écrit,  est  plus  grande 
que  je  n'eusse  jamais  osé  espérerj  et  elle  soulagi;  mieux 
mes  défauts  que  celle  que  j'avais  souhaitée  avec  passion, 
qui  était  de  les  recevoir  de  bouche ,  si  j'eusse  pu  être  ad- 
mis à  l'honneur  de  vous  faire  la  révérence  et  de  vous  offrir 
mes  très  humbles  services,  lorsque  j'étais  dernièrement 

*  Tingt-ncuvième  du  premier  tolume  det'édilion  io-13. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


346  PARTIE   PHItOSOPHIQirE 

à  I^  Haye  ;  car  j'aurais  eu  trop  de  merveilles  à  admirer 
en  même  temps  :  et  voyant  sortir  des  discours  plus  qu'hu- 
mains d'un  corps  si  semblable  à  ceux  que  les  peintres 
dounent  aux  anges,  j'eusse  élé  ravi  de  même  façon  que 
me  semblent  le  devoir  être  ceux  qui  venant  de  la  terre  en- 
trent nouvellement  dans  le  ciel  ;  ce  qui  m'eût  rendu  inoins 
capable  de  répondre  à  Votre  Altesse,  qui  sans  doute  a  déjà 
remarqué  en  moi  ce  défaut,  lorsque  j'ai  eu  ci-devant  l'hou- 
neur  de  lui  parler,  et  votre  clémence  l'a  voulu  soulager 
eu  me  laissant  les  traces  de  vos  pensées  sur  un  papier,  où 
les  relisant  plusieurs  fois,  et  m'accoutumant  à  les  consi- 
dérer, j'en  suis  véritablement  moins  ébloui,  mais  je  n'en 
ai  que  d'autant  plus  d'admiration ,  remarquant  qu'elles  ne 
paraissent  pas  seulement  ingénieuses  à  l'abord,  mais  d'au- 
tant plus  judicieuses  et  solides  que  plus  on  les  examine. 
Et  je  puis  dire  avec  vérité  que  la  question  que  Votre  Al- 
tesse propose  me  semble  être  celle  qu'on  me  peut  deman- 
der avec  le  plus  de  raison  ensuite  des  écrits  que  j'ai  pu- 
bliés; car  y  ayant  deux  choses  en  l'ame  humaine,  des- 
quelles dépend  toute  la  connaissance  que  nous  pouvons 
avoir  de  sa  nature,  l'une  desquelles  est  qu'elle  pense,  l'au- 
tre, qu'étant  unie  au  corps  elle  peut  agir  et  pâtir  avec 
lui,  je  n*ai  quasi  rien  dit  de  cette  dernière,  et  me  suis 
seulement  étudié  à  faire  bien  entendre  la  première,  à  cause 
que  mon  principal  dessein  était  de  prouver  la  distinction 
qui  est  entre  l'ame  et  le  corps  :  à  quoi  celle-ci  seulement 
a  pu  servir,  et  l'autre  y  aurait  été  nuisible.  Mais  pour  ce 
que  Votre  Altesse  voit  si  clair  qu'on  ne  lui  peut  dissimu- 
ler aucune  chose,  je  tâclierai  ici  d'expliquer  la  façon  dont 
je  conçois  l'union  de  l'ame  avec  le  corps, et  comment  elle 
a  la  force  de  le  mouvoir.  Premièrementjje  considère  qu'il 
y  a  en  nous  certaines  notions  primitives ,  qui  sont  comme 
des  originaux  sur  le  patron  desquels  nous  formons  toutes 
nos  autres  connaissances,  et  il  n'y  a  que  fort  peu  de  tel- 
les notions  :  car  après  les  plus  générales  de  l'être ,  du  nom- 
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bre ,  de  la  durée  qut  coa viennent  à  tout  ce  que  nous  pou- 
vous  concevoir,  etc. ,  nous  n'avons  pour  le  corps  en  par- 
tlculierque  la  oolion  de  l'extenfiion ,  de  laquelle  suivent  cel- 
les de  la  figure  et  du  mouveinent;etpourrame  seule  nous 
D'avoas  que  celle  delà  pensée,  en  laquelle  sont  comprises 
les  perceptions  de  l'eatendemeut  et  les  inclinations  de 
la  volonté;  entiu  pour  l'anie  et  le  corps  ensemble,  nous 
n'avonsque  celle  de  leur  union,  de  laquelle  dépend  celle  de 
la  force  qu'a  l'ame  de  moiivoir  le  corps,  et  le  corps  d'agir 
sur  l'ame  en  causant  ses  sentimens  et  ses  passions.  Je  con- 
sidère aussi  que  toute  la  science  des  hommes  ne  consiste 
qu'à  bien  distinguer  ces  notions,  et  à  n'attribuer  chacune 
d'elles  qu'aux  choses  auxquelles  elles  appartiennent  :  car 
lorsque  nous  voulons  expliquer  quelque  difïîculté  par  le 
moyen  d'une  notion  qui  ne  lui  appartient  pas ,  nous  ne 
pouvons  manquer  de  nous  méprendre;  comme  aussi  lors- 
que nous  voulons  expliquer  nue  de  ces  notions  par  une 
autre:  car  étant  primitives,  chacune  d'elles  ne  peut  être 
entendue  que  par  elle-même.  Et  d'autant  que  l'usage  des 
sens  nous  a  rendu  les  notions  de  l'extension,  des  figures 
et  des  mouvemens  beaucoup  plus  familières  que  les  au- 
tres, la  principale  cause  de  nos  erreurs  est  en  ce  que 
nous  voulons  ordinairement  nous  servir  de  ces  notions 
pour  expliquer  les  choses  à  qui  elles  n'appartiennent  pas; 
comme  lorsqu'on  se  veut  servir  de  l'imagination  pour  con- 
cevoir la  nature  de  t'ame,  ou  bien  lorsqu'on  veut  conce- 
voir la  façon  dont  l'ame  meut  le  corps,  par  celle  dont 
un  corps  est  mû  par  un  autre  corps.  C'est  pourquoi, 
puisque,  dans  les  Méditations  que  Votre  Altesse  a  daigné 
lire,  j'ai  tâché  de  faire  concevoir  les  notions  qui  appar- 
tiennent à  l'ame  seule,  les  distinguant  de  celles  qui  ap- 
partienoeat  au  corps  seul ,  la  première  chose  que  je  dots 
expliquer  ensuite  est  la  façon  de  concevoir  celtes  qui  ap- 
partiennent à  l'union  de  l'ame  avec  le  corps,  sans  celles 
qui  appartiennent  au  corps  seul  ou  à  l'ame  seule.  A.  quoi 
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il  me  semble  que  peut  servir  ce  que  j'ai  écrit  à  la  fin  de 
ma  réponse  aux  sixièmes  objections  ',  car  nous  ne  pouvons 
chercher  ces  notions  simples  ailleurs  qu'en  notre  ame, 
qui  tes  a  toutes  en  soi  par  sa  nature,  tnais  qui  ne  les  dis- 
tingue pas  toujours  assez  les  unes  des  autres ,  ou  bien  ne 
les  attribue  pas  aux  objets  auxquels  on  les  doit  attribuer. 
Ainsi  je  crois  que  nous  avons  ci-devant  confondu  la  no- 
tion de  la  force  dont  l'ame  agit  dans  !e  corps ,  avec  celle 
dont  un  corps  agit  dans  un  autre,  et  que  nous  avons 
attribué  l'une  et  l'autre  ,  non  pas  à  l'ame ,  car  nous  ne  la 
connaissions  pas  encore,  mais  aux  diverses  qualités  des 
corps,  comme  à  la  pesanteur,  à  la  chaleur  et  aux  autres 
que  nous  avons  imaginé  être  réelles,  c'est-à-dire  avoir 
une  existence  distincte  de  celle  du  corps,  et  par  consé- 
quent être  des  substances,  bien  que  nous  les  ayons  nom- 
mées des  qualités.  £t  nous  nous  sommes  servis  pour  les 
concevoir,  tantôt  des  notions  qui  sont  en  nous  pour  con- 
naître le  corps,  et  tantôt  de  celles  qui  y  sont  pour  con- 
naître l'ame ,  selon  que  ce  que  nous  leur  avons  attribué 
a  été  matériel  ou  immatériel.  Par  exemple ,  en  supposant 
que  la  pesanteur  est  une  qualité  réelle  dont  nous  n'avons 
point  d'autre  connaissance,  sinon  qu'elle  a  la  force  de 
mouvoir  le  corps  dans  lequel  elle  est  vers  te  centre  de  la 
terre,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  concevoir  comment 
elle  meut  ce  corps  ni  comment  elle  lui  est  jointe  ;  et  nous 
ne  pensons  point  que  cela  se  fasse  par  un  attachement 
ou  attouchement  réel  d'une  superficie  contre  une  autre: 
car  nous  expérimentons  en  nous-mêmes  que  nous  avons 
une  notion  particulière  pour  concevoir  cela;  et  je  crois 
que  nous  usons  mal  de  cette  notion ,  en  l'appliquant  à  la 
pesanteur  qui  n'est  rien  de  réellement  distinguédu  corps, 
comme  j'espère  montrer  en  la  Physique,  mais  qu'elle 
nous  a  été  donnée  pour  concevoir  la  façon  dont   l'ame 
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meut  le  corps.  Je  témoignerais  ne  pas  assez  connaître 
nocomparable  esprit  de  Votre  Altesse,  si  j'employais  da- 
vantage de  paroles  à  m'expliqiier,  et  je  serais  trop  pré- 
somptueux si  j'osais  penser  que  ma  réponse  la  doive  en- 
tièrement satisfaire;  mais  je  tâcherai  d'éviter  l'un  et 
l'autre  en  n'ajoutant  rien  ici  de  plus,  sinon  que  si  je  suis 
capable  d'écrire  ou  de  dire  quelque  chose  qui  lui  puisse 
agréer,  je  tiendrai  toujours  à  très  grande  faveur  de  pren- 
dre ta  plume  ou  d'aller  à  La  Haye  pour  ce  sujet ,  et  qu'il 
D'y  arien  au  monde  qui  me  soit  si  cher  que  de  pouvoir 
obéir  à  ses  commandemens.  Mais  je  ne  puis  ici  trouver 
place  à  l'observation  du  serment  d'Harpocrate  qu'elle  m'en- 
joÏDt,  puisqu'elle  ne  m'a  rien  communiqué  qui  ne  mé- 
rite d'être  vu  et  admiré  de  tons  les  hommes.  Seulement 
puis-je  dire  sur  ce  sujet ,  qu'estimant  infiniment  la  vôtre 
que  j'ai  reçue,  j'en  userai  comme  les  avares  font  de  leurs 
trésors,  lesquels  ils  cachent  d'autant  plus  qu'ils  les  esti- 
ment; et  ea  enviant  la  vue  au  reste  du  monde,  ils  met- 
tent leur  souverain  contentement  à  les  regarder.  Ainsi  je 
serai  bien  aise  de  jouir  seul  du  bien  de  la  voir,  et  ma  plus 
grande  ambition  est  de  me  pouvoir  dire  et  d'être  vérita- 
blement ,  etc. 


LETTRE  XIX  '. 

A  MADAME  ELISABETH,  PRINCESSE  PALATINE,  etc. 
MAJ>AJfK, 

J'ai  ti-ès  grande  obligation  à  Votre  Altesse  de  ce  qu'a- 
près avoir  éprouvé  que  je  me  suis  mal  expliqué  en  mes 
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précédentes,  touchant  la  question  c[u'îl  lui  a  plu  mç  pro- 
poser, elle  daigne  encoreavoir  1^  patience  de  m'eutendre 
sur  le  même  sujet,  et  me  donner  occasion  de  remarquer 
les  choses  que  j'avais  omises ,  dont  les  principales  me  sem- 
blent être,  qu'après  avoir  distingué  trois  genres  d'idées 
ou  de  DoUons  primitives,  qui  se  connaissept  chacune 
d'une  façon  particulière ,  et  non  par  la  comparaÎBon  de 
l'une  à  I  autre  ;  à  savoir  la  notion  que  nous  avope  de 
l'ame,  celle  du  corps,  et  celle  de  l'union  qui  est  entre 
l'ame  et  le  corps  ;  je  devais  expliquer  la  différence  qui  est 
entre  ces  trois  sortes  de  notions,  et  entre  les  opérations 
de  l'ame  par  lesquelles  nous  tes  avons,  et  dire  les  moyens 
de  nous  rendre  chacune  d'elles  familière  et  facile;  puis 
ensuite,  ayant  dit  pourquoi  je  m'étais  servi  de  la  compa- 
raison de  la  pesanteur,  &ire  voir  que  bien  qu'on  veuille 
concevoir  l'ame  comme  matérielle,  ce  qui  est  proprement 
concevoir  son  union  avec  le  corps ,  on  ne  laisse  pas  de 
connaître ,  par  après ,  qu'elle  en  est  séparable  ;  ce  qui  est, 
comme  je  crois,  toute  la  matière  que  Votre  Altesse  m'a 
ici  prescrite. 

Premièrement  dooc,je  remarque  une -grande  diiFérence 
entre  ces  trois  sortes  de  notions  :  en  ce  que  l'ame  ue  se 
conçoit  que  par  l'entendement  pur  ;  le  corps ,  c'est-à- 
dire  l'extension ,  les  Bgures ,  et  les  mouvemens  se  peuvent 
aussi  connaître  par  l'entendement  seul  ' ,  mais  beaucoup 
mieux  par  l'entendement  aidé  de  l'imagination;  et  enfin 
les  choses  qui  appartiennent  à  l'union  de  l'ame  et  du 
corps,  ne  se  connaissent  qu'obscurément  par  l'entende- 
ment seul,  ni  même  par  l'entendement  aidé  de  l'imagina- 
tion, mais  elles  se  connaissent  très  clairement  par  les 
sens.  D'où  vient  que  ceux  qui  ne  philosoplient  jamais , 
et  qui  ue  se  servent  que  de  leurs  sens,  ne  doutent  point 
que  l'ame  ne  meuve  le  corps ,  et  que  le  corps  n'agisse 

'  Toi»  KMitttion  cio^aiène,  n*  t. 
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sur  l'ame,  mais  ils  considèrent  l'un  et  l'autre  comme  une 
seule  chose,  c'est-à-dire  ils  conçoivent  leur  union;  car 
concevoir  l'union  qui  est  entre  deux  choses,  c'est  les 
concevoir  comme  une  seule.  Et  les  pensées  métaphysi- 
ques, qui  exercent  l'entendement  pur,  servent  à  nous  ren- 
dre la  notion  de  l'ame  familière;  et  l'étude  des  mathé- 
matiques, qui  exerce  principalement  l'imagination  en  la 
coasidération  des  Bgures  et  des  mouvemens  ,  nous  ac- 
coutume à  former  des  notions  du  corps  bien  distinctes; 
et  enfin  c'est  en  usaut  seulement  de  la  vie  et  des  conver- 
sations ordinaires ,  et  en  s'abstenant  de  méditer  et  d'étu- 
dier aux  choses  qui  exercent  l'imagination,  qu'on  apprend 
à  concevoir  l'union  de  l'ame  et  du  corps.  J'ai  quasi  peur 
que  Votre  Altesse  ne  penseque  je  ne  parte  pas  ici  sérieu- 
sement;  mais  cela  serait  contraire  su  respect  que  je  lui 
dois,  et  que  je  ne  manquerai  jamais  de  lui  rendre  ;  et  je 
puis  dire,  avec  vérité  ,  que  la  principale  règle  que  j'ai 
toujours  observée  en  mes  études ,  et  celle  que  je  crois 
m'avoir  le  plus  servi  pour  acquérir  quelque  connaissance  > 
a  été  que  je  n'ai  jamais  employé  que  fort  peu  d'heures 
par  jour  aux  pensées  qui  occupent  l'imagination,  et  fort 
peu  d'heures  par  an  à  celtes  qui  occupent  l'entendement 
seul,  et  que  j'ai  donné  tout  le  reste  de  mon  temps  au  re- 
lâche des  sens ,  et  au  repos  de  l'esprit  ;  même  je  compte^ 
entre  les  exercices  de  l'imagination ,  toutes  les  conversa- 
tions sérieuses ,  et  tout  ce  à  quoi  il  faut  avoir  de  l'atten- 
tion. C'est  ce  qui  m'a  fait  retirer  aux  champs  ;  car  encore 
*{w  dans  la  ville  la  plus  occupée  du  monde  je  pourrais 
avoir  autant  d'heures  à  moi  que  j'en  emploie  maintenant 
à  l'étude,  je  ne  pourrais  pas  toutefois  les  y  employer  si 
utilement ,  lorsque  mon  esprit  serait  lassé  par  l'attention 
que  requiert  le  tracas  de  la  vie;  ce  que  je  prends  la  li- 
berté d'écrire  ici  à  Votre  Altesse  pour  lui  témoigner  que 
j  admire  véritablement  que ,  parmi  les  affaires  et  les  soins 
qui  ne  manquent  jamais  aux  persoaaes  qui  sont  easem- 
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ble  de  grand  esprit  et  de  grande  naissance,  elle  ait  pu 
vaquer  aux  méditations  qui  sont  requises  pour  bien  cod- 
naitre  la  distinction  qui  est  entre  l'ame  et  le  corps.  Mais 
j'ai  jugé  que  c'étaient  ces  méditations,  plutôt  que  les  pen- 
sées qui  requièrent  moins  d'attention,  qui  lui  ont  fait 
trouver  de  l'obscurité  en  ta  notion  que  nous  avons  de 
leur  union ,  ne  me  semblant  pas  que  l'esprit  humain  soit 
capable  de  concevoir  bien  distinctement,  et  en  même 
temps,  la  distinction  d'entre  l'ame  et  le  corps',  et  leur 
union  ;  à  cause  qu'il  faut  pour  cela  les  concevoir  comme 
une  seule  chose,  et  ensemble  les  concevoir  comme  deux, 
ce  qui  se  contrarie;  et  pour  ce  sujet,  supposant  que  Votre 
Altesse  avait  encore  les  raisons  qui  prouvent  la  distinc- 
tion de  l'ame  et  du  corps  fort  présentes  à  son  esprit ,  et 
ne  voulant  point  la  supplier  de  s'en  défaire,  pour  se  re- 
présenter ia  notion  de  l'union  que  chacun  éprouve  tou- 
jours en  soi-même,  sans  pliilosopber,  à  savoir  qu'il  est  une 
seule  personne,  qui  a  ensemble  un  corps  et  une  pensée, 
lesquels  sont  de  telle  nature  que  cette  pensée'peut  mou- 
voir le  corps,  et  sentir  les  accidens  qui  lui  arrivent,  je 
me  suis  servi  ci-devant  de  la  comparaison  de  la  pe$an< 
teur  et  des  autres  qualités  que  nous  imaginons  commu- 
uément  être  unies  à  quelques  corps ,  ainsi  que  la  pensée 
est  unie  au  nôtre;  et  je  ne  me  suis  pas  soucié  que  cette 
comparaison  clochât  en  cela  que  ces  qualités  ne  sont 
pas  réelles ,  ainsi  qu'on  les  imagine ,  à  cause  que  j'ai  cru 
que  Votre  Altesse  était  déjà  entièrement  persuadée  que 
l'ame  est  une  substance  distincte  du  corps.  Mais  puisque 
Votre  Altesse  remarque  qu'il  est  plus  facile  d'attribuer  de 
la  matière  et  de  l'extension  à  l'ame,  que  de  lui  attribuer 
la  capacité  de  mouvoir  un  corps  et  d'en  cire  mue  sans 
avoir  de  matière,  je  la  supplie  de  vouloir  librement  attri- 
buer cette  matière  et  cette  exteusion  à  l'ame ,  car  cela 
n'est  autre  chose  que  la  concevoir  unie  au  corps;  et  après 
avoir  bien  conçu  cela ,  et  l'avoir  éprouvé  en  soi-même ,  il 
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lui  sera  aisR  de  considérer  que  la  matière  qu'elle  aura  at- 
tribuée h  cette  pensée  n'est  pas  la  pensée  même ,  et  que 
Textension  de  cette  matière  est  d'autre  nature  que  l'ex- 
tension de  celte  pensée ,  en  ce  que  la  première  est  déter- 
minée à  certain  lieu,  duquel  elle  exclut  toute  extension 
de  corps,  ce  que  ne  fait  pas  la  deuxième;  et  ainsi  Votre 
Altesse  ne  laissera  pas  de  revenir  aisément  à  la  connais- 
sance de  la  distinction  de  l'ame  et  du  corps ,  nonobstant 
qu'elle  ait  conçu  leur  union.  Enfin,  comme  je  crois  qu'il 
est  très  nécessaire  d'avoir  bien  compris  une  fois  en  sa  vie 
les  principes  de  la  métaphysique,  à  cause  que  ce  sonteux 
qui  nous  donnent  la  connaissance  de  Dieu  et  de  notre 
ame ,  je  crois  aussi  qu'il  serait  très  nuisible  d'occuper 
sauvent  son  entendement  à  les  méditer,  à  cause  qu'il  ne 
pourrait  si  bien  vaquer  aux  fonctions  de  l'imagination  et 
des  sens;  mais  que  le  meilleur  est  de  se  contenter  de  re- 
tenir, en  sa  mémoire  et  en  sa  créance,  les  conclusions 
qu'on  en  a  une  fois  tirées ,  puis  employer  le  reste  du  temps 
qu'on  a  pour  l'étude  aux  pensées  où  l'entendement  agit 
avec  l'imagination  et  les  sens.  L'extrême  dévotion  que 
j'ai  au  service  de  Votre  Altesse ,  me  fait  espérer  que  ma 
franchise  ne  lui  sera  pas  désagréable,  et  elle  m'aurait  en- 
gagé ici  en  un  plus  long  discours,  oii  j'eusse  tâché  d'é- 
claircir  à  celte  fois  toutes  les  difScultés  de  la  question 
proposée  ;  mais  une  fâcheuse  nouvelle  que  je  viens  d'ap- 
prendre dlTtrecht  (oii  le  magistrat  me  cite  pour  véri- 
fier ce  que  j'ai  écrit  d'un  de  leurs  ministres ,  combien  que 
ce  soit  un  homme  qui  m'a  calomnié  très  indignement ,  et 
que  ce  que  j'ai  écrit  de  lui ,  pour  ma  juste  défense ,  ne 
soit  que  trop  notoire  à  tout  le  monde  )  me  contraint  de 
finir  ici,  pour  aller  consulter  les  moyen»  de  me  tirer  le 
plus  tôt  que  je  pourrai  de  ces  chicaneries.  Je  suis,  etc.  '. 

'  Roag  omeiionB  ; 

Lettre  XXXI  do  premier  toIodie  de  réditioQ  in-13,  i  madaiDe  Ëlisabetli, 
priacesu  pdatine. 
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LETTRE  XX  '. 

A  M.  CHAHUT. 

MotTSlBUR  , 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre,  par  les  lettres  que  vous 
ip'avez  fait  Hioimsur  de  m'écrire»  que  la  Suède  n'est  pas 
si  éloignée  d'ici  qu'on  n'en  puisse  avoir  des  nouvelles  ea 
peu  de  semaines ,  et  ainsi  que  je  pourrai  avoir  quelque- 
fois le  bonheur  de  vous  entretenir  par  écrit,  et  de  par- 
ticiper aux  fruits  de  l'étude  à  laquelle  je  vous  vois  pré- 
paré. Gir  puisqu'il  vous  plaît  de  prendre  la  peine  de  re- 
voir  mes  Principes  et  de  les  examiner,  je  m'assure  que 
vous  y  remarquerez  beaucoup  d'obscurités  et  beaucoup 
de  fautes,  qu'il  m'importe  fort  de  savoir,  et  dont  je  oe 
puis  espérer  d'être  averti  par  aucun  autre  si  bien  que  par 
voi}s.  Je  crains  seulement  que  vous  ne  vous  dégoûtiez 
bientôt  de  celte  lecture,  à  cause  que  ce  que  j'ai  écrit  ne 
conduit  que  de  fort  loin  ^  la  morale ,  que  vous  avez  choi- 
sie pour  votre  principale  étude.  Ce  u'est  pas  que  je  De 
sois  entièrement  de  votre  avis ,  en  ce  que  vous  jugez 
que  le  moyen  le  plus  assuré  pour  savoir  comment  nous 
devons  vivre  est  de  counaître  auparavant  quels  nous 
somiDBs,  quel  est  le  monde  dans  lequel  nous  vivons,  et 

Détentes  lui  tmtuyrue  l'envoi  qu'il  a  pàt  a  la  reine  de  SvUe  des  leartt  m 

le  livre  de  Sénéque  De  vila  beala. 

Leilre  XXXTI  du  premier  volume  ic  l'édition  in-lS,  i  M.  Chaoul. 

Detcattu  àetnattde  des  critiques  sur  ses   ouvrages,  el  des  deicripliaiu  it 
miUores. 

'  Trente ■troieiéme  da  premier  lolume  de  l'éditioa  in-lS. 
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qui  est  le  créateur  de  ce  moade,  ou  le  maître  de  la  mai- 
son que  nous  habitoog;  mais  outre  que  je  ne  prétends  ni 
ne  promets  en  aucune  façon  que  tout  ce  que  j'ai  écrit 
soit  vrai ,  il  y  a  un  fort  grand  intervalle  entre  la  notion 
générale  du  ciel  et  de  la  terre,  que  j'ai  tâché  de  donner 
en  mes  Principes ,  et  la  reconnaissance  particulière  de  la 
nature  de  l'homme ,  de  laquelle  je  n'ai  point  encore 
traité.  Toutefois ,  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  je  veuille 
TOUS  détourner  de  votre  dessein ,  je  vous  dirai  en  coufi- 
deoce  que  la  notion  telle  quelle  de  la  physique,  que  j'ai 
tâché  d'acquérir  «  m'a  grandemeot  servi  pour  établir  des 
foademeos  certiius  eu  la  morale;  et  que  je  me  suis  plus 
aig^ent «stisfaît  en  ce  point,  qu'en  plusieurs  autres  tou- 
chant la  médecine,  auxquels  j'ai  néanmoins  employé 
beaucoup  plus  de  temps.  De  façon  qu'au. Heu  de  trouver 
les  moyens  de  conserver  la  vie ,  j'en  ai  trouvé  uo  autre 
bien  plus  aisé  et  plus  sûr,  qui  est  de  ne  pas  craindre  la 
mort,  saiu  toutefois  pour  cela  être  chagrin  ,  comme  sont 
ordinairament  t%ux  dont  la  sagesse  est  toute  tirée  des  en- 
seigneqieqs  d'^utrut ,  et  appuyée  sur  des  foudemens  qui  ne 
dépendent  que  de  |a  prudence  et  de  l'autorité  des  hoin- 
mes.  Je  vous  dirai  de  plus  que  pendant  que  je  laisse  croî- 
tre les  plantes  de  mon  jardin,  dont  j'attends  quelques  ex- 
périences pour  tâth^rdecouiinuer  ma  Physique,  je  m'ar- 
rSte  yussi  quelquefois  à  penser  aux  questions  particulières 
de  la  morale.  Ainsi  j'ai  tracé  cet  hiver  un  petit  traité  de 
la  Nature  des  posant  dt  l'ame ,  sans  avoir  dessein  néan- 
moins de  le  mettre  au  jour  ;  et  je  serais  maintenant  d'hu- 
s«ur  il  écrire  encore  quelque  autre  chose ,  si  le  dégoût 
que  j'ai  de  voir  combien  il  y  a  peu  de  personnes  au  monde 
qui  daigasnt  lire  mes  écrits  ne  me  feisait  être  négligent. 
h  ne  le  sfcrai  jamais  en  ce  qu)  rt-gardera  voire  service  ; 
car  je  suis  de  cœur  et  d'affection ,  etc. 
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LETTRE  XXr. 

A  M.  CHAHUT. 

MOKSIEDR  , 

Si  je  ne  faisais  une  fstime  tout  extraordinaire  de  votre 
savoir,  et  que  je  n'eusse  point  un  extrême  dësir  d'ap- 
prendre, je  n'aurais  pas  use  de  tant  d'importunité  que 
j'ai  fait  à  vous  convier  d'examiner  mes  écrits.  Je  n'ai 
guère  accoutumé  d'en  prier  personne ,  et  même  je  les 
ai  fait  sortir  en  public  sans  être  parés,  ni  avoir  aucun 
des  ornemens  qui  peuvent  attirer  tes  yeux  du  peuple,  afin 
que  ceux  qui  ne  s'arrÊtent  qu'à  rextérieur  ne  les  vissent 
pas,  et  qu'ils  fussent  seulement  regardés  par  quelques 
personnes  de  bon  esprit,  qui  prissent  la  peine  de  les  exa- 
miner avec  soin  ,  a(ÎD  que  je  puisse  tirer  d'eux  quelque 
instruction.  Mais  bien  que  vous  ne  m'ayez  pas  encore  fait 
cette  faveur,  vous  n'avez  pas  laissé  de  m'obliger  beaucoup 
en  d'autres  choses ,  et  particulièrement  en  ce  que  vous 
avez  parlé  avantageusement  de  moi  à  plusieurs  ,  ainsi 
que  j'ai  appris  de  très  bonne  part;  et  même  M.  Cl.  '  m'a 
écrit  que  vous  attendez  de  lui  mes  Méditations  frari' 
çaises  pour  les  présenter  à  la  reine  du  pays  où  vous 
êtes.  Je  n*ai  jamais  eu  assez  d'ambition  pour  désirer  que 
les  personnes  de  ce  rang  sussent  mon  nom  ;  et  même  si 
j'avais  été  seulement  aussi  sage  qu'on  dit  que  les  sauvages 
se  persuadent  que  sont  les  singes,  je  n'aurais  jamais  été 
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connu  dequlquece  soit  en  qualité  de  faiseurdet  ivres;  car  on 
dit  qu'ils  s'imaginent  que  les  singes  pourraient  parler  s'ils 
voulaient,  mais  qu'ils  s'en  abstiennent  aBo  qu'on  ne  les  con- 
traigne point  de  travailler;  et  pour  ce  que  je  n'ai  pas  pu  la 
même  prudence  à  m'abstenir  d'ëcrire,  je  n'ai  plus  tant  de 
loisir  ni  tant  de  repos  quej'aurais  si  j'eusse  eu  l'esprit  deme 
taire.  Mais  puisque  la  faute  est  déjà  commise,  et  que  je 
suis  connu  d'une  infinité  de  gens  d'école,  qui  regardent 
mes  écrits  de  travers ,  et  y  cherchent  de  tous  côtés  les 
moyens  de  me  nuire,'  j'ai  grand  sujet  de  souhaiter  aussi 
de  l'être  des  personnes  déplus  grand  mérite,  de  qui  te 
pouvoir  et  la  vertu  me  puissent  protéger.  Et  j'ai  ouï  faire 
tant  d'estime  de  cette  reine  ,  qu'au  lieu  que  je  me  suis 
souvent  plaint  de  ceux  qui  m'ont  voulu  donner  la  con- 
naissaDce  de  quelque  grand ,  je  ne  puis  m'abstenir  de 
vous  remercier  de  ce  qu'il  vous  a  plu  lui  parler  de  moi. 
J'ai  vu  iciM.  deLaXhuillerie,  depuis  son  retour  de  Suède, 
lequel  m'a  décrit  ses  qualités  d'une  façon  si  avantageuse, 
que  celle  d'être  reine  me  semble  l'une  des  moindres  ;  et 
je  n'en  aurais  osé  croire  la  moitié ,  si  je  n'avais  vu  par 
expérience ,  en  la  princesse  à  qui  j'ai  dédié  mes  Principes 
de  philosophie ,  que  les  personnes  de  grande  naissance, 
de  quelque  sexe  qu'elles  soient,  n'ont  pas  besoin  d'avoir 
beaucoup  d'âge  pour  pouvoir  surpasser  de  beaucoup  en 
érudition  et  en  vertu  les  autres  hommes.  Maïs  j'ai  bien 
peur  que  les  écrits  que  j'ai  publiés  ne  niériteut  pas  qu'elle 
s'arréle  à  les  lire ,  et  ainsi  qu'elle  ne  vous  sache  point  de 
gré  de  les  lui  avoir  recommandes.  Peut-être  que  si  j'y 
avais  traité  de  la  morale,  j'aurais  occasion  d'espérer  qu'ils 
lui  pourraient  être  plus  agréables  ;  mais  c'est  de  quoi  je 
ne  dois  pas  me  m^ter  d'écrire.  Messieurs  les  régens  sont 
si  animés  contre  moi  à  cause  des  innocens  Principes  de 
physique  qu'ils  ont  vus,  et  si  en  colère  de  ce  qu'ils  n'y 
trouvent  aucun  prétexte  pour  me  calomnier,  que,  si  je 
traitais  après  cela  de  la  morale ,  ils  ne  me  laisseraient  au- 
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cun  repos.  Car,  puisqu'un  père  N.  '  a  cm  aroir  assez  de 
sujet  pour  m'accuser  d'être  sceptique ,  de  ce  que  j'ai  ré- 
futé les  sceptiques,  et  qu'un  ministre  '  a  entreprie  de 
persuader  que  j'étais  athée,  sans  en  alléguer  d'autre  rai- 
son ,  sinon  que  j'ai  tâché  de  prouver  i'exisleDce  de  Dieu , 
que  ae  diraient-ils  point  si  j'entreprenais  d'examiner 
quelle  est  la  juste  valeur  de  toutes  les  choses  qu'on  peut 
désirer  ou  craiudre ,  quel  sefa  l'état  d«  l'amt  après  la 
mort,  jusques  où  nous  devons  ainier  la  vie  et  quel»  nous 
devons  être  pour  n'avoir  aucUn  qujét  d'«a  oraiodre  la 
perte  ?  J'aurais  beau  n'avoir  que  les  opinions  les  pluâ  a»i- 
formes  à  la  religion,  et  les  plus  utiles  au  bien  de  l'Etat, 
qui  puissent  être,  ils  ne  laissecaient  pas  de  me  vouloir 
faire  accroire  que  j'en  aurais  de  contnùrei  à  l'un  et  à 
l'autre.  Et  ainsi  je  crois  que  le  mieux  que  je  puisse  fiiire 
dorénavant,  est  de  m'abstenir  de  faire  dés  livres,  et,  ayant 
pris  pour  ma  devise  :  IIU  mors  gravit  iticuhat^  Qui  notai 
nimU  omnibus ,  IgnoUis  moritur  sibi^  de  n'étuditir  plus 
que  pour  m'instruire,  et  ne  communiquer  met  peasiées 
qu'à  ceux  avec  qui  je  pourrai  converser  privément.  Je 
vous  aMure  que  je  m'estimerais  estrémament  beureuk  li 
ce  pouvait  être  avec  vous;  maisjene  crois  pas  quej'aille 
jamais  aux  lieux  où  vous  Itea ,  ni  qua  vous  vous  retiriez 
en  celui-ci  :  tout  ce  que  je  puis  espérer ,  est  que  peut-être 
après  quelques  années ,  en  repassas  t  vers  la  France ,  vous 
me  ferez  ia  faveur  de  vous  arrêter  quelques  jours  en  moii 
ermitage ,  et  que  j'aurai  alors  te  moyen  de  vous  entre- 
tenir à  cœur  ouvert.  On  peut  dire  beaucâup  de  choses  »i 
peu'deiemps,  et  je  trouve  que  la  longue  fréquentation 
n'est  pas  nécessaire  pour  lier  d'étroites  amitiés,  lors- 
qu'elles sont  fondées  sur  la  vertu.  Dès  la  première  bbure 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  j'ai  été  entièrement  b 
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VOUS  i  et  comme  j'ai  osé  dès  lors  m'a^surer  de  votre  bien- 
veillance, aussi  je  vous  supplie  de  croire  que  je  qe  vous 
pourrais  être  plus  acquis  que  je  suis,  si  j'avais  passé  avee 
vous  toute  ma  vie.  Au  reste,  il  semble  que  vous  inférez  , 
de  ce  que  j'ai  étudié  les  passions ,  que  je  u'ep  dois  plus 
avoir  aucune;  mais  je  vouB  dirai  que  tQUt  au  contraire  * 
eu  les  examinant,  je  les  aï  trouvées  presque  toiftM  boo- 
nes,  et  tellement  utiles  à  pette  vie ,  ^ue  nitite  «me  o^u- 
rait  pas  sujet  de  vouloir  depieurer  jointe  à  son  corf»  na 
seul  moment ,  si  elle  ne  les  pouvait  ressentir.  Il  est  vrai 
que  la  colère  est  une  de  cf  lies  dont  j'estime  qu'il  se  fput 
garder ,  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  une  offense  rri^ue , 
et  pour  cela  nous  devons  tâcher  d'élever  si  baut  notre 
esprit,  que  les pfTeases que  les  autres  nous  peuvent  faire 
ne  parviennent  jamais  Jusques  à  nous.  Mais  je  erois  qu'au 
lieu  de  colère,  il  est  juste  d'avoir  de  l'indignatioa  ;  ei 
j'avoue  que  j'en  ai  souvent  contre  l'ignOTapce  de  ceuKqui 
veulent  être  pris  pour  doctes ,  lorsque  je  \»  vois  joipte  à 
la  maiioe.  Mais  je  vous  puis  assurer  qu'à  votre  égard  1«9 
paseioBs  que  j'ai  aont  de  l'admiration  pour  votre  vertai , 
et  un  zèle  tré»  particulier  >  qui  fait  que  j<  suis ,  etc. 


LETTRE  XXn  '. 


L'aimable  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  Votre  part 
ne  me  permet  pas  que  je  repose  jusques  à  ce  que  j'y  aie 
fait  réponse;  et  bien  que  vousvousy  praposie?des  ques- 

*  Trento-cinqaitiH  àa  pfomiw-  Tolame  da  l'édition  in-lt. 
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tions  que  de  plus  savaris  que  moi  auraient  bien  de  la 
peine  à  examiner  en  peu  de  temps,  toutefois,  a  cause 
que  je  sais  bien  cpi'encore  que  j'y  en  employasse  beau- 
coup, je  ne  les  pourrais  entièrement  résoudre;  j'aime 
mieux  mettre  promptement  sur  le  papier  ce  que  le  zèle 
qui  m'incite  me  dictera ,  que  d'y  penser  plus  à  loisir ,  et 
n'écrire  par  après  rien  de  meilleur. 

Vous  voulez  savoir  mon  opinion  touchant  trois  choses  : 
i"  ce  que  c'est  que  l'amour;  a'  si  la  seule  lumière  natu- 
relle nous  enseigne  à  aimer  Dieu;  3°  lequel  des  deux  dé- 
règtemens  et  mauvais  usages  est  le  pire  de  l'amour  ou  de 
la  haine. 

Pour  répondre  au  premier  point,  je  distingue  entre 
l'amour  qui  est  purement  intellectuelle  ou  raisonnable,  et 
celle  qui  est  une  passion  ;  la  première  n'est  ce  me  semble 
autre  chose,  sinon  que  lorsque  notre  ame  aperçoit  quel- 
que bien,  soit  présent,  soit  absent,  qu'elle  juge  lui  être 
convenable,  elle  se  joint  à  lui  de  volonté,  c'est-à-dire 
elle  se  considère  soi-même  avec  ce  bien-là  comme  UDtout 
dont  il  est  une  partie  et  elle  l'autre  ;  ensuite  de  quoi ,  s'il 
est  présent ,  c'est-à-dire  si  elle  le  possède  ou  qu'elle  en  soit 
possédée,  ou  en6n  qu'elle  soit  jointe  à  lui  non  seulement 
par  sa  volonté ,  mais  aussi  réellement  et  de  fait ,  en  la  fa- 
çon qu'il  lui  convient  d'être  jointe,  le  mouvement  de  sa 
volonté  qui  accompagne  la  connaissance  qu'elle  a  que  ce 
lui  est  un  bien  est  sa  joie;  et  s'il  était  absent,  le  mouve- 
ment de  sa  volonté  qui  accompagne  la  connaissance  qu'elle 
a  d'en  être  privée  est  sa  tristesse;  mais  celui  qui  accom- 
pagne la  connaissance  qu'elle  a  qu'il  lui  serait  bon  de 
l'acquérir  est  son  désir.  Et  tous  ces  mouvemens  de  la  vo- 
lonté auxquels  consistent  l'amour,  la  joie  et  ia  tristesse^ 
et  le  désir,  en  tant  que  ce  sont  des  pensées  raisonnables 
et  non  point  des  passions ,  se  pourraient  trouver  en  notre 
auie ,  encore  qu'elle  n'eût  point  de  corps  ;  car,  par  exem- 
ple, si  elles'apercevaitqu'iiya  beaucoup  de  choses  à  coq- 
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naître  en  la  nature,  qui  sont  fort  belles,  sa  volonté  se 
porterait  infailliblement  à  aimer  la  connaissance  de  ces 
choses,  c'est-à-dire  à  la  considérer  comme  lui  apparle- 
nant.  Et  si  elle  remarquait  avec  cela  qu'elle  eût  cette  con- 
naissance, elle  en  aurait  de  la  joie;  si  elle  considérait 
qu'elle  ne  l'eût  pas,  elle  en  aurait  de  la  tristesse;  si  elle 
pensait  qu'il  lui  serait  bon  de  l'acquérir,  elle  m  aurait  du 
désir.  Et  il  n'ya  rien  en  tous  cesmouvemensdesa  volonté 
qui  lui  fut  obscur,  ni  dont  elle  n'eut  une  très  parfaite  cou- 
naissance,  pourvu  qu'elle  fît  rëllexion  sur  ses  pensées.  Mais 
pendant  que  norreame  est  jointe  au  corps, cette  amour  rai- 
sonnable estordinairementaccompagnée  de  l'autre, qu'on 
peut  nommer  sensuelle  ou  sensilive,et  qui,  commej'ai  som- 
mairement dit  de  tau  tes  les  passions,  appétits  et  sentimens, 
en  mes  Principes  français  ',  n'est  autre  chose  qu'une  pen- 
sée confuse  excitée  en  l'ame  par  quelque  mouvement  des 
nerfs,  laquelle  la  dispose  à  cette  autre  pensée  plus  claire 
en  qui  consiste  l'amour  raisonnable.  Car  cpmme,  en  la 
soif,  le  sentiment  qu'on  a  de  la  sécheresse  du  gosier  est 
une  pensée  confuse  qui  dispose  au  désir  de  boire,  mais 
qui  n'est  pas  ce  désir  même;  ainsi  en  l'amour  on  sent  je  ne 
sais  quelle  chaleur  autour  du  cœur,  et  une  grande  abon- 
dance de  sang  dans  le  poumon  ,  qui  fait  qu'on  ouvre 
même  les  bras  comme  pour  embrasser  quelque  chose ,  et 
cela  rend  l'ame  encline  à  joindre  à  soi  de  volonté  l'objet 
qui  se  présente.  Mais  la  pensée  par  laquelle  l'ame  sent 
cette  chaleur  est  différente  de  celle  qui  la  joint  à  cet  ob- 
jet; et  même  il  arrive  quelquefois  que  ce  sentiment  se 
trouve  en  nous  sans  que  notre  volonté  se  porte  à  rien 
aimer,  à  cause  que  nous  ne  rencontrons  point  d'objetque 
nous  pensions  en  être  digne.  Il  peut  arriver  aussi  au  con- 
traire quenousconnaissionsunbienqui  mérite  beaucoup, 
et  que  nous  nous  joignions  à  lui  devolonté,  sans  avpir 

*  To;«z  lu  Priocipei  de  philosophie ,  quatriÈQK  partie,  art.  1S3  el  190.  , 
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pour  cela  aucune  passion ,  k  cause  que  le  corps  n'j  eit 
pu  disposé.  Mais  pour  l'ordinaire  ces  deux  amours  se 
trouvent  ensemble!  car  il  y  a  une  telle  liaison  entre  l'une 
et  l'antre,  que  lorsque  l'ame  juge  qu'un  objet  est  digne 
d'elle^  cela  dispose  incontinent  le  cœur  aux  mouve- 
mens  qui  excitent  la  passion  d'amour;  et  lorsque  le 
caur  se  trouve  ainsi  disposé  par  d'autres  causes,  cela 
tait  que  l'ame  imagine  des  qualités  aimables  en  des  ob* 
jets  oà  die  ne  verrait  que  des  défauts  en  un  autre  temps. 
Et  ce  n'eat  pas  merveilleque  certains  mouvemens  du  cœur 
soient  niasi  naturellement  joints  à  certaines  pensées,  avec 
lesquelles  ils  n'ont  aneuue  ressemblance;  car  de  ce  que 
notre  ame  est  de  telle  nature  qu'elle  a  pu  être  unie  à  un 
oorps,  elle  a  aussi  cette  propriété  que  chacune  de  ses  pan- 
sées se  peut  tdiement  associer  avec  quelques  mouvemens 
OU  atitres  dispositions  de  ce  coips ,  que  lorsque  les  mêmes 
dispositloûs  se  trouvent  une  autrefois  en  lui ,  elles  indui* 
sent  l^me  à  la  même  pensée;  et  réciproquement  lors- 
que  la  même  pensée  revient ,  elle  prépare  le  corps  à 
recevoir  la  même  disposition.  Ainsi,  lorsqu'on  apprend 
une  langue,  on  joint  les  lettres  ou  la  prononciation  de 
certains  mots ,  qui  sont  des  choses  matérielles ,  avec  leurs 
significations  qui  sottt  des  pensées  :  en  sorte  que ,  lors- 
qu'on entend  après  derechef  les  mêmes  mots ,  on  con- 
çoit les  mêmes  choses  ;  et  quand  on  conçoit  les  mêmes 
choses,  on  se  ressouvient  des  mêmes  mots.  Mais  les 
premières  dispositions  du  corps  qui  ont  aiusi  accom- 
pagné nos  pensées,  lorsque  nous  sommes  entrés  au 
monde,  ont  dû  sans  doute  se  joindre  plus  étroitement  avec 
elles  que  celles  qui  les  accompagnent  par  après.  Et  pour 
examiner  l'origine  de  la  chaleur  qu'on  sent  autour  du 
cœur,  et  celle  des  autres  dispositions  du  corps,  qui  ac- 
compagnent l'amour,  je  considère  que,  dès  le  premier 
moment  que  notre  ame  a  été  jointe  au  corps ,  il  est  vrai- 
semblable qu'elle  a  senti  de  la  joie,  et  incontinent  après 
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de  l'amour,  puis  peut-être  aussi  de  la  haiae  et  de  la  tris- 
tene  ;  et  que  les  mêmes  dtspositÎQDs  du  oorps  qui  ont 
pour  lors  causé  en  elle  ces  passions,  en  pot  naturelle- 
ment par  après  accompagné  les  peaBces.  Je  juge  que  sa 
prtœière  passion  a  été  la  joie,  pour  ce  qu'il  n'est  pas 
eroyahle  que  rame  ait  été  mise  dans  te  corps  sieou  lors- 
qu'il a  été  bien  disposé;  et  que  lorsqu'il  est  ainsi  bien 
diaposé  cela  nous  donne  naturellement  de  la  joie.  Je  dis 
aussi  que  l'amour  est  venu  après,  à  cause  que  la  matière 
de  notre  corps  s'écoulant sans  cesse,  ainsi  que  l'eau  d'una 
rivière,  et  étant  besoin  qu'il  en  revienne  d'autre  en  sa 
place ,  il  n'est  guère  vraisemblable  que  le  corps  ait  été 
bien  disposé ,  qu'il  n'y  ait  eu  aussi  proche  de  lui  quelque 
Biatière  fort  propre  à  lui  servir  d'aliment  ;  et  que  l'ame  se 
joignant  de  volonté  à  cette  nouvelle  matière,  a  eu  pour 
elle  d«  l'amour,  cOmme  aussi  par  après,  s'il  est  arrivé 
que  cet  aliment  ait  manqué,  l'ame  en  a  eu  de  la  tristesse; 
et  s'il  en  est  venu  d'autre  en  sa  place  qui  n'ait  pas  été 
propre  à  nourrir  le  corps ,  elle  a  eu  pour  lui  de  la  haine. 
"Voilà  les  quatre  passions  que  je  crois  avoir  été  en  nous 
les  premières,  et  les  spules  que  nous  avons  eues  avant 
BOtte  naissance  ;  et  je  crois  aussi  qu'elles  n'ont  été  alors 
que  des  sentîmens  ou  des  pensées  (brt  confuses ,  pour  ce 
que  l'ame  était  tellement  attachée  à  la  matière ,  qu'elle  ne 
pouvait  encore  vaquer  à  autre  chose  qu'à  en  recevoir  les 
diverses  impressions.  Et  bien  que ,  quelques  années  après, 
elle  ait  commencé  à  avoir  d'autres  joies  et  d'autres  amours 
que  celles  qui  ne  dépendent  que  de  la  bonne  constitution 
et  convenable  nourriture  du  corps;  toutefois  ce  qu'il  y  a 
eu  d'intellectuel  en  ses  joies  ou  amours  a  toujours  été 
accompagné  des  premiers  sentimens  qu'elle  en  avait  eus, 
et  même  aussi  des  mouvemens  ou  fonctions  naturelles 
qui  étaient  alors  dans  le  corps  :  en  sortè'que,  d'autant  que 
l'amour  n'était  causée  avant  la  naissance  que  par  un  ali- 
ment convenable,  qui  entrant  abondaiumcnt  dans  le  foie, 
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dans  le  cœur ,  et  clans  le  poumon ,  y  excitait  plus  de  cha- 
leur que  de  coutume,  de  là  vient  que  maiatenaat  cette 
chaleur  accompagne  toujours  l'ame, encore  qu'elle  vienne 
d'autres  causes  fort  différeotes.  Et  si  je  ne  craignais  d'être 
trop  long,  je  pourrais  faire  voir  par  le  menu  que  toutes 
les  autres  dispositions  du  corps  qui  ont  été  au  commen- 
cement de  notre  vie  avec  ces  quatre  passions  les  accom- 
pagnent encore.  Mais  je  dirai  seulement  que  ce  sont  ces 
senlimens  confus  de  notre  enfance  qui,  demeurant  joints 
avec  les  pensées  raisonnables  par  lesquelles  nous  aimons 
ce  que  aous  eu  jugeons  digne,  sont  cause  que  la  nature 
de  l'amour  nous  est  difficile  à  connaître.  A.  quoi  j'ajoute 
que  plusieurs  autres  passions ,  comme  la  joie,  la  tristesse, 
le  désir,  la  crainte,  l'espérance,  etc.,  se  mêlant  diverse- 
ment avec  l'amour,  empêchent  qu'on  ne  reconnaisse  en 
quoi  c'est  proprement  qu'elle  consiste.  Ce  qui  est  printn- 
palement  remarquable  touchant  le  désir;  car  on  le  prend 
si  ordipai rement  pour  l'amour,  que  cela  est  cause  qu'on 
a  distingué  deux  sortes  d'amours  :  l'une  qu'on  nomme 
amour  de  bienveillance,  en  laquelle  ce  désir  ne  parait  pas 
tant;  et  l'autre  qu'on  nomme  amour  de  concupiscence, 
laquelle  n'est  qu'un  désir  fort  violent,  fondé  sur  une 
amour  qui  souvent  est  faible. 

Mais  il  faudrait  écrire  un  gros  volume  pour  traiter  de 
toutes  les  choses  qui  appartiennent  à  celle  passion;  et 
bien  que  son  naturel  soit  de  faire  qu'on  se  communique 
le  plus  que  l'on  peut,  en  sorte  qu'elle  m'incite  à  tâcher 
ici  de  vous  dire  plus  de  choses  que  je  n'en  sais,  je  me 
veux  pourtant  retenir,  de  peur  que  la  longueur  de  cette 
lettre  ne  vous  ennuie.  Ainsi  je  passe  à  votre  seconde  ques- 
tion :  savoir,  si  la  seule  lumière  naturelle  nous  enseigne  à 
aimer  Dieu ,  et  si  on  le  peut  aimer  par  la  force  de  cette 
lumière.  Je  vois  qu'il  y  a  deux  fortes  raisons  pour  en 
douter  :  la  première  est  que  les  attributs  de  Dieu  ,  qu'on 
considère  le  plus  oi  dinairement ,  sont  si  relevés  au-dessus 
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de  DOUB ,  que  nous  ne  concevons  en  aucune  façon  qu'ils 
nous  puissent  être  convenables,  ce  qui  est  cause  que  nous 
ne  nous  joignons  point  à  eux  de  volonté  ;  la  seconde  est 
qu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  gui  soit  imaginable:  ce  qui  fait 
que,  enitore  qu'on  aurait  pour  lui  quelque  amour  intel- 
lectuelle ,  il  ne  semble  pas  qu'on  en  puisse  avoir  aucune 
sensitive,  à  cause  qu'elle  devrait  passer  par  l'imagination 
pour  venir  de  l'entendement  dans  le  sens.  C'est  pourquoi 
je  ne  m'étonne  pas  si  quelques  philosoplies  se  persuadent 
qu'il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui ,  nous  ensei- 
gnant le  mystère  de  l'incarnation ,  par  lequel  Dieu  s'est 
abaissé  jusqu'à  se  rendre  semblable  à  nous ,  fait  que  nous 
sommes  capables  de  l'aimer,  et  que  ceux  qui,  sans  la 
oonnaissance  de  ce  mystère  ,  ont  semblé  avoir  de  la  pas- 
sion pour  quelque  divinité  ,  n'en  ont  point  eu  pour  cela 
pour  te  vrai  Dieu,  mais  seulement  pour  quelques  idoles 
qu'ils  ont  appelées  de  son  nom  ;  tout  de  même  qu'Ixion , 
au  dire  des  poètes ,  embrassait  une  nue  au  lieu  de  la  reiae 
des  dieux.  Toutefois  je  ne  fais  aucun  doute  que  nous  ne 
puissions  véritablement  aimer  Dieu  par  la  seule  foi-ce  de 
notre  nature.  Je  n'assure  point  que  cette  amour  soit  mé- 
ritoire sans  la  grâce,  je  laisse  démêler  cela  aux  théolo- 
giens :  mais  j'ose  dire  qu'au  regard  de  cette  vie ,  c'est  la 
plu»  ravissante  et  la  plus  utile  passion  que  nous  puissions 
avoir  ;  et  même  qu'elle  peut  être  la  plus  forte ,  bien  qu'on 
ait  besoin  pour  cela  d'une  méditation  fort  attentive ,  à 
cause  qUe  nous  sommes  continuellement  divertis  par  la 
présence  des  autres  objets.  Or  le  chemin,  que  je  juge 
qu'on  doit  suivre  pour  parvenir  à  l'amour  de  Dieu ,  est 
qu'il  faut  considérer  qu'il  est  un  esprit ,  ou  une  chose  qui 
pense;  eu  quoi  la  nature  de  notre  ame  ayant  quelque  res- 
semblance avec  la  sienne,  nous  venons  à  nous  persuader 
qu'elle  est  une  émanation  de  sa  souveraine  intelligence  , 
el  diuinœ  quasi  partkala  aurœ.  Même  à  cause  que  notre 
connaissance  semble  se  pouvoir  accroître  par  degrés  jus- 
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qu'à  riafini,  et  que  ,  cellt  de  Dieu  étant  infinie,  elle  est 
au  but  où  vise  )a  nâtre  ;  â  nous  ne  considérons  rien  da- 
vantage, qoue  pouvons  venir  à  l'ektravagance  de  sou- 
haiter d'être  dieux,  et  ainsi,  par  une  très  grande  erreur 
aimer  seulement  la  divinité  au  lieu  d'aimer  Dieu.  Mais  si 
avec  ceU  nous  prenons  garde  à  l'infinité  de  sa  puissance, 
par  laquelle  il  a  créii  tant  de  choses  >  dont  nous  ne  som- 
mes que  la  moindre  partie  ;  à  l'étendue  de  sa  providence, 
qui  fait  qu'il  voit  d'une  seule  pensée  tout  ce  qui  ■  été , 
qui  est,  qui  sera,  et  qui  saurait  être;  à  l'infaillibilité  de 
ses  décrets ,  qui ,  bien  qu'ils  ne  troublent  point  DOtt«  libre 
arbitre ,  ne  peuvent  néanmoins  en  aucube  bçon  être 
changés  ;  et  enfin ,  d'un  oôté ,  à  notre  petitesse ,  et ,  de 
l'autre,  à  la  grandeur  de  toutes  tes  choses  créées,  en  re- 
marquant  de  quelle  sorte  elles  dépendent  de  Dieu ,  et  en 
les  considéraut  d'une  façon  qui  ait  du  rapport  à  sa  toute* 
puissance,  sans  les  enfermer  en  une  boule,  comme  font 
ceux  qui  veulent  que  le  monde  soit  fini  :  la  méditation  de 
toutes  ces  choses  remplit  un  homme  qui  tes  entend  bien 
d'une  joie  si  extrême,  que  tant  s'en  faut  qu'il  soit  inju- 
rieux et  ingrat  envers  Dieu  jusqu'à  souhaiter  de  tenir  sa 
place ,  il  pense  déjà  avoir  assez  vécu  de  ce  que  Dieu 
lui  a  fait  la  grâce  de  parvenir  à  de  telln  connaissances; 
et ,  se  joignant  entièrement  à  lui  de  volonté ,  il  l'aime  à 
parfaitement,  qu'il  ne  désire  plus  rien  au  monde  ,  sinon 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite;  ee  qui  est  cause  qu'il 
ne  craint  plus  ni  la  mort,  ni  les  douleurs,  ni  les  dis- 
grâces, pour  ce  qu'il  sait  que  rien  ne  lui  peut  arriva-, 
que  ceque  Dieu  aura  décrété  ;  et  il  aime  tellement  ce  di- 
vin décret ,  il  l'estime  si  juste  et  si  nécessaire,  il  sait  qu'il 
en  doit  si  entièrement  dépeadrCj,  que  même  lorsqu'il  en 
attend  la  mort ,  ou  quelque  autre  mal ,  si  par  impossible 
il  pouvait  le  changer ,  il  n'en  aurait  pas  la  volonté.  Mais 
s'il  ne  refuse  point  les  maux  ou  les  afflictions,  pour  ce 
qu'elles  lui  viennent  de  la  providence  divine,  il  rtifusa 
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encore  moins  tous  les  biens  et  plaisirs  licites  dont  il  peut 
jouir  en  cette  vie,  pour  ce  qu'ils  en  viennent  aussi;  "et 
les  recevant  avec  joie,  sansavoir  aucune  crainte  des  maux, 
son  amour  le  rend  parfaitement  heureux.  Il  est  vrai  qu'il 
Ëiut  que  l'ame  se  détache  fort  du  commerce  des  sena 
pour  se  représenter  les  vérités  qui  excitent  en  elle  cette 
amour  ;  d'où  vient  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle  puisse  la 
communiquer  k  la  faculté  imaginalive  pour  en  faire  une 
passion.  Mais,  néanmoins,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
ta  lui  communique;  car  encore  que  nous  ne  puissions 
rien  imaginer  de  ce  qui  est  en  Dieu ,  lequel  est  l'objet  de 
notre  amour ,  nous  pouvons  imaginer  notre  amour  mSme , 
qui  consiste  en  ce  que  nous  voulons  nous  unir  à  quelque 
objet,  c'est-à-dire  au  regard  de  Dieu,  nous  considérer 
comme  une  très  petite  partie  de  l'immensité  des  choses 
qu'il  a  créées  ;  pour  ce  que ,  selon  que  les  objets  sont  di- 
vers, on  se  peut  unir  avec  eux,  ou  les  joiijdre  à  soi  en 
diverses  façons;  et  la  seule  idée  de  cette  union  suffit  pour 
exciter  de  la  chaleur  autour  du  cœur,  et  causer  une  très 
violente  passion.  Il  est  vrai  aussi  que  l'usage  de  notre 
tangue  et  la  civilité  des  complimens  ne  permet  pas  que 
nous  disions  h  ceux  qui  sont  d'une  condition  fort  relevée 
au-dessus  de  la  nôtre,  que  nous  les  aimons;  mais  seule- 
ment que  nous  tes  respectons,  honorons,  estimons,  et 
que  nous  avons  du  zèle  et  de  la  dévotion  pour  leur  ser- 
vice; dont  il  me  semble  que  la  raison  est  que  l'amitié 
d'homme  à  homme  rend  égaux  en  quelque  feçon  ceux  en 
qui  elle  est  réciproque;  et  ainsi  que,  pendant  que  l'on 
tache  à  se  faire  aimer  de  quelque  grand,  si  on  lui  disait 
qu'on  l'aime,  il  pourrait  penser  qu'on  le  traite  d'égal,  et 
qu'on  lui  fiiit  tort.  Mais  pour  ce  que  les  philosophes  n'ont 
pas  coutume  de  donner  divers  noms  aux  choses  qui  con- 
viennent en  une  même  définition ,  et  que  je  ne  sais  point 
d'autre  définition  de  l'amour,  sinon  qu'elle  est  une  pas- 
sion qui  nous  lait  joindre  de  volonté  à  quelque  objet , 
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sans  distinguer  si  cet  objet  est  égal,  ou  jilus  grand ,  ou 
moindre  que  nous ,  il  me  semble  que ,  pour  parler  leur 
langue,  je  dois  dire  qu'on  peut  aimer  Dieu.  Et  si  je  vous 
demande,  en  cooscieuce,  si  vous  n'aimez  point  cette 
grande  reine  auprès  de  laquelle  vous  êtes  à  présent ,  vous 
auriez  beau  dire  que  vous  n'avez  pour  elle  que  du  res- 
pect, de  la  véuératîoQ  et  de  l'étonnement ,  je  ne  laisse- 
rais pas  déjuger  que  vous  avez  aussi  une  très  ardente  af- 
fection :  car  votre  style  coule  si  bien  quand  vous  parlez 
d'elle  que ,  bien  que  je  croie  tout  ce  que  vous  en  dites , 
pour  ce  que  je  sais  que  vous  êtes  très  véritable ,  et  que 
j'en  ai  assez  ouï  parler  à  d'autres ,  je  ne  crois  ]>as  néan- 
moins que  vous  la  pussiez  décrire  comme  vous  faites ,  si 
vous  n'aviez  beaucoup  de  zèle,  ni  que  vous  puissiez  être 
auprès  d'une  si  grande  lumière  sans  en  recevoir  de  la  cha- 
leur. Et  tant  s'en  faut  que  l'amour  que  nous  avons  pour 
les  objets  qui  sont  au-dessus  de  nous,  soit  moindre  que 
celle  que  nous  avons  pour  les  autres;  je  crois  que  de  sa 
nature  elle  est  plus  parfaite,  et  qu'elle  fait  qu'on  embrasse 
avec  plus  d'ardeur  les  intérêts  de  ce  qu'on  aime.  Car  la 
nature  de  l'amour  est  de  faire  qu'on  se  considère  avec 
l'objet  aiuié  comme  un  tout  dont  on  n'est  qu'une  partie , 
et  qu'on  transfère  tellement  les  soins  qu'on  a  coutume 
d'avoir  pour  soi-même  à  la  conservation  de  ce  tout,  qu'on 
n'en  retienne  pour  soi  en  particulier  qu'une  partie  aussi 
grande  ou  aussi  petite  qu'on  croit  être  une  grande  ou 
une  petite  partie  du  tout  auquel  on  a  donné  son  affec- 
tion :  en  sorte  que,  si  on  est  joint  de  volonté  avec  un 
objet  qu'on  estime  moindre  que  soi ,  par  exemple  si  nous 
aimons  une  fleur,  un  oiseau,  un  bâtiment,  ou  chose 
semblable,  la  plus  haute  perfection  où  cette  amour  puisse 
'  atteindre,  selon  son  vfai  usage,  ne  peut  faire  que  nous 
mettions  notre  vie  en  aucun  hasard  pour  la  conservation 
de  ces  choses,  pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas  des  parties 
plus  nobles  du  tout  qu'elles  composent  avec  nous ,  que 
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nos  ongles  et  nos  cheveux  sont  de  notre  corps  ;  et  ce  se- 
rait une  extravagance  de  mettre  tout  le  corps  au  hasard 
pour  la  conservation  des  cheveux;  mais,  quand  deux 
hommes  s'entr'aiment,  la  charité  veut  que  chacun  d'eux 
estime  son  ami  plus  que  soi-même ,  c'est  pourquoi  leur 
amitié  n'est^point  parfaite  s'ils  ne  sont  prêts  de  dire  en 
faveur  l'un  de  l'autre:  Me,me,adsumgui/eci,inme  con- 
vertiteferrujn  ,  etc.  Tout  de  même  quand  un  particulier 
se  joint  de  volonté  à  son  prince,  ou  à  son  pays  ,  si  son 
amour  est  parfaite ,  il  ne  se  doit  estimer  que  comme  une 
fort  petite  partie  du  tout  qu'il  compose  avec  eux;  et  ainsi 
ne  craindre  pas  plus  d'aller  à  uae  mort  assurée  pour  leur 
service,  qu'on  craint  detirer  un  peu  de  sang  de  son  bras 
pour  faire  que  le  reste  du  corps  se  porte  mieux.  Et  on 
voit  tous  les  jours  des  exemples  de  cette  amour ,  même  eu 
des  personnes  de  basse  condition,  qui  donnent  leur- vie 
de  bon  cœur  pour  le  bien  de  leur  pays ,  ou  pour  la  dé- 
fense d'un  grand  qu'ils  affectionnent.  Ensuite  de  quoi 
il  est  évident  que  notre  amour  envers  Dieu  doit  être, 
sans  comparaison ,  la  plus  grande  et  la  plus  parfaite  de 
toutes. 

Je  n'ai  pas  peur  que  ces  pensées  métaphysiques  don- 
nent trop  de  peine  à  votre  esprit ,  car  je  sais  qu'il  est  très 
capable  de  tout;  mais  j'avoue  qu'elles  lassent  le  mieu,  et 
que  la  présence  des  objets  sensibles  ne  permet  pas  que  je 
m'y  arrête  long-temps.  C'est  pourquoi  je  passe  à  la  troi- 
sième question  ;  savoir,  lequel  des  deux  dérèglemens  est  le 
pire,  celui  de  l'amour,  ou  celui  de  la  haine.  Mais  je  me 
trouve  plus  empêché  À  y  répondre  qu'aux  deux  autres  ,  à 
cause  que  vous  y  avez  moins  expliqua  votre  intention,  et 
que  cette  difficulté  se  peut  entendre  en  divers  sens  ,  qui 
me  semblent  devoir  être  examinés  séparément.  On  peut 
dire  qu'une  passion  est  pire  qu'une  autre ,  à  cause  qu'elle 
nous  rend  moins  vertueux ,  ou  à  cause  qu'elle  répugne 
davantage  à  notre  conleotement,  ou  enfin  à  cause  qu'elle 
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nous  emporte  à  de  plus  grands  excès ,  et  nous  dispose  à 
faire  plus  de  mal  aux  autres  hommes. 

Pour  le  premier  point, je  le  trouve  douteux.  Car,  en 
considérant  les  défiiiilioos  de  ces  deux  passions,  je  juge 
que  l'amour  que  uous  ayons  pour  un  objet  qui  ne  le  mé- 
rite pas,  nous  peut  rendre  pires  que  ne  fait  la  haine  que 
nous  avons  pour  un  autre  que  nous  devrions  aimer;  à 
cause  qu'il  y  a  plus  de  danger  d'être  joint  à  une  chose  qui 
est  mauvaise ,  et  d'être  comme  transformé  en  elle,  qu'il 
n'y  en  a  d'être  séparé  de  volonté  d'une  qui  est  boane. 
Mais  quand  je  prends  garde  aux  inclinations  ou  habi- 
tudes qui  naissent  de  ces  passions,  je  change  d'avis  :  car 
voyant  que  l'amour,  quelque  déréglée  qu'elle  soit,  a  tou- 
jours le  bien  pour  objet ,  il  ne  me  semble  pas  qu'elle 
puisse  tant  corrompre  nos  mœurs  que  &it  la  haine,  qui  ne 
se  propose  que  le  mal.  Et  on  voit  par  expérience  que  les 
plus  gens  de  bien  deviennent  peu  à  peu  mahcieux ,  lors- 
qu'ils sont  obligés  de  haïr  quelqu'un  ;  car,  encore  même 
que  leur  haïue  soit  juste,  ib  se  représentent  si  souvent  les 
maux  qu'ils  reçoiveut,  de  leur  ennemi,  et  aussi  ceux  qu'ils 
lui  souhaitent ,  que  cela  tes  accoutume  peu  à  peu  à  la 
malice.  Au  contraire  ceux  qui  s'adonnent  à  aimer,  en- 
core mêpie  que  leur  amour  soit  déréglée  et  frivole,  ne 
laissent  pas  de  se  rendre  souvent  plus  honnêtes  gras  et 
plu^  vertueux  que  s'ils  occupaient  leur  esprit  à  d'autres 
pens^. 

Pour  le  second  point ,  je  n'y  trouve  aucune  difficulté  ; 
car  la  haine  est  toujours  accompagnée  de  tristesse  et  de 
chagria  ;  et  quelque  plaisir  que  certaines  gens  prennent 
à  faire  du  mal  aux  autres,  je  crois  que  leur  volupté  est 
semblableà  celle  des  démons,  qui,  selon  notre  religion, 
ne  laissent  pas  d'être  damnés,  encore  qii'ils  s'imaginent 
coutÎQuellement  se  venger  de  Dieu  en  tourmentant  les 
hommes  dans  les  enfers.  Au  contraire,  l'amour  tant  dé- 
réglée qu'elle  soit  donne  .du  pUiùr  :  et  bien  que  les  poètes 
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s'en  plaignent  souvent  daas  leurs  vers, je  crois  néanmoins 
que  les  hommeG  s'abstiendraient  naturellement  d'aimer , 
s'ils  n'y  trouvaleat  plus  de  douceur  que  d'amertUme  ;  et 
cpie  toutes  les  afflictions  dont  ou  attribue  la  causé  à  l'a- 
mour ,  ne  viennent  que  des  autres  passions  qui  l'accooi» 
pagnent  :  à  savoir,  des  désirs  tëméraires  et  des  espérances 
mal  fondées. 

Mais  si  l'on  demande  laquelle  de  ces  deux  passions  nous 
emporte  à  de  plus  grands  exc^ ,  et  nous  rend  capables 
de  faire  plus  de  usai  au  reste  des  homnies ,  il  me  semble 
que  je  dois  dire  que  c'est  l'amour  ;  d'autant  qu'elle 
a  Baturellement  beaucoup  plus  ds  force  et  plus  de  videur 
que  la  haine,  et  que  souvent  l'affection  qu'on  a  pour  un 
objet  de  peu  d'importance  cause  incomparablement  plus 
de  maux  que  ne  pourrait  faire  ta  haine  d'un  autre  de  plus 
de  valent.  Je  prouve  que  la  haine  a  moins  de  vigueur  que 
l'amour,  par  l'origine  de  l'une  et  de  l'autre  :  car  s'il  est 
vrai  que  nos  premiers  sentimens  d'amour  soient  venus  de 
ce  que  notre  cceur  recevait  abondance  de  nourriture  qui 
lui  était  convenable,  et,  au  contraire,  que  nos  premiers 
sentimens  de  haine  aient  été  causés  par  un  aliment  nui- 
sible qui  venait  au  cœur ,  et  que  maintenant  les  marnes 
mouvunens  accompagnent  encore  les  mêmes  passions, 
ainsi  qu'il  a  tantôt  été  dit  ;  il  est  évident  que  lorsque 
nous  aimons ,  tout  le  plus  pur  sang  de  nos  veines  coule 
abondamment  vers  le  cœur,  ce  qui  envoie  quantité  d'es- 
prits animaux  au  cerveau,  et  ainsi  nous  donne  plus  de 
force,  plus  de  vigueur^  et  plus  de  courage  :  au  lieu  que 
si  nous  avons  de  la  haine  j  l'amertume  du  fiel  et  l'aigreur 
de  la  rate ,  sa  mêlant  avec  notre  sang ,  est  cause  qu'il  ne 
vient  pas  tant  ni  de  tels  esprits  au  cerveau ,  et  ainsi  qu'on 
demeure  plus  faible  ,  plus  froid ,  et  plus  timide.  Et  l'ex- 
périence confirme  mon  dire  :  car  les  Hercule,  les  Ro- 
land, et  généralement  ceux  qui  ont  le  plus  de  courage 
aiment  plus  ardemment  que  les  lutres;  et,  au  contraire. 
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ceux  qui  sont  faibles  et  lâches  sont  les  plus  enclins  à  la 
Iiaine.  La  colère  peut  bien  rendre  les  hommes  hardis , 
mais  elle  emprunte  sa  vigueur  de  l'amour  qu'on  a  pour 
soi-mfimc,  laquelle  lui  sert  toujours  de  fondement,  et 
non  pas  de  la  haine  qui  ne  fait  que  l'accompagner.  Le 
désespoir  fait  faire  aussi  de  grands  efforts  de  courage ,  et 
la  peur  fait  exercer  de  grandes  cruautés ,  mais  il  y  a  de 
la  différence  entre  ces  passions  et  la  haine.  Il  me  reste 
encore  à  prouver  que  l'amour  qu'on  a  pour  un  objet  de 
peu  d'importance  peut  causer  plus  de  mal  étant  déré- 
glée, que  ne  fait  la  haine  d'un  autre  de  plus  de  valeur.  Et 
la  raison  que  j'en  donne  est  que  le  mal  qui  vient  de  la 
haine  s'étend  seulement  sur  l'objet  haï,  au  lieu  que  l'a- 
mour déréglée  n'épargne  rien,  sinon  son  objet,  lequel 
n'a  pour  l'ordinaiie  que  si  peu  d'étendue  à  comparai- 
son de  toutes  les  autres  choses  dont  elle  est  prête  de 
procurer  la  perte  et  la  ruine,  aSn  que  cela  serve  de  ra- 
goût à  l'estravagance  de  sa  fureur.  On  dira  peut-être 
que  la  haine  est  la  plus  prochaine  cause  des  maux  qu'on 
attribue  à  l'amour ,  pour  ce  que  si  nous  aimons  quelque 
chose ,  nous  haïssons  par  même  moyen  tout  ce  qui  lui  est 
contraire;  mais  l'amour  est  toujours  plus  coupable  que 
la  haine  des  maux  qui  se  font  en  celte  façon,  d'autant 
qu'elle  en  est  la  première  cause ,  et  que  l'amour  d'un  seul 
objet  peut  ainsi  faire  naître  la  haine  de  beaucoup  d'au- 
tres. Puis,  outre  cela  ,  les  plus  grands  maux  de  l'amour 
oe  sont  pas  ceux  qu'elle  commet  en  cette  façon,  par  l'en- 
tremise de  la  haine;  tes  principaux  et  les  plus  dange- 
reux sont  ceux  qu'elle  fait ,  ou  laisse  faire ,  pour  te  seul 
plaisir  de  l'objet  aimé,  ou  pour  le  sien  propre.  Je  me 
souviens  d'une  saillie  de  Théophile,  qui  peut  être  mise 
ici  pour  exemple;  il  fait  dire  à  une  personne  éperdue 
d'amour  : 

Dieui,  qoe  le  beau  Piri»  eut  une  belle  proie! 
Que  cet  smant  fil  bien 
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.    Alors  qu'il  «llumo,  l'embiiuemMt  de  Troie , 

Pour . amortir  le  Menl 

Ce  qui  nuMilré  que  même  les  phis  grands  et  les  plus  fu- 
neste» désastres  peuvent  être  quelquefois.  Comme  j'ai 
dit ,  de»  ragoàtàd'utte  amour  mal  réglée  ,  et  servir  à  ta 
rendre  plus  agréable-,  d'autant  qu'ils  en  enchérissent  le 
prix.  Je  oe  sais  si  -mes  pensées  s'accordent  en  ceci  avec 
les  vôtres;  maïs  je  vons  assure'  bien  qu'elles  s'accordent 
en  ce  que,  comme  voos'm'avez  promis  beaucoup  de  bien- 
veillance, ainsi  je  suis  avec  une  très  ardente  passion,  etc. 


LETTRE  XXI^^ 

A  M.  CHANUT. 


Mowttmx,  ' 

Comme  je  passais  par  ici  pour  aller  en  France,  j'ai 
appris  de  M.  Brasset  qu'il  m'avait  envoyé  de  vos  lettres 
à  Egmond  ,  et,  bierf  que  mon  voyage  soit  assez  pressé, 
je  me  proposais  de  les  attendre  ;  mais ,  ayant  été  reçues 
en  mop  logis  trois  hçures  après  que  j'en  étais  parti ,  on 
me  tes  a  incontinent  renvoyée?.  Je  les  ai  lues  avec  avidité. 
J'y  fi'  trouvé  de  grandes  preuves  de  votre  amitié  et  de 
votre  adresse.  J'ai  eu  peur  en  lisant  tes  premières  pages,  où 
vous  m'apprenez  que  M.  du,  lUer  avatt  parlé  .à  la  reinç 
d'une  de  mes  lettres,  et  qu'elle. demandait  de  la  voir  ^ 

*  Trente-Miiénw  dn  prcwin-  toliiine  de  TMIion  in  IS.  ' 

*  •  Ceue  l«ure,  que.U.rcÎM  de  Snèda  defuntUitt  mr,  ett  U tresle-eia- 
qaième  de  ce  volume.  •  (  Itoie  de  l'exfoiplairc  de  riaitital,  )  C'en  H  tingt- 
4eaiiènic  de  la  pnhonte  édition.  ' 
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Par  après  je  me  suis  rassuré,  étant  a  l'eadroit  oti  vous 
écrivez  qu'elle  en  a  ouï  la  lecture  avec  quelque  satisfac- 
UoD  ;  et  je  dopte  si  j'ai  éx^  taucU.  de  plu«  d'jiuJNiiratioii 
de  ce  qu'elle  %  ai  ^ci^B^è^t  çQt^u  de»  cbow»  qu«  le* 
plus  doctes  estùnept  très  iolisciUre(i.,  pu  (1«  jpie  A^  ot 
qu'|B|le«  oe  lui  out  paf  dcpLu-  M^t»  .4iw  «iJBÙrat^oii  s'ett 
T^ublie  Lorsque  j'ai  yu  ^  ^«<  ft  le.  p^idc  4«»  pbjeoo 
Ij^n»  que  S4  Majesté  a  r^njiarqu^  ^ipup^iAtU  .gmad^w 
qw  j'fi  attribuée  à  j'uBJvef»  ;  et  jy,jpuh3M<TOis.<W»  «otm 
le^re  m'eut  trouvé  jep  ip9U^QW,f>f^û'^t  fWV<  W<t"'7 
pouvant  mieux  recueillir  mon  esprit  que  dans  la  chambre 
d*uae  hôtellerie,  j'aurais  peut-êtr«' jw  ne  itéin^er  nu 
peu  mieux  d'une  question  si  difEcile ,  et  si  judicieuse- 
méat  propMée.  h  ne  préteada  pas  tautefim  qw  cela  me 
serve  d'excuse;  et  pourvu  qu'il  me  soit  pennîs  de  pen- 
ser que  c'est  à  vous. seul  ffae  j'écciSv  ^^  V^  '^  vénéra- 
tion et  le  respect  ne  rendent  point  mon  imagînaliou  trop 
confuse ,  je  m'efforcerai  ici  de  mettre  tout  ce  que  je  puis 
dire  touchant  cette  matière: 

En  premier  lieu,  je  me  souviens  que  le  cardinal  de 
Cusa  et  plusieurs  autres  docteurs  ont  m^tmé  le  monde 
infini ,  sans  qu'ils  aient  jamai?  été  repris  de  l'Église  pour 
ce  sujet  f  au  contraire ,  on  croit  que  c'est  honorer  pieu 
que  de  felre  concevoir  ses  œuvres  fort  grands  ;  et  mon 
opinloa  est  moins  difficile  4  recevoir  que  ta  leur ,  pour  ce 
que  je  ne  dis  pas  que  le  monde  soit  infini ,  mais  indéfini 
seulement.'  En  quoi  U  'J  a  une  difTéreoce  asse^  reqiar- 
quablé:  car,  pour  dire  qu'une  chose  est  infinie,  on  doit 
avoir  quelque  raison  qui  la  ^sse  connaître  telle,  ce  qn'oQ 
ne  peut  avoir  que  de'J)feu  seul;  mais  polir  dire  qu'elle 
est  indéfinie ,  if  suffit  de  n'avoir  point  de  raison  par  U- 
quetlé  on  puisse  prouver  qu*dle  ait  des  bornes;  Ainsi ,  il 
me  semble  qu'os  pp  |t^  pqïuv^r ,  m  n£me  «flncevptr , 
qu'il  y  ait  des  boraes  «n  la  matière  dont  le  monde  est 
composé.  Car,  eu  examinant  la  batU|W  d^  csX\n  matière  « 
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je  trouve  ^'elle  ne  consiste  en  autre  chose  qu'ea  ce 
qu'elle  a  de  l'étendue  ea  longueur,  largeur  et  pn^bn 
deur,  de  fiiçaD  que  tout  ce  qui  a  ces  trois  dimensions  est 
une  partie  de  cette  matière  ^  et  il  ne  peut  y  avar  aucun 
espace  entièrenent  vide,  c'estrà-dire  qui  ne  cantienne 
aUfxiDe  matière  1  jk  caus^  que  noua  ne  sa«rions  ooneevoîi- 
an  tel  e^oe^  que  nous  ne  aonoevions  en  lui  ces  trois 
dimeMtoDS,  et  par  coqséquentdç  la  matière.  Or,  en  sup- 
posant le  monde  fini ,  en  imagine  au>delà  de  ses  bonies 
quelques  espae^  qui  ont  leuFS  trois  dimensions,  et  ainsi 
qui  ne  sont  pas  pprement  imagioaiTes ,  ombihé  les  philo- 
sophes les  nomment,  mais  qu^  coolianneat  en  toi  de  la 
matière;  laquelle,  ne  pouvant  tt^e  ailleurs  qqe  -dans  le 
monde,  fait  voir  que  le  monde  s'étend  aù-d^  des  bornes 
qu'on  avait  vquIu  lui  attribuer.  K'ayant  dooeaueune  rai- 
son pour  prouver,  et  mime  ne  pouvant  concevoir  qœ 
le  monda  ait  des  bornas  ^  je  le  ncmime  ùtdéfini;  mais  je 
ne  puis  niep  pour  cela  qu'il  n'en  qit  pfiut'iétra  queiqyea 
une»  qui  sont  oooaues  de  Dieu ,  bitm  qu'elles  me  soient 
inoemprébeaublea  :  c'est  pqufqUPÎ  js  sfl  dis  pas  absoW 
ment  qu'il  est  infini. 

Lorequc  son  éteadue  eil  oqnaidérëe  en  oette  sorte,  si 
on  la  compare  «voesa  durée,  il  me  semble  qu'|i:lle  dooue 
SQulemeot  occauon  de  -penser  qu'il  b'j  a  point  de  temps 
iMaginable  avant  la  créatidn  du  numda  auquel  Dieu  u'éât- 
pu  le  créer,  s'il  eût  voulu  ;  «t  qu'on  n'a  point  sujet  pour 
cda  de  conclure  qu'il  l'a  véritableoaeat  créé  avant  un 
tentps  indéÊnî ,  à  cause  que  l'eu^enoe  actuelle  ou  véri- 
taUà  qoe  le  mçnde  a  eue  d^wis  oin^  ou  sic  mille  ans 
n'ett  pas  néocfaairanM|it  jointe  avec  l'esistenee  pMs^ile 
ou  îaa^naiire  qu'il  a  jiu  avoi|*  auparavant ,  aipsf  que 
l'enstencc  actuelle  ^n  espaces  qu'on  coliçoit  autour  «fuu 
globa  (c'eât-«-dire  du  monde  supposé  éamme  fiai)  «st 
jwate  avec  l'eiîstence  actuelle  de  .ee  même  globe,.  Outre 
cda^si  de  l'étmidueMdëfini*  du jnoa|k  (^  pouvaitia-' 
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férer  l'éternité  iIr  sa  durée  au  regard  du  temps  passé,  on 
la  pourrait  encore  mieux  inférer  de  l'éternité  de  la  durée 
qu'il  doit  avoir  à  l'avenir.  Car  ia  foi  nous  enseigne  que , 
lîieaqu6la  terre  etiescieux  périront,  c'est-à<dire  chan- 
geront de  face ,  toutefotf  le  monde ,  c'est-à-dire  la  ma- 
tière dont  ils  sobA  composés,  ne  périra  jamais;  consneil 
parait  de  ce  qu'elle  promet  une  vie  éterodle  à  aos  corps 
après  la  résurrection ,  et  par  conséquent  aussi  au  monde 
dans  lequel  ils  seront:  maïs  de  cette  durée  infinie' que  le 
monde  doit  avoir  îi  l'avenir ,  on  n'infère  [wiat  qu'il  ait 
été  d-devant  de  toute  éternité,  à  cause  que  tous  les  ■mo- 
ment de  sa  durée  sont  iudépendans  les  uns  des  autres. 

Four  les  prérogatives  que  la  religion  attribue  à  l'homnie, 
et  qui  semblent  difficiles  à  croire  si  l'étendue  de  l'uai- 
vers  est  supposée  indéfinie ,  elles  méritent  quelque  expli- 
cation ;  car ,  lûen  que  nous  puissions  dire  que  toutes  les 
dioses  créées  sont  faites  pour  nous  eu  tant  que  nous 
en  pouvons  tirer  quelque  usage,  je  ne  sache  point  néan- 
moins que  nous  soyons  obligés  de  croire  que  l'homme 
soit  la  fin  dé  la  création:  Mais  il  est  dit  que  omnia  prop- 
ter  ipsum  (Deum)  facta  sunt,  que  c'est  Dieu  seul  qui  est 
la  cause  finale  aussi  bien  que  la  cause  efficiente  de  l'u- 
nivers ;  et  pour  1m  créatures ,  d'autant  qu'elles  servent 
réciproquement  les  unes  aux  autres  ,  chacune  se  peut  at- 
tribuer cet  avantage ,  que  toutes  celles  qui  lui  servent 
sont  faites  poiir  elle.  Il  est  vrai  que  les  six  jours  de  la  créa- 
tion sont  tellement  décrits  en  la  Genèse ,  qu'il  spnble  que 
l'homme  en  soit  le  principal  sujet  ;  mais  ou  peut  dire  que 
cette  histoire  de  la  Genèse  ayant  été  écrite  pour  l'homme, 
œ  soDt  principalement  les  choses  qui  le  regardent  que  le 
Saint-Esprit  y  a  voubi  spécifier,  et  qu'il  n'y  est  parié 
d'aucuues  qu'en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  l'homme. 
Et  à  cause  que  les  prédicateurs ,  ayant  soin  de  nous  in- 
citer à  l'amour  de  Dieu,  ont  coutume  de  nous  représenter 
letidtsers  usages  quenotb  tirons  des  âvtres'  créatures, 
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et  .disent  que  Dieu  le»  a  âtites  pout-  nous,  et  qu'ils  na 
nous  foDt  point  considérer  Iss  autres  fins  pour  ksquellw 
on  peut  aussi  dire  qu'ils  tes  a  laites ,  à  cause  que  ceU.ne 
sert  point  à  leur  sujet,  nous  sommes  fort  enclins  à  croire 
qu'il  ne  les  s  &ites  que  poiu- nous.  Mais  les  prëdicateurs 
passent  plus  otttre  :  car  ils  disent  que  diaquè  homme  co 
particulier  est  redevable  à  Jésus-Christ  de  tout  le  sang 
qu'il  a  répandu  en  la  croix,  tout  de  même  que  s'il  nétak 
mort  que  pour  un  seul  ;  eo  quoi  ils  disent  .bien  la  vérité.; 
mais ,  comme  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  radieté  de  ce 
même  sang  un  très  grand  nombre  d'autres  hommes  y  ainsi 
je  De  vois  point  que  le  mystère  de  l'iocaniation ,  et  tout 
les  autres  avantages .  que  Dieu  a  faits  à  rhomme,  empê- 
chent qu'il  n'en  puisse  avoir  fajt  une  iaËnité  d'autres 
très  grands  à  une  infinité  d'autres  créatures.  Et  bien  qun 
je  n'infère  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  des  créatures  intelli- 
gentes  dans  les  étoiles,  ou  ailleurs,  je  ne  vois  pas  austit 
qu'il  y  ait  aucune  raison  par  laquelle  on  puisse  prou^, 
qu'il  u'y  en.a  point;  mais  je'  laisse  toujours  indécises  Icft 
questions  qui  sont  de  cette  sorte ,  plutôt  que  d'en  rien 
Dter  ou  assurer.  Il  me  seiAble  qu'il  ne  reste  plus  ici  au- 
tre difBciilté ,  sinou'  qu'après  avoir  cru  tong-tempa  que 
l'homme  a  de  graqds  avantages  par-'dessus  les  autre»  créa- 
tures, il  semble  qu'où  les  perde  tous  lorsqu'on  vient  i 
changer  d'opinîoD.  Mais  je  distingue  entre  ceux  de  nosi 
biens  .qui  peuvent  devenir  moindres, .de  œ  que  d'autres 
en  possédait  de  s«viblables,  et  ceux  que  cela  ne  peut  reo- 
dre  moindres.  Ainsi ,  un  homme  qui  n'a  que  mille  pistoles 
serait  fort  riche,  s'il  n'y  avait  point  d'autrea  personnes  au 
monde  qui  en  eussent  tant  ;  et  le  même  serait  fort  pauvre, 
s'il  n'y  ar^it  p«'sonne  qui  n'en  eût,  beaucoup  davantage  : 
et  ainsi  toutes  les  qualités,  louables  donnent  d'autant  plut 
de  gloire  à  ceux  qui  les  ont,  qu'elles  se  rencontrent  en 
moins  de  personiies;  c'est  pourquoi  on  a  coutume  de 
porter  eiprie  il  la  gloire  et  aux  richesawd-aatcui.  Mais  1^ 
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nrttl,lx.AHenoeyIa  santé, et  générakBMnt  toub  lesatl* 
trât  bieus  étant  considérés  en  ^]C-mêm«B ,  4ftni  être  ra^ 
portes  à  la  gloire;  ne  «otit  ÈiHcunement  moitfdfes  «n  qom 
de  ce  qu'ils  se  trouvent  aussi  sn  beaucoup  d'autre*  ;  c*«st 
pouitjuoi  mon»  n'avons  aucua  sujet  d'être'  fêdiés  qu'ils 
soient  «n  pluEtcnrs.  Or,  les  bien»  qoi  peuvent  être  en 
toutes  leb  créatares  iAtelligeùtes  d'un  nlond^  inotffîni  soM 
4e  «e  nûAihqre,  ils  ne  i^ndeitt  point  noindras  ceux  que 
notis  jvossédons.  Au  contraire^  lorsqne  nous  aimonB  Diea, 
et  que  par  loi  nous  nous  joignons  de  volonté  avec  toutm 
le»  ehoràs  tja'tl  a  «créées ,  d'autant  qçe  arniB  les  conce* 
vtms^Ius  grbndes,  plus  nobles,  plus'parfkites,  d'autant 
ntmsestintons  nous  aussi: davantage, -à  «auee  qne  nous 
sommes  des  parties  d'un  tout  plas  aocomplî  «  *t  d'aoïant 
aVtfnS-nôUBpluB  de  sHJet  dé  louer  Diêu,  &■  cause  de  l'ii»- 
mL'nsité  de  ses  <Éurt*s.'LoPs^ufe  l'Émttttft  sftiifle  jparle  en 
fHvers  endroîK  de  la  maltiCude  ianombrâble  des  anges, 
elle  ooD^mte  eotièrement  cette  t>pinit)d  ;  car  nous  jugeonk 
ifOeles  RMMdrâS anges  sont  incf^npaifablethëtit  phis  par- 
faits qu«  les  hortBnes.  Et  les  astroinôrties  qSi»  en  mcs»- 
rant  ta  grtmdeav  d«s  'ët^ildS  ies  trauf ènt 'bMDeo«p  pins 
grandes  que  k  ferre',  la  oonfirment  duSHï  :  car,  si  de  l'é- 
tendue iudéfiote  dâbûnde  -on  infère  qu'3  doit  ;f  «voir 
des  babitans  ailleura  qu'en  k  terr«,  OU  le  peut  ii^t«r 
«uni  de  l'étendue  qvêUus  lès  astronoiMa  (ui  attribuent, 
à  'Oâaaô  qu'il  s'y  eu  a  'auosa  qui  «le  jAge  -qâe  la  terre  ^t 
plDs  ^tiie ,  BU  regsird  de  tout  te  del  »  qne  ^'ést  un  ig<rkk 
de  Bàbl^aa  Pegard  i^une  montagne. 
'  -Je  ^8se  imafOHnant  à<  votre  tftfestioB  touctiatit  'l«s 
saasnqHi  nom  înciMst  souvent  à  aimer  'Une  pertonn<s 
plutdfqn'unQ  autre -,  ^avant  qute  nous«n  conaaissions  le 
ittéritè;  ^  j'enremayqoe  deax,'qui  Sânt-, l'âne ^RS'I^- 
prit,  et  l'autre- dans  le  oorps.  Mais  pour  ceUe  qui  li*«n 
que  idiMB'l^prit)  elie))ii<éuip|)6te  tant  de€bmes  MKM^Mtt 
k' Btt^e  de  iDteanM^ 'que  je  :{i'os«rti)k 'dbti<^pndi«  lie 
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à»  édrpt.fi\t  eaéSiitW  éàita  \à  d\ip6àlïoii  8f&  parties  Se 
aMHtëieif^ii,  i(6ifi(jW*t*eftëfflsfiiisîfioii  àltélé  mise  «o 
lui  pèr  te»  bBJéft  dfcb  Sfini^,  sait  pà*f  (Jifel^aé  autre  cause. 
C^l-fes  ttojèts^  t6ïi6\i^t^û6éibûs meurent,  par  l'entre- 
mis*^** «H#ft;(J«yq&èé  pïlrfîès  rfé  ûotre  cerveau,  et  y 
SanV  hbaiMn  rëUdihs  ^,  qùî  Se  défont  lorsque  robjeV 
ce***  tf^'f  j'rtiaii  !ié^rt*e'  tJÎt  ilK  ôïit  été  faits  demeuré 
pu*  »!#**' d(Sï><i>sé!  fi'  étW  piiéë  *érèfcKef  fen'Ia  ihèihe  fa- 
çon pat"  .«tïitotte'ÉS^etliiil'ré^seiilbieeli  qttelque  chose' 
au  ^Mi**Wtv^iicoi'é  «tô^îl  tic  îni  i^éSseiinble  pas  eh  Ébiil;' 
Pài"  «nihijijé,  Ibfsijtife  fékis  féftIaW,  fàiiilais  une  fitle  Je' 
moù  àge',"(![W  Àatt  wn  pèn  loijchè ;  àd  ftibyen  dé  quoi' 
l'iiApressJotl  'qdi  se' faisait  paf  la  vue  eii  diou  cerveau,. 
qiM*ti*j*  ré^i'aitts' ifiîi' ysài'  ëgât-éi/sfi  joignit  telléméot' 
à  cetlequi  s'y  f^Sait  a'àsslpbur'étnâuvoir  en  moi'la  pas- 
sion de  l'amour,  que  long-temps  apràs:»  en  voyant  d«s 
personnes  louches,  je  me  sentais  plus  enclin  à  les  aimer 
qu'a  en  aimer  d'autres,  pour  cela  seul  qu'elles  avaient  ce 
défaut:  et  je  p^  ^vais..p8»  néaofuoins  que  ce  fût  pour 
celai.  Au  coBtrairet^epUM  qusj^y  ai  fkit  ré&tmiob  ,  et  qtle 
j'ai  recolMAr  ijaé  dit&it  lïtf;  défaut;  je  ïCeù  ai  plu»  ité 
étnu.  Ainsi,  lorsqi^^.Qtntfi.FODiHU»  partes, à  aimer  quel- 
qu'un sans  que  nous  en  sachions')»  MUM,-  ûahs  ptiuVOtls 
croire  que  celai  vient'  'de'  ce  q^'it  j  a  quelque  chose  en  lui 
de  semblable  à  ce  qui  a  été  dans  un  autre  objet  que  tiDUX' 
avons  aiméatlpst-àvànf ,  etaCore'qtlïfiïbUS  ne  sachions  pas 
éèque  c'est'.  Et,  bien  que  ce  soit  plus  ordijutiremeut une 
perfectio»  qrftitf  iéUati  vqUî  tràus  attira  aiûisi  à  l'aiflisif^, 
toutefbis'  à  causé  qâê'  ce  peut  être  quelqué&iis  ua  défitut  •' 
comme  eihl'ricKflniqib-^fuftji'hi 'apporté^  un  honMM'tegiS^e 
s#  dmt  pâ^  iBriSsec  «ïtîlfeîhétft;  ïIlBi"  à  Cfîttfe  passion,  avant 
que^d'avqiçjçoîisJdeBé.le,  iflPFite  ds  Ja  personne- pour  It- 
queÙetiMHUiaMttft  MMom  éiniMi'  MsA»  i  (»i(se  qufi  (KiAs 
ne  pouvons  p*i  trihiei*  ï^Sfeménï  tbtis  ceux  en  quî  «oui 
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remarquons  des  mérites  égl^ll,je'c^oi8.q^ftllOlts  som- 
mes seulement  obligés  de  les  ç^ùmer  également  ;..i^  que 
le  priacipai  bien  de  la  vie  étai^t  d'avoir  de  l'ignitié  pgur 
quelques  uns, nous  avons  raison  de  préférer ceuS' à  qui 
nos  inclinations  secrètes  n,ous  jpigneot,  pourvi^  que  oous- 
remarquions  aussi  eu  eux  du  mérite-  Outré  que»  Jcfrsque 
ces  inclioations  secrètes  ont  leur  causç^n  ^'esprit,  et  qoD 
dans  le  corps,  je  crois  qu'elles,  ^[vent  jtoujourf;  êli^  sui-. 
vies;  et  la  marque  prinxûpale  qpi  Ifis  fitit  coDi^iUrQ  est 
que  celles  qui  viennent  de  l'esprit  sont  récip^pqq^  ,.ce 
qui  n'arrive  pas  souveotaux  autres.  Mais. Jes  preuves  que 
j'ai  de  votre  afTection  m'assurent  si  fort  que  l'ii^clinatioa; 
que  j'ai  pour  vous  est  réciproque ,  qu'il  faodrai  t  que  je. 
fusse  entièrement  ingrat ,  et  que  je  manqu^ss^  à  toutes 
les  règles  que  je  crois  devpir  ^tre  .observées  en  l'aïqitié , 
si  je  n'étais  pas  avec  beaucoup  de  zèle,  etc.  *..  ; 

A.  U  Uajt.  le  «  jais  M4T. 


*  Notu  umetloDi  : 
'L«ttreXXXVIIdapreA>ervèJniBeitcrédtiiobht-lS,lM.  Chaam: 
ihteaufti  Utemnei*4traet»titftUh>tf.U»trttp«rl«r^neitStHdt.    ■ 
Lettre  XXXVIII  dapremier  talatoe  dç  Tédilntp  ih-it^  «a  iato«. 
Deicartei iémoigne  îepiaiiirqae  lui  acauté  la  répoaie  lU la  reine  ie  Suéi» 
LotEre  XXXIX  da  pnînier  yoIihw  ite  l'ddMbn  k-1^.  '         - 
.CempVinwM  ù  la  nâu  Ot.Svidt.  .      ,■  ,  y  s    :        ;>  ,  : 

I<ettro  XL  du  premier  Tolume  da  l'ëdition  inflS.  .... 

H  le  félicite  de  ee  que  la  reine  éê  Sitiie  h  promit  ié  relire  ïoJt  Uvre  dei 
PrincipM.  i     -  .  :   j    .    .   '   I.  '    ' 

Lettre  XLlda  premier  volume  de  l'éditiof  in-13, 1  UpriBcane.tMlatiiM.  ■■ 
Leiiroablèt  de  la  France  foitt  qa'il  te  loue  iTaiioir  un  tfied  dam  ce  ptq/t  et 
rmure  en  BoUmkh.-  '    '   -  ' 

Lettre  XLII  du  premier  vdanM  île  lUitioD  pt-tif.A  H-.CbMnt.' 
'  Leiite  otitntible  d  la  reine  de  Suide  :  il  anaqacf  qu'il  se  rendra  aaprêt  de 
U^tim.àuiMoal'invtlmioHfa'àenareftti.' 
.  Lettre  XLUl  dn ,pi|e«wr  vi]hMM>;ifc  ruitio»it)-lii(  ill. «faioUt: 

LeiiTt  confidaiiiftle  :  il  e^ftme  dt  fa  ttpfig^at»,:9^  ^^,foyfitf  4*- 
Suéde. 
Lettre  XLIV  du  prenV  ToluDie  de  l'édition  in-^f.d  Va  prineeueËliùl^A- 
.  Il  rananf '  V'tf  eel  appelé  m  Suéde^  el  dmotm 
l'ily  a  lieu,  lu  lettre* de  la prin^etse  tur  le tOH^^Ultitt. 
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UTTRE  XXiy 


Momseigneoh,,      ",     ,     ,, 

X^s  faveurs  que  je  reçois  par  les  lettres  qu'il  a  plu  à 
Votre  Excellence  de  m'écrire,  et  les  mitrqués.  qu'elle»  çon- 
tienneut  d*ua  esprit. qui  doiMie .plus    de  lustre  à  sa  trè^ 

Lettre  XLY  da  premier  TolnmédcTéUilidM'itt-lifli  M. 'Chanul.' 
Il  fait  de$  mm!  trahr  «M  lu  fauwm.  .^t  la  ÉrMàf  tunnMié^lt*  ^Ibnt  Ib 
touicMWfHi  DRit^^MMI  âc  li^  wuç  j  &  TtpatU  dc  «e(.Uj^|ui9|M  (NHw  aller 
en  Suéde.  '■".,"'""  ,   -'    ■  ■     ,    - 

Leltra  XLTI  4b  ptwMCr  WlniM'd*  l'éiUDim' iii-13',  Wtnlm«. 
Mémetvjti..     ,.■.,■,  ,  '  ■   ■■-■■1    -h    ■■-->'      ■(■   i 

Lettre  XLVII  du  precatw  Tolune  de  l'éditioD  :d-1^  ,  lu  nième.  .    , 

n  fetnereie  de  et  qu'An  Favail  recommandé  à'  f  amiral  Flemmipg  pour  IB 
strMilellatvmntdilidiLVoifagt  dfSuiài.  :■''■' 

Lettre  XLVllI  duprepiier  Toliune  de.i'ÉditioB  in-li,  i.U  jfriaBÇfMe  £Linr: 


-  A  Manu»  «a  rAaIMiM  if  oUer  en  5Mife.  * 

Lettre <XUX  du prenJerTOtHnedtrédilÎBp  ia-19»'i  H.^Freûu-HetiiH.    '; 
Il  It  prie  de  t'informer  li  l'arrùiée  en  Suède  if  un  philosophe  qui  a  fnni 
temumh  *  itraii  p<u  mt  motif  de  mMiiùnce  ionfr'e  la  faveur' ^e  lui  ao- 
tarde  la  r*i«c.  i      .  ,  r.  .  i:    '.;:;■     |* 

Lettre  Ldn  çreniier  tolunie  de  l'édition  yi-i%,h.  I4  prùicet^  ËlisabiHl].  - 
Il  aitnonce  ton  arrivée  fl  Stockholm  et  offre  ees  services  &  la  princeue.  ^ 
L«tMUdbprMnitt<T<danedeMdit)oBiii'19,  ilkmeÉle.  ■  '  '     ' 

Su  la  puantetr*  tpie^ut  det  earp»,    .         ,  ;  .1      ,.       ,     j 

Lettre  LU  du  preiOicr  lolunte  de  l'édition  ijl'l9,  i  un  a^igneifr. 
Sur  la  cause  Su  chaud  etdu  froid  dam  Ut  animaux;  tir  te  froid  àt  là 


■  Lettre  LUI  duyreraierTolunie  de  .l'édition  ia  12,,iun  «eigmor. 
/(  renvoie  tt  iivèite»  pariiet  dt'ù'iottvntga'poiA  let  quatiom  dîvertei  qui 


*  CiDf|«uK'11)>«^^w4u.pMnH«r  T^WMde  t'^tfittaa 'lirl9;' 
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haute  naissaDce  qu'il  n'en  reçoit  d'elle ,  m'obligent  de  les 
estimer,  fettrrjneoifiiit  ;  mais  il  sûmbi»,  outre  o^  y  qatt  Ift 
fortune  veuille  montrer  qu'elle  les  met  au  rang  des  plus 
grands  biens  que  je  puis  posséder,  pour  ce  qu'elle  les  ar- 
rête par  les  chemins ,  et  tfe  pémet  ptfs  ■que  je  les  reçoive 
qu'après  avoir  fait  tousses  efforts  pour  l'empêcher.Aiasi 
j'eus  l'honneur  d'en  iscâmtir  Efne  l'année  passée^  qui 
avait  étë  quatre  mois  à  venir  de  Paris  ici,  et  celle  que  je 
reçois  maintenant  est  du  cinquième  janvier  ;  mais ,  parce 
que  M.  de  B.  m'assure  que  vous'dVéz  déjà  été  averti  de 
leur  retardement ,  je  ne  m'excuse  point  de  n'y  avoir  pas 
plus  tôt  fait  réponse.  Et  d'aufant  (jue.tes  clioses  dont  il 
vous  âplum'écrire  sont  ^ûlement'dés  cotisidérations  tou- 
chant les  sciences ,  qui  lie  dépendent  point  des  change- 
mens  du  temps  ni  delà  fortune,  j'espère  que  ue  que  j'y 
pourrai  maintenai4.  répondre  De  vous  sçra  paa-  moins 
^réahle  que  si  voua  lf»viez  bc^  il  j  •  dix  mois. 

Je  souscris  en  toOt  ait  jugement  que  Votre  Excellence 
fiiit  des  chiin)^t^,..e|;:Çrois;,qii'iIfr..B«  fiant;  iqu9 .dire  des 
mots  hors  de  l'usage  commun  ,  pour  faire  semblait  de 
savoir  ce  qu'ils  ig^norent.  Jç 'croîs^  aussi  que  ce.<{(jlls  di- 
sent de  la  résurrection  desfUtirk  par  leur  s»!  n'est  qu'mw 
htfaginatian  sans  fondfemeht,  et  que  teurs  extraits  tint 
d'autres  vertus  que  celle  de»'  plaetesi  doot.tlft  soot  tirés  ; 
ce  tfaNyti  expérîmeittte' biert  «laH^ment,  S*  «*  tfué-le  vhi, 
le  vinaigre',  çt  l'eçg-r^e-vie,^  (jui  sont  trois  divers  extraits 
qu'on  peut  faire  des  mêmes  raisins,  ont  des  goétvet  d«s 
vertus  si  di\W9es.  Enfin,  selon  iftibû  <ipiài6(ï ,  lèui-  sd , 
leur  soufré,  otieiir  nwri(»v«fi,aa.dif£èpeBt'{Mia  piafr«»Ere 
eux  que  les  quatre  élémedjl  des'philôsophfes,  ni  gâëre 
^lys  que  t*eàu  diffère  aie  ^a  glaw,  dé  l'éeûme^  et  de  la 
neige;  car  je  pense  que  Id*»  Iws 'floi^' floi* 'ftfiU' tfc'uaw 
même  iiiâtîÈre  ,  etqii'ît  n'y  a  rien  qfli  fasSé'^''Ia  diversité 
entre  eux,  sinon  que  tes  petites  parties  de  BeU»aiatièra 

qui  composent' i«»'Sitï',  )»irt^-dVianwfi{g|tH«»','(ïtr9cMt(ï'u- 
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trem«nt  arrftDgé«s  que  celles  qui  tfômpOsMC  les  astres.  Ce 
que  j'espère  que  Votre  SKcdleoce  pourr«  voir  biintôl  eif 
pliqué  àsaat  avt  loâg  «a  mes  Ptifui^s  de  /ihUosophief 
qu'on  va  imprimer  ea  francs  *. 

3o  ne  sais  Hen  de  particulier  toudiant  la  g^nératioa 
de»  pitirres  )  ^iton  qne  je  les  dtstiiigue  des  métain,  en  ce 
que  les  petite»  partip^  qui  coWpoSent  les  «nAaitx  »nl  no- 
tablement plOs  grosses  qtie  tes  leflTS  ;  «t  je  les- distiague 
des  08,  des  bois  durs 'M  aoti'M' parties  des  ânintaux  ou 
végéMuc,  en  m  qu'elles  ne  crdisseilt  pas  Ëoinmt  -eux  par 
le  moyen  de  quelque  stM  qui  dDUltipar  êé  {)etit«  canaux, 
en  toas  les  esdroits  de  l«urs  eorpb,  mais  seulement  par 
l'addition  â»  qadqttes  partîcB  qoi  s'anackeDt  à  t^lespar* 
dehorst  ou  bien-  a'engagettt  au-dedans  de  leurs  pores. 
AÎBsi  je  «M  m'ét«aM  poiatdece  qu'ij  va  des  fontaiaea 
où  il  s'engoodm  d«s  omIIoux  -.  car  je  <r<^  que  l'eau  de 
ces  foutairtcseatmitae  arec  soi  de  petttes'parties-deSTU- 
(Aiers  par  où  elle  ptisse,  lesquelles  Sotitdè  telles  figures 
qu'«lles  s'attachent "fitcilemeait  les  itties  aux  autres,  lor»' 
qu'elles  TÎenneiit  à  se  rencontrer',  et  que  l'eau  qui  les 
amène,'  étant  moins  vive  et  moins  agit^'qu'ellen'aété 
dans  les -veines  de  cesrottîrtrs/leslaisse  tomber';  et  il  en 
est  quasi  àe'titême'dfe  celles  quis'etigendrent  dan's  le'corp* 
des  hommes.' Je  ne  m'étdnae  pals  inisi  de  la'façbn  dont  ta 
brique  se ftif,  étti'je  emi  que  sa  ddreté  vieiit  de  Ce  qutf 
facriondU'fttu  falfeant  sortir  d'ehtre  ses  parties;'àon  seule-' 
ment  les  parties  de  l'eau  que  j'iinkgirie  loàgues  et  glis-' 
lantes,  ainsi  qu0  de  petites  cngmites  qui  coulent  dânsles 
pores  des  autres  corps,  «ans  s'y  attacher,  et  auxquelles 
seules  connste'ntWiidîlëou  lamoiteurdeêes  corps,  ttttUthél 
i'aiifit^Bfli'tesïUI^Md/^j'^'YnaisaÙMi  toutes  lesàutrestiat^ 
tien  de  leurmatièi^equi  ne  itont  pas  faicii'thires  ètltien  An 
flMs,au«oye&de-qw»c^esq^idèMeU^entsejolgaeatplus 

^Vc^eilet  Kélioret',  jpramiérdïàcou'ra,  art.  S. 
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éîroitemâiU  Vaut  k  |!Autr^etaiasi  foat  que  la  brique  est 
plus  dure^jue  l'aFgitejrbiea  qu'elle  ait  des  pores  plus  grands 
dans  lesquels  il  entre  par  après  d'autres  pvties  d'eau  ou 
d'air  qui  la  peuvent  rendre  avec  cela  plus  pesante. 

Four  la  nature  de  l'dr^Dt  vif,  je.ia'iù  pas  encore  fait 
toutes  le&expériences.<jûntj'al  biesoio  pogr  la  connaître 
exactement  ;  niftis  je  croîs  aéaainoiDS  pouvoir  «asurer  que 
ce  qui  le  rend  si  fluide  qu'il  e»t ,  c'est  que  les  petites  pai^ 
ties  dout  il  est  composé,  soot  si  uBÏeiet  si  glissantes  qu'el- 
les ue  se  peuvent  aueuneioeiit  attacher  Tune  à  l'autre,  et 
qu'étant  plus  grosses  que  ceUes  de  l'eau  elles  ne donuent 
guère  de  passage  parmi  elles  à  la  matiôre  subtile  que 
j'aincuninée  le  secood-étément,  maiS' seulement  à  celle  qui 
est  très  subtile  et  que  j'ai  uommée  le  premier  élément;  ce 
qui  me  semble  suffire  pour  pouvoir  vendre  raison  de  tou- 
tes celles  de- ses  proprtélés  qui  m'ont  été. «oonues  jus- 
qu'ici: car  c'est  l'absence  de  cette  matière  du  sëcQndf  clé- 
ment qui  l'empêcbe  d'être  transparent. et  qui  |e  rend  fort 
froid  ;  c'est  l'activité  du  pt^naier  élémeot ,  avec  la  di;^'ro< 
portion  qui  est  eatre  se»  parties,  et  çe}le$  de^  l'air  ou  des 
autres,  corps,  qui  fait  que  ses  petite»  gauttes  se  relèvent 
plus  eu  rond  sur  une  table  ,  que  celles  de  l'eau;  et  c'est 
9ussi  la  même  disproportiqn.qui  esf.  cause  qu'il  ne  s'at- 
tache point  à  nos  maius  comme  l'eau,  qui  a  doiiné  f^jfit 
dépenser  qu'il  n'est , pas  humide coqime  elle; jqiùsîl  sat- 
tache  hiea  au  plomb  çt  à  l'or:  c'est  poiirqu^i  on  pe^t  dire 
à. leur  .égard  qu'il  est  humide. .  .  '  .  ;,  ... 
...J'^i  bien  du  regret  de  ^e.ppuypir^  liç»  l?.rJivre  de 
)^,  d'Jgby,  faute  d'eqtendre.J'anglai^;- je  m'en  i»iis  &it 
^tterpr^terquelqi)f!.  chose ,;,et  pourqçii^qMeje  suis  entière- 
itient.d.iQpo,Eç  à  obéir  à, 1^.  |rais9n,,&t  q)].e  je.sai»  ^ue  son 
esprit  e^;e}(c^ll«pt,  j'osËEajs  Qspéf-er,  si-j'avaisThonueur 
de  conférer .  ayec  lui ,  qqe ,  mes  lopinions .  s'accorderaient 
alséoieDt  avec  les  siennes. 

Pour  ce  qui  ésï  âé  y'fui'iià^it^èat  ou  dé  ta  pensée  que 
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MoQtegae  et  quelques  autres  attribuen.'t  aux  bêtce ,  je  ne. 
puis  être  de  leur  avis  :  ce  n'est  pas  que  je  m'arrête  h  ce 
qu'on  dit  que  les  hqmmes  oot  un  empire  absolu  sur  tous 
les  autres  auimaux  ;  car  j'avoue  qu'il  y  en  a  de  plus  forts 
que  uous,  et  crois  qu'il  y  en  peut  aussi  avoir  qui  aient  de» 
ruses  naturelles  capables  de  tromper  les  hommes  les  plus 
fins  ;  mais  je  considère  qu'ils  ne  nous  imitent  ou  surpas-, 
seat  qu'en  celles  de  noi  actions  qui  ne  sont  point  condui- 
tes paruotrepensée;  car  il  arrive  souvent  que  nous  mar- 
chons et  que  nous  mangeons  sans  penser  eu  aucune  façon 
àceque  nous  faisons;  et  c'est  tellement  sans  user  de  notre 
raison  que  nous  repoussons  les  chosesqui  nous  nuisent,  et 
parons  les  coups  que  l'on  nous  porte,  qu'encore  que  nous, 
voulussions  expressément  ne  point  mettre  nos  maina  devant 
notre  tète,  lorsqu'il  arrive  que  nous  tombons,  nous  ne  pour-: 
rions  nous  en  empêcher.  Je  crois  aussi  que  nous  mangerions 
commeles  bêtes,  sans  ravoirapprisjsinous  n'avions  aucune 
pensée;  et  l'on  ditquecenxqui  marchent  en  dormant  pas- 
sentijuelquefois  des  rivières  à  la  nage  où  ils  se  noieraient 
elast éveillés.  Pour  les  mouvemens  de  nos  passions ,  bien 
qu'ilssoient  accompagnés  en  nous  de  pensée,  à  cause  que, 
nousavons  la  facultéde  penser,  il  est  néanmoins  très  évident 
qu'ils  ne  dépendent  pas  d'elle,  pour  ce  qu'ils  se  fout  sou- 
vent  malgré  nous,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent  être 
àtas  les  bêtes,  et  même  plus  violens  qu'ils  ne  sont  dans 
les  hommes  ,  sans  qu'on  puisse  pour  cela  conclure  qu'el- 
les aieui  des  pensées.  Enfin  il  n'y  a  aucune  de  nos  actions 
Gitérieures  qui  puisse  assurer  ceux  qui  les  examinent,  que 
ootre  corps  n'est  pas  seulement  une  machine  qui  se  re- 
mue de  soi-même,  mais  qu'il  y  a  aussi  «n  lui  une  ame 
■{ui  a  des  pensées ,  excepté  les  paroles  ou  autres  signes[ 
&itsik  propos  des  sujets  qui  se  présvntent,  sans  se  .rap-. 
porter  à  aucune  passion.  Je  dis  les  paroles ,  ou  autres  si-, 
gnes,  pour  ce  que  l«s  muets  se  servent  de  signes  en  même 
%on  quç  nptts  de  la  voix  j  et  qup  fi«g  signes  saiwït  à  pro-i 
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pos,  pour  exclure  le  parier  des  peiroquets  sans  exclure 
celui  des  fous,  qui  ne  laisse  pas  d'être  à  propos  des 
sujets  qui  se  préseitmt,  bien  qu'il  ne  suive  pas  la  rai- 
son ;  et  j'ijoute  que  ces  paroles  ou  signes  ne  se  doivent 
rapporter  à  aucune  passion ,  '  pour  exclure  non  seule- 
ment les  cris  dejoie  ou  de  tristesse,  et  semblables,  maïs 
aussiî  tout  ce  qui  peut  être  ensàgné  par  artiâce  aux  aoi- 
niaux;  car  si  on  apprend  &  une  pie  à  dire  bonjour  à  sa 
maîtresse ,  lorsqu'elle  la  voit  arriver,  ee  ne  peut  être  ^'en 
faisant  que  la  prolation  de  cette  parole  devienne  le  mou- 
vement de  quelqu'une  de  ses  paseions:  à  ■aveh',  ce  sera 
un  mouvement  de  respérance  (pi'elle  a  de  manger,  si  l'ui 
a  toujours  accoutumé  de  lui  donner  quelque  friandise, 
lorsqu'elle  l'a  dit;  et  ainsi  toutes  les  choses  qu'on  fiût  faire 
aux  chiens ,  aux  chevaux  et  aux  singes,  ne  tout  que  des 
mouvemens  de  leur  crainte ,  de  leur  espéi^noe  ou  de  leur 
joie ,  en  sorte  qu'ils  les  peuvent  faire  stas  aucune  pens^ 
Or  il  est,  ce  me  semble,  fort  i^marquable  que  la  parole 
étant  ainsi  définie  ne  oonvient  qu'à  l'homme  seul  ;  car,  bien 
que  Montagne  et  Charron  aient  dit  qu'il  y  a  pins  dedifïé- 
rence  âfiomme  à  homme  que  d'homme  à  bâte,  il  nes'est 
toutefois  jamais  trouvé  aucune  bête  «  parfeite,  qu'elle  ait 
Uséde  quelque  signe,  pour  faire  entendre  à  d'autres  animaux 
quelque  chose  qui  n'eût  point  de  rapport  à  ses  pissions; 
et  il  n'j  a  point  d'homme  si  imparfait  t[m  n'en  use  :  en 
sorte  que  ceux   qui  sont  sourds  et  muets  inventent  des 
signes  particuliers  par  lesquels  ils  expriment  leurs  pen- 
sées.  Ce  qui  me  Semble  un  très  fort  argument  peurprou- 
ver  que  ce  qUi  fait  que  les  bêtes  ne  parlent  poti)t  comme 
nous  est  quelles  n'ont  aucune  pens^,  et  non  ^int  que 
les  organes  leur  manqueat.  Et  on  ne  peut  diie  qu'elle* 
pEtHeut  entre  elles,  mais  que  nous  ne  les  euteifcâoqs  pas  ; 
car  comme  les  i^hieos ,  et  quelques  autres  animaux,  nous 
expriment  leurs  passions,  ils  nous  exprimeraiaat  tHuti 
bien  ledrs  penséee,  s'ils  in  avaient,  le  saie  bios  que  Iw 
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bêtes  foDt  beaucoup  de  choses  mieux  que  nous ,  mais  je 
ne  m'en  étonne  pas;  car  cela  même  sert  à  prouver  qu'el- 
les agissent  naturellement  et  par  ressorts,  ainsi  qu'une 
horloge,  laquelle  montre  bien  mieux  llieure  qu'il  est  que 
notre  jugement  ne  nous  l'enseigne.  Et  sans  doute  que  lors- 
que les  hôvadeiles  viennent  an  printemps ,  elles  agissent 
en  cela  comme  d«8  horloges.  Tout  ce  que  font  les  mou- 
ches à  miel  est  de  même  nature ,  et  l'ordre  que  tiennent 
Us  fne»  e%k  volant,  et  celm  qu'observent  les  singes  eu  se 
haUaat,  s'il  eot  vrai  qu'ils  en  (^servent  quelqu'un;  et 
enfin  l'instinct  d'ensevelir  leurs  morts  n'e^t  pas  plus 
étrange  que  celui  des  chiens  et  des  chats  qui  grattent  la 
terre  pour  ensevelir  Leurs  esci'éiliéas ,  bien  qu'ils  ne  les 
easeiKelisaeiit  presque  jamais:  ce  qui  mùntre  bien  qu'ils  ne 
le  font  que  par  instinct  et  sans  y  penser.  On  peut  seule- 
Bient  dire  que ,  bien  que  les  bêtes  ne  fassent  aucune  action 
qui  nous  assure  qu'elles  pensent  ;  toutefois,  à  cause  que 
les  organes  de  leurs  corps  ne  sont  pas  fort  diQerens  des 
nôtres ,  on  peut  cQqjficturer  qu'il  y  ft  quelque  pensée  jointe 
à  ces  organeis,  ainsi  que  nous  expérimentons  en  nous  , 
bien  que  la  leur  soit  beaucoup  moins  parfaite.  A  quoi  je 
n'ai  rien  à  répondre,  ûiiod  que  st  elles  pensaient  ainsi 
que  nous,  elles  auraient  une  ame  immortelle  aussi  biçn 
que  nous;  ce  qui  n'est  {mb  vraïKmJbUble ,  »  aw^e  qu'il 
a'y  a  point  de  raison  pour  k  croire  de  quelques  animant, 
sans  le  croire  de  tous^  et  qy'il  y  fiO  a  pluaiewiB  Ifpp  ira- 
parfaits  pour  pouvoir  croire  cela  d'eux,  eemmeseuit  les 
huîtres ,  les  éponges,  eTd.  Mais  je  crains  de  vous  impor- 
tuner par  ces  discMirç,  ^  tout  UdéHr.quej'ùest  de  vûhs 
témoigner  que  je  suis,  etc.  '. 


Lettre  LV  d a  premier  Tolumede  rédition  iD-12,  d'unlt.  V.'jJtUiM  à  Dm- 

Objection  contre  ropinion  ie  Dtteane»  ittr  la  prottuctfo"  dtt  emûtuit  pat 
le  momement  de»  rajfoiti  lolairei. 
Ultre  LVI  du  pMBMr  lolnM  <to  MMbD  la-lS. 
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LETTRE  XXy  '. 

CLARISSIMO  VIRO  KËNA70  DESCAATES 
HENRICUS  MORUS ,  AHGLUS. 

Quanta  roluptate  perffisos  est  animiis  meus,  vir  claris- 
aime ,  îa  scriplis  tuis  legendis ,  oemo  quisquam,  pneter 
te  unum ,  potest  conjectare. 

Ëquidem  ausira  asseverare  me  haud  miniu  exultasse 
ÏD  recognosceudis  intelligendisque  pneclaris  tuis  Theore- 
matis,  quam  ipw  iamvQoiendis;»quequechdros  habere, 
atque  deamare  pulcherriraos  illpsiugenii  tui  fœtus,  ac  si 
proprius  eos  enixus  esset  animus.  Quod  et  certe  fecisse 


R^orue  d  la  pricédente. 

LtUreLVUdapronier  T(JaiiKderéditHiiiiB-13,  iV.  IHoria. 
BemtrcUmtnl  pour  l'^voi  du  Uert  lur^iet  longiiudêi,  tompoii  par  M.  Morin. 
Lettre  LVIII  da  premier  Tolame  de  l'ëdilioD  iii-ll,de  U.  HoTÎni  H.  De*- 

OfttcnMJMW  (NT  la  ttioptriq»M  et  ht  milétre*.  . 

Leitre  UX  da  premier  yoLuina  de  l'édilion  in-13. 

lUpome  û  la  pricédtnit. 

LeiireLX  dn premier Tolmnfl de  PMilion  in-lt,  àX.  Horin. 

ComMuniGOiion  de  la  tëptnu  Aux  iil4*eti»nè  de  M.  Marin ,  owml  fimprtl- 

Leurs  LXI  da  premier  loluine  de  l'édilion  io-lS. 

JUpUipu  de  Jf.  JlM-iii. 

Lettre  LXII  du  premier  volume  de  l'édilioa  iu-lS ,  i  U.  Horin. 

Réponte  a  le  rtplique. 

LMire  LXIII  d»  premfcr  talHM  de  l'éditioD  ia-ti. 

Deuxième  réplique  de  M.  Marin. 

Lettre  LXIY  du  premier  Tolome  de  l'édition  in-l! ,  Clerselier  à  H.  Mort». 

Il  demande  la  perinfuion  de  faire  imprimer  lei  leltru  de  Jbnu  met  (u 


Lettre  LXV  da  premier  Tolume  dn  r£diiJOD  ia-lS,   Henri  Hmus  à  Oer- 

La  permiition  tu  accordée. 

'  Sotianic-siiiéme  do  preisiw  folu|B«  de  T^dilioi  ta-lfl. 
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aliqiiomodoniihl  videtur,  exerendoseseatqueexpediendo 
in  cosdetn  scdsus  accogilatioiies,quosgeQerosa  tua  mens 
praecoucepit  et  praemoDStravit.Qui  saneistiusn:odî  simt, 
ut ,  cum  inlellectui  judicioque  nieo  adeo  sint  congénères, 
ut  Don  sperem  fore  ut  încidaui  in  quîdquam  conjunctum 
magis  ac  cousanguiiieum ,  ita  sane  a  nullius  ingenio alîeni 
es&e  possint,  cujus  itideul  ÎDgenium  aon  sit  a  recta  ra- 
tione  alienum. 

Libère  dicam  quod  seatio  :  omues  quotquot  exstiterunt, 
aut  etiaiunum  exitttunt,  arcanorum  naturœ  antistites,  si 
ad  inagnificam  tuam  indolem  compareotur,  pumilos  plane 
videri ,  ac  pygmeos  ;  meque ,  quum  vel  unlca  vice  evol- 
vissem  lucubrationes  tuas  philosophicas ,  suspicatum  esse 
illustrissimam  tuam  discipulam ,  serenisaimam  principem 
Elizabetham ,  universis  Europseis,nonfœniinissolum,sed 
viris  etiam  pbilosophis  longe  evaaisse  sapientiorem.  Quod 
moxevidentius  deprehendi,  quum  iuceperim  scripta  tua 
paulo  penitius  rimari,  et  iatelligere. 

Tandem  enim  clare  mihî  affulsit  Cartesiana  lux,  id  est, 
libéra,  distincta,  sibique  constaos  ratio,  quse  naturam  pa- 
riter  ac  paginas  tuas  miri6ce  coUustravit  ;  ita  ut  autoul- 
Is  aut  paucissimaï  supersint  latebrœ,  et  loci,  quos  noa 
patefecit  nobills  illa  fax,  aut  saltem  vel  levissimo  negotio , 
mihi  quum  libitum  fuerit,  mox  sit  pale&ctura.  Omnia 
profecto  tamconcianain  tuisphilosophiœFrincipiis,Diop- 
tricis  et  Meteoris,  lamque  pulchre  sibi  ipsis  naturaeque 
consona  suut,  ut  mens  ratioque  humana  jucundius  vix 
optaret  Itetîusvespectaculum. 

In  Methodo  tua,  lusorio  qnodam,  sed  elegantî  sane 
modestiee  génère  talem  te  exhibes  virum,  ut  nihil  iodole 
genioque  tuo  suavius  et  amabilius,  nihil  excelsius  et  ge- 
nerosius  vel  Bngi  possit ,  vel  expetî. 

Quorsum  autem  hxc?  Kon  quod  putarem  ,  vir  claris- 
sime,  aut  tua  interesse  «ut  reipublic»  litterarias,  ut  hsec 
€Ouscrlherent ;  sed  quod  mirabilis    illius   voluptatis  ac 

DESCAKIES.  T.   III,  l<) 
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fructus ,  quem  ex  scriptis  tuis  percepi ,  conscieotla,  ex- 
torquerethoc  qualecumque  est  animi  iote  grali  testimo- 
nium.  Prœterea  ut  certum  te  facerem ,  eos  etiam  apud 
Anglos  esse ,  qui  te  tuaque  magni  festimant ,  dmoasque 
animi  tul  dotes  vehemester  suspiciunt  et  edniiniatur  : 
nemïnem  autem  hominem  me  ipso  impensius  te  amare 
posse  ,  eximiamque  tuam  philosophîam  arctius  »m- 
plexari. 

Sed  rêvera,  illustrissime  Cartesi ,  nt  nihil  dissimolem , 
quamvis  pulcherrimum  illud  philosophiie  tu»  corpus  ac 
eâsentiam  valde  depeream ,  fateor  tamen  paucuta  exci- 
disse  ia  secuuda  Principiorum  parte,  quae  certe  aoînius 
meus  aut  paulo  hebetior  est  quam  ut  capiat,  aut  utad- 
mîttat  adversatior. 

Sed  prfeclarae  tus'pliilosophiae  summa  nihil  iade  peri- 
clitatur,  quum  hujusmodi  ista  sint,  ut  quum  aut  falsa  me- 
rito  aut  incerta  judîcari  possint,  ita  nitiii  ad  esseatiam 
pfailosopliiae  tux  ac  fuudaincnta  penÎBere,  iUaijue  sine 
istis  optime  possit  constare.  Qu«  vero  ea  siot ,  si  tibi  qod 
sit  taedlo,  breviter  nunc  expouam. 

10  DeGnitiouem  materiae  seu  corporîs  ioBtitais  multo 
quam  par  est  latiorem'.  Res  eaiitt  extensa  Deus  videtnr 
eese,  atque  angélus,  îmo  vero  res  quœlibet  per  se  sub- 
sistens,  ita  ut  eisdem  fînîbus  claudi  videatur  exteneio, 
atque  essenlia  rerum  absolnta  j  quee  tamen  variari  po- 
test,  pro  essestiarum  ipsarunt  Varietate.  Atque  equîdem 
quod  Deus  extenditur  suo  modo,  faioc  arbitror  patere, 
nempe  quod  sit  omai-prœsens ,  et  uuireream  mundi  ma* 
diiaam  sÏDgulasqne^us  particulaB  ietînie  occupet.  Quo- 
modo  énim  motum  imprimèrent  materite,  qood  fscisse  ali- 
quando ,  et  etiamnum  facere  ipse  fateris ,  ntsi  proxime 
quasi  atliugeret  materîam  unïver»,  aut  saltem  aliquando 
attigisset;  quod  certe  nunqaam  fecicset,  nisi  adfuisset 

'  To]reE  Ici  Priocipes,  tecondejiartie,  art.  4. 
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ubtque,  aingulasque  plagas  occupavtsset  ?  Deus  îgitur 
suô  modo  extenditur,  atque  expaaditur;  ac  proiode  est 
res  exteosa. 

Neque  tamea  ille  corpus  istud  est,  sive  materia ,  quam 
ingeniosa  illa  artifex,  meos  scîticet  tua,  iu  globulos, 
striatasque  particulas  tam  afTabre  tornavit.  Quamobrem 
res  extcDsa  latior  corpore  est. 

Animumque  mihi  ulteiiua  addit,  vt  a  te  hac  in  re  diseen- 
tiam,  quod  ad  confirmatioDem  hujusce  tuae  deBuitionis, 
tam  sceevum  adbibes  argumeotum,  et  ferme  sophisticum: 
Quod  utique  corpus  possît  esse,  corpus  sine  mollttie,  vel, 
duritie,  vel  pondère,  vel  levitate,  etc.,  illis  mim,  aliis- 
que  omnibus  qualitacibus  qu%  in  materia  corporea  sen- 
tiuDtur  ex  ea  sublatis,  ipsam  integram  remancre.  Quod 
période  est  ac  si  dixeris  libram  cerœ,  quum  possit  esse 
libra  cerœ,  quamvis  spolietur  6gura  sphaerica,  vel  cu- 
bïca ,  vel  pyramidali,  etc. ,  sub  nuUa  figura  posse  rema- 
nere  iotegram  cerœ  libram.  Quod  tamea  impossibile  est. 
Quatnvis  euim  hsc  vel  illa  Ëgura  non  tain  arcte  cofaae- 
reat  cum  cera  ,  quin  illam  exuere  possit,  ut  tameii  ceri 
semper  sit  fîgurata,  nécessitas  smnma  est,  et  arctis^ma. 
Ita  quamvis  materia  non  sit  neccssario  mollis,  une  dura, 
nec  calîda,  nec  frigida,  ut  tamea  ait  genslbilis  est  summe 
necessarium  ,  vel  si  malles  tangibUis  ,  prout  optimc  dé- 
finit Lucretius  : 

Tangen  enim ,  et  tai^ ,  iiiii  ci^pm  nulla  pot««t  rçt  ■. 

Quie  certe  notio  minus  débet  a  tua  mente  abhorrere , 
quum  philosophia  tua  omnem  sensum,  cum  antiquis  illis 
apud  Theophrastum  v*pï  alirâvnvi  tactum  planissime  con- 
stituât. Quod  vero  verius  esse  ipse  facillime  admittam. 
Sed  si  minus  placet  corpus  definire  ab  liabitudine  ad 
sensus  nostros ,  tangibilitas  baec  latior  sit  ac  difTusior,  et 

'LncRiui*,  I,  305. 
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significet  tnutuum  illum  contactiim ,  tangendique  poten- 
tiam ,  inter  corpora  quielibet  siveanitnata  sive  inaniniata 
fuerint ,  estoque  superficierum  duorum  pliiriumve  corpo- 
nim  immédiats  juxtapositio.  Quod  et  aliam  ionuit  ma- 
terise  sive  corporis  conditioaem ,  quam  appellare  poteris 
impeaetrabitilatem;  nempe  quod  nec  penetrare  alîa  cor- 
pora, Dec  ab  illis  penetrari  possit.  XJade  manifestissimum 
est  discrimea  ioternaturam  divinam  ac  vorpoream,  quum 
iila  haoc ,  hsec  vero  seipsam  penetrare  non  possit.  Unde 
sane  felicius  mihi  videtur  cum  Platoaicis  suis  Virgilius 
philosophari ,  quam  Cartesius  ipse ,  quum  ex  illorum  sen- 
tentiasic  cecinerit  : 

Totamipe  iafasa  per  artns 

Meiu  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  mitcet  '. 

Mitto  alias  iusiguiores  divinae  extensioDis  coudiliones, 
quum  non  opus  sit  hoc  loco  explicare.  Yei  haec  pauca 
suffecerint  ad  demonstrandum  multo  tutius  fuisse  mate- 
riam  deBnivtsse  substaotiam  tangîbilem ,  vel  modo  supra 
explicato  impenetrabilem,  quam  rem  extensam.  Dicta 
eoim  vel  taagibilitag ,  vel  impenetrabilitas,competit  cor- 
pori  adsequate;  tua  autem  deBaîtio  peccat  io  legem , 
xctTÔXsv  wpûrt* ,  neque  enim  est  reciproca  cum  defînito. 

a"  Quando  inauis  ae  virtute  quidem  divina  fieri  posse 
ut  proprie  dictum  existât  vacuum  ',  etsi  omne  corpus 
ex  vase  tolleretur,  quod  latera  uecessario  coirent,  ista 
profecto  mihi  videntur  non  solum  falsa ,  sed  minus  con- 
sona  antecedeutibus.  Si  enim  Deus  inotum  materise  im- 
primit,  quod  supra  docuisti  ^,  aonon  ille  potest  contra 
obniti,  et  inhibere  ne  coëant  vasis  latera?  Sed  contradic- 
tio  est  distare  vasis  latera,  et  tamen  nihîl  interjacere. 
Idem  non  sensit  litterata  autiquitas,  Ëpicurus,  Demo- 

*ViB«itK,  V[,788-S7. 

•■VojM  lei  Phocipes,  leconde  partie,  art.  16  18. 

'  \ojtt  iM  Prinoipei,  leronda  partie,  ait.  S6. 


D,gn,-.rihyGOOgle 


DES   LKTTitES.  293 

critus,  Lucretius,  aliique.  Sedutteviusculum  illudargu- 
menti  geDUs  missum  faciam  :  dîviaam  contendo  iiiter)a- 
cere  exteusionem,  tuunique  hic  suppositum  esse  inBr" 
Eaunij  inateriani  solummodo  extendi;  latera  tatnen  ut 
antea  coitura  noa  necessïtate  togica  sed  naturali ,  Dsum- 
que  aolum  hanc  coitîonem  iiihibere  posse.  Quum  enim 
particuUe  primi  praeserûm ,  secuadique  elementi,  tam  fu- 
ribundo  motu  agitentur,  necesse  est  qi^a  ceditur ,  eo  ruaat 
pnecipites,  aliasquesibi  contiguas  secum  abripiant. 

lofeliciter  igitur  successit,  quod  tam  faellum  Theorema, 
de  modo  rarefactionis  et  coadensatioois  ',  quod  certe 
ego  aliis  de  causis  verissimum  esse  censeo,  tam  lubrico 
su£fulcias  fundameoto. 

y^  Singularem  illam  aubtilitatem  aon  capio,  qua  ato- 
mos,  îd  ast  particulas  sua  natura  iodivisibiles  ,  non  dari 
évinças  ".  Ut  enim,  inquis,  effecerit  Deus  eas  particulas.  a 
nullis  creaturis  dividi  posse,  uon  certe  sîbi  ipsi  eaadera 
dividendi  facultatem  potuit  adiinere ,  quia  (îeri  non  potest 
ut  propriam  suam  poteutiam  imminuat.  Eodem  argumente 
probaveris  Deum  nunquam  fecisse ,  ut  faesternus  orire- 
tur  soi ,  quouiam  potentia  ejus  jam  efficere  oon  potest, 
ut  sol  hesteruus  uon  esset  ortus;  nec  vilissimam  posse 
mu8f»m  occidere: 

Si  modo  ^ui  periit ,  non  peiiiue  poteit  \ 

quod  scite  de  seipso  Ovidius;  aut  materiam  non  créasse, 
quum  sit  divisibilis  in  semper  divisibilîa ,  ac  proiude  Deus 
nunquam  posset  absolvere  ac  perfîcere  hanc  divisionem. 
Pars  enim  semper  restât  iadivisa,quamvis  divisibilis,  at- 

•  Voyei  1m  Principe!,  lecoode  partie,  an.  6  et  7, 
*ytij«t  Im  PriDcipe* ,  teconde  partie,  art.  90. 

*  Le  Tera  (TOride  eat  : 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


SQ4  PiATie  i>mtAs(tMnQtiE 

qUË  ita  perpétue  eludilur  poleatia  divittà  ,  n«fe  plfiDÈ  « 
exeret^  potest,  finetiique  sortiri. 

4"  IndefiDÏtam  tuam  mUndi  extensioDem  non  intelligo  '. 
Extensio  enim  illa  indefioita  ,  vtl  simpliciter  iiifibitaest, 
vel  tantum  quoad  bos.  Si  iotetligis  extensionem  iafinitam 
Simpliciter,  cur  mehtem  tUam  obscunts  vocabulis  niniiun 
suppressis  ac  modestis  ?  ii  tantum  quoad  aos  infinitam,  rê- 
vera erit  finifa  extetisio  ;  neque  enim  mens  no8tra  aut  reruœ 
autveritatismensura  est.  Acproinde,  quumaiia  sitsimpli- 
cîtet  (nfintta  expansio,  divitiœ  utique  esseoti»,  materia  Uio- 
rum  vorticum  a  centris  Buisrecedet,  tolaque  mundi  ma- 
china io  dissipâtes  atomos  vagosque  abibit  polvisculos. 

Âtque  saoe  eo  magis  hic  admiror  modestiara  tuam ,  at- 
que  metum ,  quod  adeo  tîbi  cavies  a  materi^e  infinitudiae; 
quum  particulas  actu  et  ittfinitas  et  divisa»  ipse  àgno^e- 
tis,  art.  34  et  35*.  Qaod  certes!  non  fecisses,  ettorqueri 
tamen  posse  videtur  hoc  modo. Kan quum  quantum  sitÎB 
iiifinitum  divisibile ,  partes  acta  iafioitas  habere  oportrt. 
Ut  enim  cuhello  atiove  quovis  instrameoto,  corpos  in 
partes  palpabiles,  quœ  non  actu  sunt  taies ,  meehanïce 
dissecare  prorsus  d^^^x'^nn,  siveïmpossibile}  ita  vel  mente 
qUantitatem  dividere  in  partes  toti  realiter  aetuque  non 
inexistentes ,  plane  â>^oyev  est  ac  rationi  absonum. 

Quibus  insuper  adjungi  potest  hypothesin  banc,  quod 
mundus  simpliciter  ac  rêvera  sit  ihfinitus ,  aequalem  vim 
habtire ,  ad  explîcandam  juxta  ac  confirmandam  rationem 
rarefactionis  et  conJeusationis  quam  supra  proposuisti 
art.  6,  7  ',  atque  istud  priucipium ,  soîius  corporis  esse 
extensionem,  et  nihilum  non  passe  extendi.  Quod  enim 
ibi  prœstat  logica,  seu  contradictoria  nécessitas,  idem 
hic  nécessitas  physicavel  mechanica  certissime  prsest^bit. 

Quum  enimomnia  in  infini  tumusque  materia  sea  COr- 

*  ya-jti  Im  Principes,  teeoade  pM-lie,.Brt.  SI. 

*  Tojez  la  seconde  partie  des  Principes. 
>  Yojei  U  KRtnde-pitiaiG  des  Priaci;pei. 
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porîbus  sÎDt  ptena  oc  referta ,  peDetratioms  lex  împcdîet , 
ne  fiât  ulla  distaotia  ia  rarefactioiie  corporibus  nuda,  aut 
■cceswo  partium  ad  se  ioTioem  in  condeasatione ,  sineia- 
t^acentium  particularum  expuUioQe. 

Atque  bacteaus  quae  a  me  dicta  sunt  ration!  meotique 
meae  maxime  videiitur  perspicua ,  tuisque  placitis  longe 
loogeque  oertiora. 

5°  Ceterum  a  nuUa  tiurum  opioipBUtn  animus  tDetis» 
pro  ea  qua  eit  QLoUitie  ac  teaeritudiae ,  seque  abhorret , 
•e  ab  ioteraecina  illa  et  jugulatiice  seoteotia ,  quam  ia 
U«diode  tuIiiU  ',  brutis  oomibus  vîlam  sensuiiK}ue  eii- 
pieas ,  dicara  ai  potiufiprsc^ûens;  nequeeoim  TÎxisse  ua- 
quam  pateris.  Hic  noo  tam  su^xicio  rutilaatem  tui  iuge- 
nii  aiâeni)  quam  reforaûdo ,  Dtpote  de  aaimautiiun  fato 
sollicitus,  acumenque  tuumnoo  subtile  solum  agDosco, 
sed  chftiybiâ  instar  rigidum  ac  crudde,  quod  uqo  quasi 
ictu  uQÎversum  ferme  ammaatium  genus  vita  mtit  sea- 
saque  spoliare ,  in  marnwra  et  machinas  vertendo^ 

Sed  videamus,  obsecro,  quid  in  causa  est ,  quod  in  bm- 
tas  animaatefi  quidquam  tam  severiter  statuas.  Loqui  uti- 
que  Don  poesont ,  causunque  auani  apud  judicem  dicere, 
et  quod  arimen  aggravât,  quum  ad  loquelamorgasis  satj^ 
àat  wstfiucte,  mi  patet  in  .picis  et  psittacU.  Hinc  vita 
sen&uque  uutlctaDdie  funt. 

Verum  eoim  vero  quoaiodojSeri  posait,  ut  aut  psktaci 
a»t  piasToœsiKMtrasimitciitfir,  nisi  audireot,  seasuque 
percipercut  quid  loqaimur?  Sed  no«  iatelliguot,  inquiA, 
quid  sibî  volunt  ist«  voces  quas  efîutiuntimttando.Quidni 
tomea  ipsi  quid  volunt  satis  iatelligant ,  cîbum  scilicet 
quem  »  dominis  boc  arlifiuo  acquiruut?  putant  igitur  se 
cibum  mmdicare,  quod  iata  loquacâtate  loties  voti  com- 
potes Suât.  £t  quoraura,  qateso,  illa  atteatio  est,  et  aus- 
cultatio  ia  avîbui  oantatoriis,  quam  ftm  se  iferuatf  si 

■  Toi^ei  la  HétlMdt,  ciaqHietM  fiai<ti« ,  -a'  t. 

D,gn,-.rihyGOO^Ie 


^9^  PA^BTIE    PHILOSOPHiQCR 

oullus  sit  ia  ipsls  sensus,  nec  animadversio?  TJade  illa 
viilpium  canutnque  astutia  et  sagacitas?  Qui  Bt  ut  min» 
et  verba  ferocîeotes  cohibeant  belluas?  Cauis  famelicus 
quumfurtim  quid  abstulit,cur  quasi  facti  conscius  clam  se 
surripit,  et  meticulose  ac  difHdeiiter  incedens  Deraini  oc- 
cursaati  gratulatur,  sed  averso  p^3noque  rostro  suani  ad 
distans  pergît  vîam ,  suspiciose  cautus,  ne  ob  patratutn 
scelus  pœnas  luat?  Quomodo  ista  fieri  possunt  sine  in- 
terna facti  conscientia?  copiosa  ïsta  hîstoriolarum  conge- 
ries,  quibus  nonnulli  conantur  démonstrare  rationem 
inesse  animalibusbrutis,  hoc  saltetn  evincet  sehsumipsis 
niemoriamque  inesse.  Sed  inânitum  esset  talfs  narratiun- 
culas  hic  attexere  ;  e  quibus  scio  bene  multas  istius  modî 
esse ,  ut  earum  vim ,  vel  subtilissimum  acumen  haud  pos- 
ait eludere. 

Sed  video  plane  quid  te  hue  adegit,  ut  bruta  pro  ma* 
chinis  haheas  :  immortaHtatis  utîque  animarum  nostrarum 
demoQstrandae  ratio,  qux  quum  supponat corpus  nuUo 
modo  cogitare  posse,  concludit,  ubicumque  est  cogilatJo, 
substantiam  a  corpore  realiter  distinctam  adesse  opor- 
tere,adeoque  îmmortalem.  Unde  sei^itur  bruta  si  cogi- 
tent, subslantias  imtnortates  sibi  annexas  habere. 

Âtque,  obsecro  te ,  vir  perspicaciaaime  ,  quum  ex.  ïsta 
demonstrandi  ratione  necesse  esset  bruta  anitnantia  aut 
sensu  spoliare,  aut  donare  îmmortalitate,  cur  ipsa  mal- 
les inanimés  machinas  statuere ,  quam  corpora  aniinabus 
immortalibus  actuata  ;  praesertim  quum  îïlud  ut  natura 
phsenoraenis  minime  consonum ,  ita  plane  sit  inauditum 
bactenus:  hoc  vero  apud  sapientissimos  veterum  ratum 
sit  -ac  comprohatum,  Pythagoram  puta ,  Platooem,  alios- 
que?EtcerteaiiimoBhoc  adderet  Platopicis  omnibus  pei> 
sistendiin  sua  de  brutorum  inuuortalitate  sententia,  quum 
tam  insigne  ingeninm  eo  angustiarum  redactum  sit ,  ut  sî 
animas  brutorum  immortales  non  concedatur  universa 
bruta  insensatas  machinas  necessario  statuât. 
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Haec  sunt  paucula  illa,  magne  Cartesi,  io  quîbus  mihi 
fas  esse  putabam  a  te  dissentire.  Caetera  mihi  adeo  arri- 
dent,  atque  abblandiuntur,  ut  nihil  habeam  magis  in  de- 
liciis  ;  adeoque  iatimis  animi  mei  sensibus  consona  sunt 
atque  cognabi ,  ut  non  aoliim  tafdiorihus  commode  ex- 
plicare ,  sed  etiam  contra  pugnacissimos  quosque  félici- 
ter, si  opus  esset ,  defeadere  me  posse  conBdam. 

Quod  reliquum  est,  exorandus  es,  vir  illustrissime,  ut 
tœc  noslra  boni  consulas ,  nec  me  ullius  levitatïs  vanœ- 
que  ambitionis  suspeclum  habeas,  quasi  affectarem  cla- 
rissimorum  virorum  familiaritates  ac  amîcitias ,  quum  et 
ipse  si  possem,  Iiaud  cuperem  iaclarescere ,  rem  turbu- 
lenlam  famam  judicans  privatoque  otio  valde  inimicam. 
Neque  profecto  quamvis  animo  sim  in  te  admodura 
prono  acproclivî,  id  unquam  tibi  significassem ,  msi  ab 
aliîs  instigatus ,  sed  te  tuaque  amore  latenti  tacitaque 
veaeratioue  prosequi  conteutus  fuissem. 

Nec  obnixe  a  te  efîlagito  ut  rescribas ,  ut  pote  quem 
contemplationibtis  summe  arduis,  vel  experimentîs  facmn- 
dis  maxime  utilibus  pariter  ac  difficilibus  occupatissi- 
mum  autumo. 

Permitto  igiturhic  tîbi  tuojure  uti,  ne  sim  in  publi-: 
cum  injurîosus.Quod  sitamen  hœc  nostra,  qualîa  fuennt, 
responsione  qualibetcumque  cohonestare  dignalus  fueris^ 
rem  sane  non  ingratam  praeslabis  singularis  tuœ sapientise 
cultori  devotissimo  Henrico  Moro. 
CuubTigwacoU^aChriaii,  m  idiudecciDbrùanno  lUS'.     - 

1 11  décembre  1648. 
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M.  MOKCS  A  M.  DESCAATES. 


MOHSIEUK , 

II  n'y  a  que  vous  seul  qui  puissiez  juger  du  plaisir  que 
j'ai  eu  ea  lisant  vos  ouvrages.  Je  puis  bieii  vous  assurer 
que  j'ai  ressenti  la  même  joie  à  comprendre  et  à  adopter 
vos  thëorèmes,  où  je  trouve  une  beauté  merveilleuse, 
que  vous  en  avez  eu  vous-même  à  les  inventer ,  et  que 
ces  savantes  productions  de  votre  esprit  me  sont  aussi 
chères  que  si  c'étaieut  les  miennes  propres.  Je  vous  dirai 
même  que  je  m'imagine  en  être  en  quelque  façon  l'au- 
teur :  car  toutes  vos  pensées  se  trouvent  tellement  con- 
formes à  mon  entendement ,  que  je  ne  crois  pas  que  mon 
e^it  puisse  jamais  rencontrer  rien  qui  lui  convienne 
mieux,  et  qui  lui  soit  plus  naturel,  étant  persuadé 
qu'elles  sont  de  la  même  substance  et  d'une  union  essen- 
tielle'et  nécessaire;  et  que  tout  esprit  qui  ne  pense  pas 
comme  vous ,  ne  peut  ne  pas  s'écarter  de  la  droite  raison. 
Et  pour  vous  dire  naturellement  ma  pensée,  tout  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  id«  {jrandft  philosophes  et  d'intimes  confi- 
dens  des  secrets  de  la  nature  n'étaient  que  des  nains  et 
des  pygmées  auprès  de  vous.  Dès  la  première  lecture  que 
je  fis  de  vos  ouvrages,  je  conjecturai  que  votre  illustre 
disciple ,  la  princesse  Elisabeth ,  pour  être  entrée  par£u- 
tement  dans  l'intelligence  de  votre  philosophie,  était  in- 
6niment  plus  sage  et  plus  philosophe  que  tous  les  sages 

*  TenioD  de  ViàHioa  in-f  3, 
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et  tes  fjhilosoi^es  de  l'Europe.  Je  recooDus  ({ae  je  ne  m'é- 
tâi»  pas  trompé,  lorsque  j'eus  une  plus  parfaite  cauoais- 
saace  de  vos  écrite.  Eufîa  la  lumière  cartésieaue  s'est 
m<Hitr^  de  toutes  parts  à  mon  esprit.  Le  raiEounement  j 
est  partout  si  libre,  si  oaturel ,  si  net,  si  uniforme  et  si 
biea  suivi ,  qu'il  a  percé  et  dissipé,  avec  un  succès  mer^ 
veilleus ,  les  ténèbres  répandues  sur  tes  abîmes  de  la  na- 
ture ,  et  a  porté  une  clarté  fuerveilleuse  iar  vos  écrits^  de 
sorte  qu'il  ae  reste  que  peu  on  point  d'endroits  ténébreux, 
que  ce  flambeau  lumineux  ■'«claire,  ou  qu'tt  ne  soit  en 
état  d'éclairer ,  avec  très  peu  de  travail  de  ma  part  ;  car 
tout  ce  que  vous  avezémtdansvotrelivre  des  Principes,  et 
dans  vos  autres  ouvrages  ^  est  d'une  «i  grande  justesse , 
d'une  beauté  si  proportienaée ,  et  d'une  conformité  si 
parfaite  avec  la  nature,  qu'il  n'est  pas  possible <de  procu- 
rer un  ^lectacle  plus  agréable  à  l'esprit  et  à  la  raison 
humaine. 

On  voit ,  dans  votre  Méthode  y  nue  espèce  de  jen  d'os^ 
prit ,  mais  qui ,  dans  le  fond,  est  une  msdeslie  ingénieuse 
^i  nous  rcfiréseott,  comme  dans  us  fidèle  l^ieau,  le 
caractère  le  p>lus  doQx  et  l'esprit  le  plus  aimable  da 
«onde,  et  en  même  temps  le  ^oie  le  -pins  acdïle  et  le 
plus  iéleré  qu'on  saufait  s'imaginer  ou  souhaitera  Je  ne  die 
poÏDt  ceci  dans  la  vue  d'augmenter  votre  gloire,  ou  celle 
delar^ublique<letlettres,BiaiBpreit»èremeotparcequeje 
ne  puis  nie  reAiter  de  rendre  hautement  œ  témoignage 
pour  le  plaiàr  A  le  fruit  que  j'>ai  trouvé  dans  la  lecture 
de  T06  OHvrages;  en  seoond  lim,  poar  vous  âiim  coo- 
niâtre  qu'il  y  a  des  Anglais  qtii  savent  estimer,  toet  leur 
prix,  votre  personne  et  vais  productio&s ,  rt  qui  sont  Tero- 
plis  d'admiratioa  pow  vos  divines  iqualités;  qu'il  n^  a 
ibême  persotiiie  au  monde  qui  ait  potir  vobb  un  amour 
plus  sincère  et  ptus  effectif,  et  qui  emitrassfe  de  meilleur 
cœur  les  sentimens  de  votre  excellente  philosophie.  Ce- 
pendant ,  pour  ne  vous  n#n;ât^iaulert  .Maiisi«trf  itien 
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que  je  sois  éperdumeat  amoureux  de  votre  système ,  et 
de  tout  le  corps  de  votre  philosophie,  je  vous  avouerai 
qu'il  vous  est  échappé  quelque  chose  dans  la  secoode 
partie  de  vos  Principes ,  ou  que  mon  esprit  n'a  pas  assez 
de  lumières  pour  pénétrer ,  ou  trop  de  répugnance  pour 
admettre.  Mais  ces  difficultés  ne  portent  point  coup  au 
fond  de  votre  philosophie;  car,  quand  ce  qui  m'embar- 
rasse serait  ou  feux,  ou  incertain ,  cela  ne  serait  rien  à 
l'essence  ou  au  fond  de  cette  science  qui ,  à  cela  près , 
subsisterait  toujours  très  bien. 

Je  vais  donc  vous  proposer  en  deuxmots  mes  doutes, 
si  vous  le  trouvez  bon. 

I*  Vous  définissez  la  matière,  ou  le  corps,  d'une  ma- 
nière trop  générale  '  ;  car  il  semble  que  non  seulement 
Dieu,  mais  les  anges  mêmes,  et  toute  chose  qui  existe 
par  soi-même,  est  une  chose  étendue  :  en  sorte  que  l'é- 
tendue parait  être  enfermée  dans  les  mêmes  bornes  que 
l'essence  absolue  des  choses,  qui  peut  néanmoins  être  di- 
versifiée selon  la  variété  des  essences  mêmes.  Or  la  raison 
qui  me  fait  croire  que  Dieu  est  étendu  à  sa  manière ,  c'est 
qu'il  est  présent  partout,  et  qu'il  remplit  intimement 
tout  l'univers  et  chacune  de  ses  parties;  car  comment 
communiquerait-il  le  mouvement  à  la  matière ,  comme  il 
a  fait  autrefois ,  et  qu'il  le  fait  actuellement  selon  vous, 
s'il  ne  touchait ,  pour  ainsi  dire ,  précisément  la  matière, 
ou  du  moins  s'il  ne  l'avait  autrefois  touchée  ;  ce  qu'il 
n'aurait  certainement  jamais  fait  s'il  ne  se  fût  trouvé 
présent  partout ,  et  s'il  n'avait  rempli  chaque  lieu  et  cha- 
que contrée?  Dieu  est  donc  étendu  et  répandu  à  sa  ma- 
nière ,  par  conséquent.  Dieu  est  une  chose  étendue. 

Il  ne  s'ensuit  pourtant  pas  de  là  qu'il  soit  ce  corps  ou 
cette  matière  que  votre  «sprit ,  0(»nme  un  habile  ouvrier, 
a  su  si  bien  figurer  en  globules  et  en  parties  cannelées  ; 


■  VafMka  fHiMi|M* ,  MOoMe  pMi»;  iH.  4. 
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c'est  pourquoi  la  substance  éteudiie  est  quelque  chose  de 
plus  général  que  le  corps.  Cette  preuve  louche ,  ou  plu- 
tôt cette  espèce  de  sophisme  dont  vous  vous  servez  pour 
confirmer  votre  définition ,  me  doDue  encore  du  courage 
pour  vous  combattre  sur  cet  article.  Le  corps ,  dites-vous , 
peut  être  sans  mollesse,  sans  dureté,  sans  poids,  sang 
légèreté,  etc. ,  et  la  matière  subsister  en  son  entier  sans 
ces  qualités,  et  les  autres  que  les  sens  aperçoivent  en 
elles.  C'est  comme  si  vous  disiez  qu'une  livre  de  cire  pour- 
rait être  ce  qu'elle  est ,  quoiqu'elle  ne  fut  ni  ronde ,  ni  cu- 
bique, ni  pyramidale,  et  demeurer  livre  de  cire  sans 
avoir  aucune  figure,  ce  qui  ne  se  peut  pas;  car,  bien 
qu'une  telle  ou  telle  figure  ne  soit  pas  tellement  adhé- 
rente à  la  cire  qu'elle  ne  puisse  s'en  dépouiller ,  cepen- 
dant il  est  d'une  nécessité  indispensable  que  la  cire  ait  une 
ligure  :  ainsi,  quoique  la  matière  ne  soit  nécessairement 
ni  molle,  ni  dure,  ni  chaude,  ni  froide,  il  est  cependant 
absolument  nécessaire  qu'elle  soit  sensible,  ou,  si  vous 
voulez,  tactile,  comme  l'a  très  bien  défini  Lucrèce  : 

Toacber,  être  toucha ,  n'apputtenl  qa'an  koI  ccrpi. 

Cette  DotioQ  doit  être  d'autant  rooîos  éloignée  de  votre 
manière  de  penser,  que  votre  philosophie,  d'accord  avec 
celle  des  anciens  dont  parle  Théophrasie,  place  tout  sen- 
timent dans  le  toucher:  ce  que  jecrois  la  chose  du  monde 
la  plus  véritable.  Que  si  vous  ne  voulez  pas  définir  le 
corps  par  le  rapport  qu'il  a  à  nos  sentimens ,  je  veux 
bien  que  le  toucher  soit  pris  d'une  manière  plus  générale 
et  plus  diffuse ,  et  qu'il  signifie  le  contact  mutuel  et  ce 
pouvoir  de  toucher,  soit  que  ces  corps  soient  animés  ou 
inanimés,  et  que  ce  soit  la  position  immédiate  de  deux  su- 
perficies ou  de  plusieurs  corps. 

Ce  qui  nous  découvre  une  autre  propriété  de  la  ma- 
tière ou  duiorps,quc  vous  pourrez  appeler  impénétrahi- 
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lité,  laquelle  consiste  à  ne  pouvoir  pénétrer  tes  autres 
corps ,  ni  à  en  être  pénétré  :  de  là  cette  différence  mani- 
feste entre  la  nature  corporelle  et  la  nature  divine. 
Celle-ci  peut  pénétrer  les  corps,  et  l'autre  ne  se  peut  pé- 
nétrer soi-même;  d'où  je  vois  que  Virgile  a  mieux  ren- 
contré en  philosophie  avec  ses  platoniciens ,  que  Descartes 
lui-même,  lorsque  ce  poète  fait  dire  à  Anchise  selon  leurs 
principes  : 

Pir  le  Tiite  ostf e»  cette  un;  rfpiBduf 
De  CCI  immenseï  corps  anime  retendue. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  qualités  plus  re- 
marquables de  l'étendue  divine,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'ex- 
pliquer ici.  En  voilà  assez  pour  démontrer  qu'il  aurait 
mieux  valu  définir  le  corps  une  substance  tactile,  ou, 
comme  j'ai  dit  ci-dessus,  une  substance  impénétrable, 
qu'une  diose  étendue;  car  le  toucher  ou  l'impénétrabilité 
conviennent  totalement  au  corps,  au  lieu  que  votre  défi- 
nition pèche  contre  les  règles ,  et  ne  convient  point  au 
seul  défîni. 

a"  Quand  vous  insinuez  queDieuméme  nesaurait  ^ire 
qu'il  y  ait  véritablement  du  vide  dans  la  nature',  et 
que  si  par  exemple  op  ôtait  d'un  vase  tout  l'air  qu'il  con- 
tient ,  ou  tout  autre  corps ,  ses  côtés  se  joindraient  qé- 
cessairement ,  ce  seatimeot  me  parait  non  seaUmeat  faux, 
mais  contraire  à  ce  que  vous  avez  dit  auparavant  :  car  à 
c'est.  Dieu  qui  imprime  le  mouvement  à  la  matière,£omnie 
vous  l'avcï  avancé  '*  ne  peut-il  pas  im{)rimer  un  ;no^ve^ 
ment  contraire,  qui  empêche  que  les  côté^  du  v^se  ne 
s'apprçchent  ?  Mais  il  y  a  de  li)  contradiction,  ditesrvous, 
qu'il  y  ait  une  distance  entre  les  côtés  du  vase,  et  qu'il 
n'y  ait  rien  cependant  au  milieu.  La  savante  antiquité, 

■  VoT«(^  Pfinc^,  «ecquie  partie,  an.  l&-ia. 
'  Voyei  k«  Princip»» ,  «wnde  putie,  arl.  56. 
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Ëpicure ,  Z>énKK:rite ,  Lucrèce ,  et  les  autres  philosoplies 
De  le  croyaient  pas. 

Mais  laissons  cette  preuve,  qui  n'est  pas  assez  considé- 
rable pour  nous  arrêter.  Je  soutiens  que  l'extenstoD  di- 
vine remplit  cet  espace ,  et  que  votre  principe,  qu'il  n'y 
a  que  la  matière  qui  soit  étendue,  est  un  faux  principe  ; 
qu'à  la  vérité  ces  côtés  ne  s'approcheraient  pas  l'un  de 
l'autre  par  une  oécessité  absolue ,  mais  par  une  nécessité 
naturelle,  et  que  Dieu  seul  peut  «npccher  cette  réunion  : 
car  comme  les  parties  du  premier  et  du  second  Cément 
soQt  agitées  par  uo  mouvement  violent  et  rapide,  il  est 
nécessaire  qu'elles  se  jettent  avec  impétuosité  dans  l'en' 
droit  qui  cède,  et  qu'elles  entratneot  même  avec  elles  lei 
parties  voisines.  Il  est  donc  fâcheux  pour  vous  que  vous 
appuyiez  sur  un  fondement  si  peu  solide  votre  beau  théo- 
rème de  la  manière  dont  se  font  la  raréfaction  et  la  con- 
densation ',  laquel  je  crois  très  vrai  d'ailleurs. 

3**  Je  ne  comprends  pas  la  subtilité  du  raisonnement 
dont  vous  vous  servez  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point 
d'atomes,  ou  de  parties  de  matière  indivisibles  de  leur  na- 
ture ';  car  quoique  Dieu  ait  fait,  dites-vous,  ces  parties 
telles  que  nulle  créa^e  ne  saurait  les  diviser,  il  n'a  pu 
s'ôter  ce  pouvoir  à  1  Amème  sans  diminuer  sa  puissance. 
Or  ou  pourrait  prouver  par  la  même  raison  que  Dieu  ae 
fit  pas  lever  hier  le  soleil ,  puisque  sa  puissance  ne  sau- 
rait faire  que  le  soleil  d'hier  ne  soit  pas  levé,  et  que  le 
plus  vil  insecte  ne  psut  pas  mêuit  mourir  : 

S'il  «at  vrai  qu^Aant  déjà  mort 
Onoe  puitte  tobir  ce  soil, 

comme  le  dit  élégamment  Ovide  de  soi-même  ;  ou  que 
Dieu  n'a  pas  créé  la  matière,  puisqu'elle  est  divisible  en 

■  yajei  les  PriDcipei ,  wtoude  jiarlie ,  arl.  6  et  T. 
*Vojeilea  Principet,  Hcoode  pariie,  art.  30. 
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des  parties  qui  peuvent  toujours  se  diviser  :  division  qui 
épuiserait  enfin  la  puissance  divine;  car  il  resterait  tou- 
jours une  partie  non  divisée  quoique  divisible  :  aiusi  la 
puissance  divine  serait  sans  effet ,  et  Dieu  ne  pourrait 
exercer  tout  son  pouvoir  et  parvenir  à  sa  fin. 

4°  Je  ne  comprends  pas  mieux  cette  étendue  indéfinie 
du  inonde ';  car  ou  elle  «st  indéfinie  en  elle-même,  ou 
par  rapport  à  nous.  Si  vous  l'entendez  dans  le  premier 
sens ,  pourquoi  vous  envelopper  dans  des  mots  obscurs  et 
afTectésPSi  elle  n'est  in6nie  que  par  rapporta  nous,  cette 
étendue  est  réellement  finie  ;  car  notre  esprit  n'est  ni  la 
mesure  ni  ta  règle  des  choses  et  delà  vérité:  ainsi  comme 
il  y  a  une  autre  étendue  absolument  infinie  qui  appartient 
à  l'essence  divine ,  la  matière  de  vos  tourbillons  s'éloi- 
gnera de  leurs  centres ,  et  toute  la  machine  du  monde  se 
perdra  en  atomes  et  en  petites  parties  qui  se  dissiperont 
çàet  là  dans  cette  vaste  immensité  de  Dieu. 

Au  reste  j'admire  ici  votre  retenue  et  votre  craiote,  de 
prendre  tant  de  précautions  pour  ne  pas  admettre  une  ma- 
tière infinie  ;  tandis  que  vous  reconnaissez  des  parties  ac- 
tuellement infinies  et  divisées  dans  les  articles  34  et  35^ 
Et  quand  vous  ne  l'avoueriez  pas, An  pourrait  vous  con- 
traindre de  te  faire  eu  cette  maiffire  :  la  quantité  étant 
divisible  à  l'iofini ,  elle  doit  avoir  des  parties  actuellement 
infinies;  car  comme  il  est  absolument  impossible  de  séparer 
réellement  avec  un  couteau,  ou  tout  autre  instrument  que 
vous  voudrez ,  un  corps  en  parties  sensibles  et  palpables 
et  qui  ne  soient  point  actuellement  telles,  de  même  il  est 
contre  toute  raison  de  diviser  par  la  pensée  une  quantité 
en  des  parties  qui  n'existent  point  réellement  et  actuelle- 
ment dans  le  tout. 

A.  quoi  on  peut  ajouter  qu'en  supposant  le  inonde 
réellement  et  simplement  infini,  il  sera  aussi  aisé  d'expliqua* 

'  Vojeites  Principes,  Mrondepanie,  art.  21. 
'  Vojtt  II  Mcundc  partie  an  Prinufcs. 
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et  tle  prouver  par  cette  liypothèse  la  raréfaction  et  la  ctfti- 
densation  des  corps  dontvous  parlez  aux  articles  6  et  7  ', 
qa'enéUihVmantyotrepr'incipe,  (lue  le  seul  corps  est  étendu, 
et  que  le  rien  ne  peut  avoir  de  l'étendue;  car  ce  que  vous 
y  établissez  par  une  suite  nécessaire  de  raisonnenieDS,  se 
fera  de  même  par  la  nécessité  des  opérations  physiques 
et  métaphyst<[ues. 

Car,  tout  étant  rempli  à  l'infini  de  matière  ou  de  corps, 
la  loi  de  la  pénétration  empêchera ,  ou  qu'il  ne  se  rencon- 
tre un  espace  entièremeiit  vide  de  corps ,  dans  ta  raréfac- 
tion, ou  que,  dans  la  condensation,  les  parties  ne  puissent 
s'unir  sans  chasser  les  petits  corps  qui  étaient  auparavant 
entre  elles. 

Ce  que  j'ai  dît  jusqu'ici  paraît  extrêmement  clair  à 
mon  esprit,  et  même  beaucoup  plus  certain  que  votre 
sentiment. 

5°  Au  reste ,  de  toutes  vos  opinions  sur  lesquelles  je 
pense  différemment  devons,  je  ue  sens  pas  une  plus 
grande  révolte  dans  mou  esprit,  soit  mollesse  ou  douceur 
de  tempérament,  que  sur  le  sentiment  meurtrier  et  bar- 
bare que  vous  avancez  dans  votre  Méthode',  et  par  lequel 
vous  arrachez  la  vie  et  le  sentiment  à  tous  les  animaux  ; 
ou  plutôt  vous  soutenez  qu'ils  n'en  ont  jamais  joui,  car 
vous  ne  sauriez  souffrir  qu'ils  aient  jamais  vécu.  Ici  les 
lumières  pénétrantes  de  votre  esprit  ne  me  causent  pas 
tant  d'admiration  que  d'épouvante:  alarmé  du  destin  de» 
animaux,  je  considère  moins  en  vous  cette  subtilité  ingé- 
nieuse ,  que  ce  fer  cruel  et  tranchant  dont  vous  paraissez 
armé  pour  ôter  comme  d'un  seul  coup  la  vie  et  le  senti- 
ment à  presque  tout  ce  qui  est  animé  dans  la  nature,  et 
pour  les  métamorphoser  en  marbres  et  en  machines.  Mais 
voyons,  je  vous  prie,  le  n  if  qui  vous  porte  à  pronon- 
cer un  éditsi  sévèresur  tou.âs  les  bêtes.  Elles  ne  sauraient 

'  Vojez  la  leconde  partie  i(e»  Principe*. 
'  Voyez  la  Méthode,  cinquième  partie,  a"  i. 
D^SCABTK*.  T.  III.  3U 
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puleroî  plaider  leur  cause  devant  leur  juge,  quoiqu'elles 
aient  (ce  qui  aggrave  leur  crime)  tous  les  organes 
aécetsaires  pour  user  de  la  parole,  «Hume  oa  le  remarque 
awt  ]He8,  auK  peiroquets  ;  vous  prenez  de  là  ud  sujet  de 
1m  prÎTer  da  sentiirteat  et  de  la  vife. 

Mais  'âc  bonne  foi  est-U  possible  que  les  perroqu^  ou 
les  pies  pusseut  imiter  dos  sons ,  s'ils  n'entendaient  et  s'ils 
a'ifiercevmnt  par  kurs  organes  i:e  ({ne  nous 'disons  ?  Mais 
Hft  fie  comprennent  pas ,  dites-vouE  <,  ce  que  signifient  les 
nSï«lM  qn'ils  prononcent  par  iihitatiDn  ;  mais  pourquoi 
âë  VoUbz'-Tâw  pas  qu'ils  prononcent  ce  qu'ils  désirât, 
savâii^  letfr  nourriture  qu'ils  viennent  à  bout  d'obtenir 
de  leur  maître  par  ce  moyen  ?  Donc  ils  croient  de- 
«laftdèr  comme  par  charité  lenr  nourriture,  puisqu'à 
fyecé  dé  parler  ils  obtiennent  si  Souvent  ce  qu'ils  dési- 
raient ;  et  sans  cela  les  oiseaux  qui  peuvent  chanter  ap- 
pbrtwalent'^Is  tant  d'an«nttO(i  à  ce  qu'oa  lem-  dit,  s'ils 
fl'tfvniettt  ni  betitinie»t  ni  rëfleidon  ?  D'ob  pourrait  venir 
éAins  cek  j^tte  finesse  et  cette  sagacité  des  renards  et  des 
chtttai?  JVoh  vi«nt  <que  tesTnrenbcês  et  les  parotra  répri- 
fiiëfil  les  b^es  ^ntd  elles  âtHideat  des  Marques  de  leur 
fëieOËttë?  Pourquoi,  lorsqu'nn chien  pressé  pat-  la'feim  a 
Vbïé  -^uelqttê  «hbde  ^  s'enfuit-il  et  se  cach6-t4l  comme  sa- 
dhbat^u'ii  &  mat  fait,  et  marchfiat  avec  cntime  et  dé- 
fiaaiWi  Hé  'fiattË  persottae  en  passant,  mais  se  dëtoamant 
de  lettf  dlettHa  (îherche ,  k  tête  baissée  ^  uh  lieu  écarté, 
liStMt  d'unie  Sage  précaution  pour  n'âtre  pas  puni  de  son 
fcrtiBe?  Gômtnent  expliqtîHr  tout  cela ,  satis  un  sentiment 
itftSrietfr  ?  Jjé  nombre  infini  de  petits  contes  qu'on  fait 
j^tit  tlrouvei-  qo'll  y  a  de  la  raison  d&ns  les  animaux ,  ne 
ddîvent-lls  pas  du  moins  prouver  qu'il  y  a  «i  eux  du  sen- 
timent et  de  la  tnnnoire?  On  n'aurait  jamais  fait  de  rap- 
pofler  iôî  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus;  mais  je  sais  bien 
qu'il  y  a  tels  faits  qui  dénotent  en  eux  une  force  et  une 
subtilité  d'esprit  qui  est  au-dessus  de  la  matière  et  qu'on 
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ne  saurait  éluder.  Je  vois  bien  que  le  motif  qui  vous  a 
porté  à  regarder  les  brutes  comme  des  machines,  est  l'im- 
mortalité de  l'ame  qne  vous  avez  voulu  établir.  Ayaat 
donc  supposé  que  le  corps  était  incapable  de  penser,  vous 
avez  conclu  que  partout  où  se  trouvait  la  pensée,  là  de- 
vait être  une  substance  réellement  distincte  du  corps,  et 
par  conséqu^t  immortelle  ;  d'où  il  s'ensuit  que  si  les  bê- 
tes pensaient,  elles  auraient  des  omes  qui  sShiient  des  sub- 
stances immortelles. 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  Monsieur^  puisque  Votre 
démoQstratioD  voua  conduit  nécessairement,  ou  à  priver  les 
bêtes  de  tout  sentiment,  ou  à  leur  donner  l'immortalité, 
pour  quoi  aimez-vous  mieux  en  faire  des  macbines  in- 
animées, que  des  corps  remués  par  des  âmes  immortelles  ; 
d'autant  plus  que  le  premiersmtimente^tabsolumentcon- 
tmire  aux  phénomènes  de  la  nature  et  entièrement  inotiT 
justfu'ici ,  au  lieu  que  l'autre  a  été  suivi  par  les  plus  sa^- 
vans  philosophes  de  l'antiquité  :  Pythagore,  Platon  et  tant 
d'autres.  D'ailleurs  il  n'y  a  rien  qui  puisse  confirmer  da- 
vantage tous  les  Platoniciens  dans  leur  sentiitient  sur 
l'immortalité  de  l'ame  des  bêtes ,  que  de  voir  un  aussi 
graud  génie  que  le  vôtte  réduit  à  n'en  &irë  que  des  lAa- 
chines  insensibles,  de  peur  de  les  rendre  immortelles. 

Voilà,  Monsieur,  les  seuls  endroits  sur  lesquels  je  n'ai 
pas  cru  devoir  être  de  votre  sentiment  ;  tout  te  reste  est 
tellement  de  mon  goût,  et  me  plaît  si  fort,  que  j'en  fais 
mes  délices;  et  ces  sentimens  se  rapportent  si  intimement 
aux  miens ,  et  me  sont  si  propres ,  que  je  me  sens  la  fbrce 
et  le  courage,  non-seulement  de  les  expliquer  facilement 
à  ceux  qui  auraient  de  la  peine  à  les  entendre,  mais  en- 
core de  les  défendre  hardiment  contre  ceux  qui  seraient 
les  plus  aguerris  à  la  dispute  sur  ces  matières  et  qui  ose- 
raient les  attaquer. 

Je  n'ai  plus  qu'une  prière  à  vous  faire,  Monsieur,  c'est 
de  prendre  en  bonne  part  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
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VOUS  proposer,  et  de  ne  pas  croire  que  je  l'aie  entrepris 
ou  par  légèreté  ou  par  vaine  gloire ,  et  pour  ambitionner 
la  connaissance  et  l'amilié  des  hommes  illustres, puisque, 
s'il  dépendait  de  moi,  je  tâcherais  de  ne  pas  me  faire  con- 
Daître  ,  regardant  le  nom  et  la  réputation  comme  sujet  à 
l'orage,  et  ennemi  du  loisir  d'un  particulier. 

Au  reste ,  quelque  penchant  que  je  sente  en  moi  pour 
votre  personne,  je  ne  vous  eusse  jamais  découvert  mes 
pensées ,  si  je  n'y  avais  été  poussé  par  d'autres  ;  je  me  se- 
rais contenté  d'aimer  votre  personne  et  vos  ouvrages  en 
secret ,  et  de  vous  honorer  dans  le  sileDce. 

Je  n'ose  pas  même  vous  demander  avec  empressement 
une  réponse,  parce  que  je  vous  crois  occupé  à  des  médi- 
tations très  profondes,  et  à  des  expériences  aussi  utiles 
que  difficiles.  Je  vous  permets  donc  d'user  de  votre  droit, 
a6n  de  ne  point  pécher  contre  le  public.  Que  si  vous 
voulez  pourtant  honorer  mes  petites  questions  d'une  ré- 
ponse telle  que  vous  le  jugerez  à  propos ,  vous  vous  ac- 
quérerez  une  éternelle  reconnaissance  sur  le  plus  humble 
et  le  plus  obéissant  de  vos  serviteurs, 

Hettri  Mohcs. 

A  Cambridge ,  dn  collège  de  ChriM,  le  11  décembre  1646. 


LETTRE  XXVI  '. 

DOCTISSIMO  ET  HUMANISSIMO  VIRO  HEPJRICO  MORO 
RENATUS  DESCARTES. 

RBSPOnstO   AD   PftXCBDEHTEH. 

Laudes,  quas  in  me  congerïs,  vir  humantssime,  noo 
tam  ullius  mei  meriti ,  utpote  quod  eas  œquare  nulhim  po- 

■  Soixaaie'SeplIéiue  du  premier  volume  de  Icditiop  iii-13. 
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test,  quam  tuœ  erga  me  beDevolentiœ  testes  suât.  Beuevo- 
lentiaautem,  es  solascriptorummeorumlectione  contracta, 
candorem  et  generositatem  animi  tui  tam  aperte  ostendit, 
ut  totum  me  tibi,  quamvîs  aate  hac  non  noto,  devinciat. 
Ideoque  perlibenter  iis  quse  ex  me  quœris,  respondebo. 

i"*  Frimum  est  cur  ad  corpus  definiendura  dicam  illud 
esse  substautiam  extensam  potius  quam  sensibilem ,  tan- 
gibilem,  vehimpenetrabilein.  At  res  te  moaet,  si  dicatur 
substantia  seasibilis,  tune  defiulri  ab  habitudine  ad  sensus 
nostros,  quâ  ratione  quaedam  ejus  proprietas  duntasat 
eipllcatur,  non  intégra  natura,  quœ  quum  possit  existere, 
quamvis  nulli  hooiines  existant,  certe  a  sensibus  nostris 
non  pendet.  Tfec  proiude  video  cur  dicas  esse  summe 
uecessarium  ut  omnis  materia  sit  plane  sensibilis  ;  nam 
contra  nulla  est  quae  non  sit  plane  insensibilis,  si  tantum 
in  partes  nervorum  nostrorum  partîculîs  multo  minores, 
et  singulas  seorsim  satis  celeriter  agitatas  sit  divisa. 

Meumque  illud  argumentum,  quod  sœvum  et  fere  so- 
phisticum  appellas,adhibuî  tantum  ad  eorum  opioionem 
refutaodam,  qui  tecum  existimant,  omne  corpus  esse 
sensibile,  quam  meojudîcio  aperte  et  démonstrative  refu- 
lavît.  Potest  enim  corpus  retinere  omnem  suam  corporis 
naturam,  quamvis  non  sit  ad  sensum  molle,  nec  durum, 
necfrigidum,  nec  calidum,  nec  deDique  habeat  ullam 
seogibilem  qualitatem. 

Ut  vero  iuciderem  in  eum  errorem  quem  vidais  mitit 
velle  tribuere,  per  comparationem  cerœ  quas  quamvis 
possit  non  esse  quadrata ,  nec  rotunda ,  non  potest  tamen 
nonbabere  aliquam  âguram,  debuissem , ex eo  quodjux- 
U  mea  principia  omues  sensibiles  qualitates  in  eo  solo 
consistant,  quod  particulse  corporis  certis  modis  movean- 
tur  vel  quiescant,  debuissem,  inquam,  concludere,  cor- 
pus posse  existera  quamvis  nulls  ejus  particulae  movean- 
tur  nec  quiescaut;  quod  mibi  nunquam  in  mentem  venit  : 
corpus  itaque  non  recte  definitur  substantia  sensibilis. 
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VîdeataUB  auac  an  forte  aptius  dici  posgit  Subatantia 
impeuetrabilu,  vel  tangibilis,  eo  sensu  quem  explicuisti. 

Sed  rursus  ista  tangibilîtas  et  impenetrabiiilas  in  cor- 
pore  est  taotuin ,  ut  in  bomine  risibilitas,  proprium  quarto 
modo,  juxta  vulgares  logicœ  leges,  doo  vera  et  essentialis 
difTerentia,  quam  in  exteasione  consistere  conteodo;  at- 
que  idcirco,  ul  bomo  uon  deBnitur  animal  risibile,  sed  ra- 
tiooale,  ita  coipus  non  definiri  per  impenetrabilitatem , 
sed  per  extensionem.  Quod  conËrmatur,  ex  eo  quod  tan- 
gibilîtas et  impenetrabilitas  babeant  relationom  ad  par- 
les, et  praesupponant  conueptum  divisionis  vel  termioatio- 
uis  ;  poESumug  aulem  concipere  corpus  continuum  înde- 
terminatsB  magnitudinis,  sive  indefînitum,  in  quo  uihil 
praeter  extensionem  coasideretur. 

Sed,  inquis,  Deus  etiam  et  angélus,  resque  alia  quselibel 
per  sç  subsistens  est  «itensa ,  ideoque  latius  patet  definî- 
tio  tu^  quam  definitum.  Ego  vero  non  soleo  quidem  de 
nominibus  disputare  :  atque  ideo  si  ex  eo  quod  Dei:3 
^it  ubique,  dicat  aliquis  eum  esse  quodammodo  ex- 
tensum,  per  me  licet.  Atqui  nego  verani  exteosionon, 
qualis  ab  omnibus  vulgo  concipitur,  val  in  Dec,  vel  ia  an- 
gelis,  vel  in  meute  nostra,  vel  denique  in  uUa  substantia 
qiise  non  sit  corpus,  reperiri  ;  quippe  per  eus  extensum 
CQmmuuiter  omnes  intelligunt  aliquid  imaginabile  (  sive 
sit  eus  rationis,  sive  reale,  hoc  enim  jam  in  médium  re- 
linquo },  atque  in  hoc  ente  varias  partes  detemiinatae 
magnitudinis  et  figurée,  quarum  una  nulto  modo  alia  sit? 
possunt  imaginalione  distinguerez  unasque  in  tocum  alia- 
rum  possunt  etiam  îmaginatione  transfen-e,  sed  non  duas 
simul  in  uno  et  eodem  loco  imaginari;  atqui  de  Deo,  ac 
etiam  de  mente  nostra  nibil  taie  dicere  licet;  nequeentm 
est  imaginabilis,  sed  înteHigibilis  duataxat,  nec  etiam  in 
partes  distinguibilis ,  picBsertim  in  partes  quse  habeant  de- 
terminatas  magnitudines  et  figuras.  Denique  facile  intel- 
ligimus,  ot  mentem  humanam,  et  Deum,  et  sînulpluras 
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angelos,  in  uno  el  eodem  loco  esse  posse.  Uude  manifçste 
concluditur  nullas  substantias  incorporeas  proprie  esse 
exteusas.  Seà  intelligo  tanquam  virtutes  aut  viïçs  quas^ 
dam,  quie  quamvîs  se  applicent  rébus  extensis,  non  i^ 
circo  suDt  extensœ  ;  ut  quamvis  ia  ferro  caDdenÙ  sit  ïgnis, 
DOD  ideo  igais  ille  est  ferrum.  Quod  verp  nonnulli  sub- 
stantiœ  notionem  cutn  rei  exteosœ  itotione  confondant, 
hoc  fit  ex  làlso  praejudicio,  quia  nihil  putant  exUlere,  vel 
esse  intelligibile,  nisi  sit  etiam  imaginabile,  ac  rêvera  nibS 
sub  imaginationem  cadit,  quod  non  sit  aliqito  modo  exteo- 
sum.  Jam  vero  quemadmodum  dicere  licet  sanitatem  sot 
homini  coinpetere,  quamvis  per  analogiam  elmedicioa, 
et  aër  temperatus,  et  atia  multa  dicantur  etiam  saaa;  ita 
iltudsolum  quod  est  imagtnftbile,  ut  habens  partes  extra 
partes,  quse  sint  determinatse  magnitudinis  et  fîgurœ;,  dico 
esse  exteasum,  quamvis  alta  per  anatogiam  etiam  exteasa 
dicaottir. 

3°  Ut  autem  transeamus  ad  secundam  tuam  diflîculr 
tatem  ;  si  examinemus  quodnam  sit  illud  ens  extensum  à 
me  descriptum,  inveniemus  plane  idem  esse  cum  spatio, 
quod  vulgus  aliquando  plénum,  aliquando  vacuum,  alir 
quando  reale,  aliquando  imaginarium  esse  putat:  in  sp9- 
tio  enim  quaiitumvis  imaginarîo  et  vacup,  facile  omnes 
imaginantur  varias  partes  determinatae  magnitudinis  et 
figurée,  possuntque  unas  in  locum  aliarum  imaginationè 
transferre,  sed  nullomodo  duas  simul  se  mutuo  pençtrab^ 
tes  in  uno  el  eodem  loco  concipere  ;  quoniam  impl|cat 
contradictionem ,  ut  hoc  fiât,  et  spalii  pars  nuUa  toltafur, 
Quum  autem  ego  considerarem  tam  reaies  proprietates, 
non  nisi  in  reali  corpore  esse  posse,  ausus  sum  aftinn^re^ 
nullum  dari  spatium  prorsus  vacuum ,  atque  onme  ens  ex- 
tensum esse  verum  corpus  '.  JSec  dubitavi  à  magnis  vi- 
ns, Epicuro,  Democrito,  Lucretio  hac  in  re  disSentire; 

•  Toye*  Principe» ,  teconde  partie ,  wt.  1". 
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vidi  enim  illos  noa  fîmiain  aliquam  ratiouem  esse  seculos, 
sed  falsum  prsejudicium,  quo  omnes  ab  ineunte  œtate 
fulinus  imbuti.  Quippe,  quamvis  sensus  nostri  non  sem- 
per  nobis  exbibeaDt  corpora  externa,  qualia  sunt  ornai 
ex  pai'te,  sed  tantum  quatenus  ad  nos  referualur,  et  pro- 
desse  possuat,  aut  nocere;  ut  in  articulo  3,  partis  3  ', 
prœmoDui;  judicavimus  tamen  omnes,  quum essemus  ad- 
buc  pueri ,  nibil  aliud  in  tnundo  esse,  quani  quod  a  sen- 
sibus  exhibebatur,  ac  prolade  nullum  esse  corpus  nisi 
seosibile,  locaque  omiùa  ia  quibus  nihil  sentiebamus  va- 
cuaesse.  Quod  praejudicium  quum  ab  Epicuro,Democrito, 
Lucretio  doq  fuerit  unquam  rejectum,  illorum  auctori- 
tateiD  sequi  non  debeo. 

Miror  autem  virum  caetera  perspicacissimum ,  quum 
videat  se  negare  noa  posse  quia  aliqua  in  omni  spatio 
substaotia  sit,  quoniam  in  eo  omoes  proprielates  exten- 
sioais  rêvera  reperiuatur;  malle  tamen  dicere  divinam  ei- 
tensionem  împlerespatium  in  quo  nullum  est  corpus,  quam 
&teri  nullum  omniuo  spatium   sine  corpore  esse  posse. 

Etenim ,  ut  jam  dixi  ',  prœtcusa  illa  Dei  extensio  ouUo- 
modo  subjectum  esse  potest  verarum  proprietatum  quas 
io  ornai  spatio  distlactisstme  percipimus.  Neque  enim 
Beus  est  imaginabitis,  nec  in  partes  distinguibilis,  qiix 
sint  mensurabiles  et  fîguratx.  Sed  facile  admittis  nullum 
vacuum  iiaturaliter  dari;  solUcitus  es  de  potentia  divina, 
quam  putas  tollere  passe  id  omne  quod  est  in  aliquo  vase, 
$imulque  impedire  ne  coéant  vasis  latera. 

Ego  vero  quum  sciam  uieum  intellectutn  esse  Ënitum, 
et  Dei  potentiam  infinitam,  nibil  unquam  de  bac  deter- 
mino;  sed  considero  duntaxat  quid  possit  à  mo  percipi, 
vêrnonperclpi,etcaveodiligealernejudidum  ullumineuio 
a  perceptione  dissentiat.  Quapropter  audacter  affirmo 
Deum posseid omne  quod possibile esse pcrcipio, non  auiem 

■  Toyei  lu  Priacipfi. 
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e  contra  audacter  nego  illum  posse  id,  quod  conceptui  riieo 
répugnât,  sed  dico  tantum  iniplicare  cootradictioDem.  Sic 
qtiia  video  cooceptui  meo  repugnare,  ut  omae  corpus  ex 
aliquo  vase  tollatur,  et  în  ipso  remaneat  extensio,  non  aliter 
a  me  concepta,  quam  prius  coucipiebatur  corpus  io  eo  coa- 
tentum;  dico  implicare  contradictionem ,  ut  talis  extensio 
ibi  retnaneat  post  sublatum  corpus ,  îdeoque  debere  vasis 
latera  coire;  quod  omnino  consonum  est  meis  cseteris 
opioioQÎbus  :  dico  enim  alibi  ' ,  nulluin  motum  dari  nisi 
quodammodo  circularem,  unde  sequitur  aoa  intelligi  di- 
stincte Deum  aliquod  corpus  ex  vase  tollere,  qiiin  siinul 
întelligatur  in  ejus  locum  aliud  corpus,  vei  ipsa  vasis  la- 
tera, motu  circulari  succedere. 

3°  Eodem  modo  etiamdico  implicare  contradictionem, 
ut  aliquae  deulur  atomi,  quae  concipiantur  extensae  ac 
simul  indivisibiles;  quia  quamvis  Deus  eas  taies  efScere 
potuerit,  ut  a  nulla  creatura  dividantur,  certe  non  pos- 
sumus  iutelligere  ipsum  se  facultate  eas  dividendi  pri- 
vare  potuissc.  Nec  valet  tua  comparatio  de  iis  quae  facta 
sunt  quod  nequeant  infecta  esse.  Neque  enim  pro  nota 
impotentice  sumJmus,  quod  quis  non  possit  facere  id  quod 
non  intelligimus  esse  possibile,  sed  tantum  quod  non 
possit  aliquid  facere  ex  iis,  qus  tauquam  possibilia  di- 
stincte percipimus.  At  sane  percipimus  esse  possibile  ut 
atomus  dividatur,  quandoquidem  eam  extensam  esse  sup- 
ponimus  ;  atque  ideo  si  judicemus  eam  à  Dec  dividi  non 
posse ,  judicabimus  Deum  aliquid  non  posse  facere,  quod 
tamen  possibile  esse  percipimus.  Non  autem  codem  modo 
percipimus  fieri  posse ,  ut  quod  factum  est  sit  infectum , 
sed  e  contra  percipimus  boc  iieri  plane  non  posse;  ac 
proinde  non  esse  uUum  potentise  defectum  in  Deo,  quod 
istud  non  Ëiciat.  Quantum  autem  ad  divisibilitatem  mate- 
riae,  non  eadem  ratio  est;  etsi  enim  non  possim  nume- 

;   *  Vojez  lu  Principea,  Htoode  partie,  art.  S5. 
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rare  omnes  partes ,  io  quas  est  dîvisîbilis,  earumqueid- 
circo  numerum  dicam  esse  indefÎDitutD  ,  doo  taiaon  pos- 
8um  affinnare  illarum  divisioDetn  a  Deo  nunquam  ab- 
solvi ,  quia  scio  Deum  plura  posse  facere ,  quam  ego  co- 
gitatione  mea  complectî;  atque  istam  iadefînitam  qua- 
rumdam  partium  materiae  divisionem  rêvera  fieri  solerein 
articule  34  '  concessi. 

4°  Neque  vero  affectât»  modestiie  est,  sed  cautelae  meo 
judicïo  uecessarise ,  quod  qusedam  dicam  esse  iodefinita 
pottus  quam  inlînita  ;  solus  enim  Deus  est ,  quem  positive 
intelligo  esse  infînitum;  de  reliquis,  ut  de  muadi  exten- 
8ioiie,de  numéro  partium  in  quas  materia  est  divisibilia, 
et  similibus,  an  siut  simpliciter  infioitanec  ne,  profiteor 
me  nescire  ;  scio  tantum  me  in  îDîs  uuHum  fiaem  agnos- 
cere ,  atque  idcirco  respectu  mei  dico  esse  iodefinita. 

Et  quamvis  meus  nostra  nou  sit  rerum,  vel  veritatis 
mensura ,  certe  débet  esse  mensura  eorum  quae  aflSnna- 
mus ,  aut  negamus.  Quid  enim  est  absurdius  ,  quid  incon- 
siderantius ,  quam  velle  judicium  ferre  de  iis  ad  quonitii 
perceptionem  mentem  nostram  altingere  non  posse  coa- 
fitemur? 

Miror  autem  te  non  modo  id  velle  ëicere  videri ,  quum 
ais  :  Si  tantum  quoad  nos  sit  inânita,  rêvera  erit  finita 
extensio,  etc.,  sed  prsterea  etiam  divinam  quamdam  ex- 
tensionem  imagiuari,  qux  lalius  pateat  quam  corporum 
extensio ,  atque  ita  supponere  Deum  partes  habere  extra 
>  partes,  e1  esse  divisibilem,  omnemqiie  prorsus  rei  cor- 
porese  essentiam  ilti  tribuere. 

Ne  vero  quis  scrupulus  hic  supersit ,  quum  dico  es- 
tensionem  materife  esse  inde6nilam ,  suffîcere  hoc  putoad 
impedieodum  ne  quis  extra  illam  locus  fingi  queat,  in 
quem  meorum  vortîcum  particulte  abire  possint  ;  ubicuni' 
que  enim  locus  ille  concipiatur ,  ibi  jam  juxta  meam  opi- 
nioaem  aliqua  materia  est;  quia  diceudo  eam  esse  îndefî' 
'To^ei  Ica  Principu ,  leccnde  partit, 
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nite  extensam,  dico  ipsam  latins  estendi,  quam  omne  id 
quod  ab  homioe  concipi  potest. 

Sed  nihilominus  existiino  maùmam  esse  difTereatiam , 
inter  amplîtudinem  istius  corporeae  extensionis ,  et  ampli- 
tudinera  divinae,  noadicam  extensionis,  ulpote  qusepro- 
prie  loquendo  nulla  est,  sed  substantia  vel  essentî», 
ideoque  banc  simplîciler  infiDitam ,  illam  autem  ind^ni- 
tam  appelle. 

Cseterum  non  admitto  c{uod  pro  singularî  tua  liumanî- 
Ute  concedis ,  nempe  reliquas  meas  opiniones  posse  con- 
stare,  quamvîs  îd  quod  de  materke  extensione  scripsi  re- 
futetur;  uoum  enim  est  ex  prœcipuis,  meoque  judicio, 
cei^ssimis  physiœ  taesB  fundamentis ,  profiteorque  mibi 
nullas  raliones  satis&c«M!  in  ipsa  pbysica,  nisi  quse  neces- 
BÏtatem  illam,  quant  vocas  logicam  sive  contradictoriam, 
învolvant;  piodo  tantum  ea  excipias ,  quse  per  solam  ex- 
pmentiam  cognosci  possunt ,  ut  quod  circa  hanc  terram 
unicus  sit  soi,  vel  unica  luna,  et  similia.  Quumque  in  re- 
liqub  a  meo  sensu  non  abhorreas,  spero  etiam  his  te  fe-r 
cile  assenaurum ,  si  modo  considères  praejudicium  esse , 
quod  muUi  existiment  ens  extensum ,  in  quo  nihi!  est 
quod  moveat  sensus ,  non  esse  veram  subslantiam  corpo- 
ream,  aed  spatium  vacuum  duntaxat;  quodque  nullum 
sit  corpus  nisi  sensibile.  Atque  nulla  substanlia,  nisi  quœ 
sub  imagInatioDem  cadat ,  ac  proinde  sit  extensa. 

5"  Sed  nulii  prsejudicio  magis  omnes  assuevimus,  quam 
ei ,  quod  nobis  ab  ineunte  aetate  persuasit  bruta  animantia 
cogitare. 

Quippe  nulla  ratio  nos  movît  ad  hoc  credendum ,  nisi 
quod  videates  pleraque  brutorum  membra ,  in  figura  ex- 
lema  et  motibus,  a  uostris  non  ihultuni  difTerre,  uni- 
cumque  in  nobis  esse  credentes  istorum  motuum  princi- 
pium ,  aaimam  scîlicet ,  qu^e  eadem  moveret  corpus ,  et 
cogitaret,  no|i  dubitavimus  quin  alia  talis  anima  in  iilis 
repcriretur. 
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Post^uam  âutem  ego  advertissem ,  dislinguenda  esse 
duo  diversa  moluum  nostrorum  principia,  unum  sçili- 
cet  plane  niechaaicum  et  corporeum,  quod  a  sola  spiri- 
tuum  vi,  et  membrorum  cooformatioae  depeodet,  po- 
testque  anima  corporea  appellari;  aliud  incorporeum 
mentem  scilicet,  siveanimam  illam  quam  deiinis  substan- 
tîani  cogitantem ,  quaesivi  diligentius  an  ab  his  duobus 
principiis  orirentur  animalium  motus ,  an  ab  uno  dun- 
taxat.  Quumque  clare  perspexerim  posse  omoes  oriri  ab 
eo  solo  quod  corporeum  est  et  mechanicum  ' ,  pro  certo 
ac  dempnstrato  habui  nullo  pacto  a  nobig  probarî  posse, 
aliquam  esse  in  brutis  animam  cogitantem.  Nec  moror 
astntias  et  sagacitates  canum  et  vutpium ,  Dec  quaecumque 
alia  quae  propter  cibum,  veaerein,  vel  metum  a  brutis 
fiunt,  Pro6teor  enim  me  posse  perfecile  illa  omnia ,  ut  a 
sola  membrorum  conformatione  profecta,  explicare. 

Quamvis  autem  pro  demonstrato  habeam  probarî  non 
posse  aliquani  esse  in  brutis  cogitatlonem,  non  ideo  puto 
posse  demonstrari  nullam  esse,  quia  mens  humana  illo- 
rum  corda  non  pervadit.  Sed  examioando  quidnam  sit  hac 
de  re  maxime  probabile ,  nullam  video  rationem  pro  bru- 
torum  cogitalionemilitare  prseter  banc  unam,quod  quum 
habeant  oculos  ,  aures,  llnguam ,  et  retiqua  sensuum  or- 
gana  sieut  nos,  verisimile  sit  illa  sentire  sicut  nos;  et 
quia  in  nostro  sentiendimodocogitatio  iocluditur,  simi- 
lem  etiam  illis  cogitationem  esse  tribuendam.  Quae  ratio, 
quum  sit  maxime  obvia,  mentes  omnium  bomioum  a  prima 
œtatc  occupavit.  Sunt  autem  alÎEe  rationes  multo  plures 
et  fortiores,  sed  non  omnibus  ita  obviée,  quae  contrarium 
plane  persuadent.  latcr  quas  suum  quidem  locum  obtinet, 
quod  non  sit  tam  probabile  omnes  vermes ,  cutices ,  eru- 
cas,  et  reliqua  animalia  immortali  anima  prsedita  esse, 
quam  machinarum  instar  se  movere. 
'  ■  Voyez  le  Traiii  de  t'HonHne ,  n*  1-4,  et  k)  Tnité  de  la  formation  du 
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Primo,  quia  certnin  est  io  corporibus  animalitim  ,  ut 
etiam  ia  noslris,  csseossa,  uervos,  musculos ,  sanguinem, 
spiritus  animales,  et  relîqua  organa  ita  disposila,  ut  se 
sotis,  absque  uila  cogitalione,  omnes  motus,  quos  in 
brûlis  observamus ,  ciere  possint.  Quod  patet  in  convul- 
sionibus,  quum  mente  invita  macblnamentum  corporis , 
vehementius  ssepe  ac  magis  dlversis  modis  solum  se  mo- 
vet,quam  ope  voluntatls  soleat  moveri.  Deinde  quia  ra- 
tioiii  conseutaneum  videtur,  quum  ars  sit  naturae imita- 
trix ,  possintque  homines  varia  fabricare  automata ,  in  qui- 
bus  sine  uUa  cogitatione  est  motus,  ut  uatura  etiam  sua 
automata,  sed  arte  factîs  longe  prsestaatiora ,  nempe 
brûla  omnia,  producat;  praesertim  quum  nullamagao- 
scamus  rationem,  propterquam,  ubi  est  talis  memBro- 
rum  conformatio,  qualem  in  animalibus  videmus,  cogi- 
tatio  etiam  debeat  adesse;  atque  ideo  majori  admira- 
tione  dignum  sit,  quod  mens  aliqua  reperiatur  in  uno- 
quoque  humano  corpore,  quam  quod  nulla  sit  in  uUis 
brutis. 

Sed  rationum  omnium  quse  bestias  cogitatione  desti- 
tutas  esse  persuadent,  meo  judicio  prEccipua  est,  quod, 
quamvis  inter  illas  unœ  aliis  ejusdem  speciei  sint  perfec- 
tiores,  non  secus  quam  inter  homines,  ut  videre  lîcetin 
equis  et  canibus ,  quorum  aliqui  caeteris  multo  felicius 
quae  docentur,  addiscunt;  et  quamvis  omnes  perfacile  no- 
bis  impetus  sucïs  naturales ,  ut  iras,  metus,  famem,  et 
similia ,  voce  vel  alîis  corporis  motibus  signiScent ,  nun- 
quam  tamen  hactenus  fuerit  observatum  ullum  brutum 
animal  eo  perfectionis  devenisse ,  ut  vera  loquela  utere- 
lur,  hocest,'  ut  aliquid  vel  voce  vel  nutibus  indicaret 
quod  ad  solam  cogitationem ,  non  autem  ad  impetum  na- 
turalem  posset  referri  '.  Haec  enim  loquela  unicum  est  co- 
gitationis  in  corpore  latentis  siguum  certum,  atque  ipsa 
utuntur  omnes  homines,  etiam  quam  maxime  stiipidi  et 

'  Vojei  la  mènK  opiDion  dans  la  lettre  L1V. 
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mente  capti,  et  lingua  vocisque  organis  destîtuti,  non 
autem  ullumbrutum,eaniqiie  idcirco,  pro  veraioterho- 
mlaes  et  brutà  diflèrentia ,  sumere  licet. 

Keltquas  rationes  cogitatioaem  brutis  adimeates  bre- 
vltâtia  cflusa  hic  otnitto,  velim  tameo  ootari  me  loqui  de 
co^tationë ,  non  dé  Vita,  vel  seUsu.  Vitam  enim  nulli  ani- 
Inàli  denego ,  utpote  quam  in  solo  cordis  calore  coosi- 
Slene  stàtUo;  nec  denego  etiaoi  sensum  quatenus  ab  or- 
gane) cOrporeo  depeodet.  Sicque  liaec  mea  opinio  non 
tant  crudeli's  est  erga  belluas,  qiiam  pia  erga  homines, 
P3rthagoreonim  superstîtioni  non  addictos,  quos  nempe 
a  criminis  suspicione  absolvit ,  quoties  animalia  come- 
dunt ,  Tel  occïdunt.  H%c  autem  omnia  fortasse  protixius 
scHpsi ,  qtiam  acumen  ingenii  tui  requirebat  ;  volui  enim 
hoc  pacto  testari  paucissimorutn  objectiones  mihî  hacte- 
nusxqiie  gratas  fuisse  ac  tuas,  humatiitatemque  et  cati- 
doreib  tuUm  maxime  tibî  devinxisse  omnium  vËrœ  âapîen- 
tiae  stilditisorllttl  cultorem  observantissimuiti , 

Rehatom  Descahtes. 

Êgtinnd*!  prope  XlijimtriÉhi,  nonit  r^n-turii  1649  *. 


MÊME  LÈTT&E". 

tiËPORsé  k  ik  pfcÊcÉDEnTE, 

fiLoii'sitXsti , 

Les  louanges  dont  vous  me  comblez  sont  plutôt  dès 
marques  de  Votre  bonté  qu'un  effet  de  moti  mérite  qui 
né  saurait  jamais  les  égaler. 
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Cette  bienveillance  que  vous  m'accordez,  et  que  je  dois 
à  la  lecture  que  vous  avez  faite  de  mes  écrits,  me  découvre 
si  à  pleia  la  candeur  et  la  génërosité  de  votre  ame ,  qu'elle 
vous  8  ga^é  toute  mou  amitié  quoique  je  n'aie  pas  l'hon- 
neur de  vous  connaître  d'ailleurs  ;  c'est  pourquoi  je  me 
ferai  un  véritable  plaisir  de  répondre  à  vos  questions. 

1°  Votre  première  difficulté  est  sur  la  détinition  du 
coups  que  j'appelle  une  substance  étendue  et  que  vous  ai- 
meriez mieux  nommer  une  substance  sensible,  tactile  ou 
impôiétrable.  Mais  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  qu'en 
disant  une  substabce  sensible  vous  ne  la  définissez  que 
par  le  rapport  qu'elle  a  à  nos  sens ,  ce  qui  n'eu  explique 
qu'une  prf^riété,  au  lieu  de  comprendre  l'essence  entière 
des  iL-Dtpsqui,  pouvant  exister  quand  il  n'y  aurait  poiut 
d'hommes,  ne  dépend  pas  par  conséquent  de  nos  sens.  Je 
ne  vois  donc  pas  pourquoi  vous  dites  qu'il  est  absolument 
nécessaire  que  toute  matière  soit  sensible  ;  au  contraire , 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  entièrement  insensible  à  elle 
est  divisée  en  parties  beaucoup  plus  petites  qtte  celles  dé 
nos  nerfs,  et  si  elles  ont  d'ailleurs  chacurie  en  particulier 
>B  raouvement  assez  rapide. 

A  regard  de  ma  preuve  que  vous  appelez  louche  et 
presque  sophistique,  je  ne  l'ai  employée  que  pour  réfuter 
la  proposition  de  ceux  qui  croient  avec  vous  que  tout 
corps  est  sensible  ;  ce  que  je  &isj  à  mon  avis,  d'une  manière 
claire  et  démonstrative  ;  car  un  corps  peut  conserver  toute 
sa  nature  corporelle,  bien  que  les  èens  n'y  aperçoivent  nï 
mollesse,  ni  dureté,  ni  froideur,  ni  chaleur,  ni  enfin  au- 
cune autre  qtiàtité  sensible. 

A  l'égard  de  l'erreur  que  vous  semblez  vouloir  m'attrî- 
bnel*  par  la  cotnpantison  que  vous  faites  de  la  cire  qui 
peut  bien  à  la  vérité  n'être  ni  carrée,  ni  ronde ,  mais  qui 
lie  peut  pas  absolument  n'avoir  point  de  figure,  faites,  s'il 
vous  plaît,  attention  au  principe  que  j'ai  établi  :  que  tou- 
tes les  qualités  sensibles  du  corps  consistent  dans  le  seul 
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iiiotiveineDt  ou  le  seul  repos  de  ces  petites  parties;  ainsi, 
pour  tomber  dans  l'erreur  dont  vous  parlez ,  j'aurais  dû 
souleiiir  que  le  corps  peut  exister  sans  que  ses  petites  par- 
ties se  meuvent  ou  soient  en  repos  :  c'est  ce  qui  ne  m'est 
jamais  venu  dans  l'esprit;  donc  ou  ne  définit  pas  bien  le 
corps  une  substauce  sensible. 

Voyons  présentement  si  on  ne  pourrait  pas  mieux  la 
déBnir  une  substance  impénétrable  ou  tactile  dans  le  sens 
que  vous  l'expliquez  :  mais,  encore  un  coup ,  ce  pouvoir 
d'être  touché,  ou  cette  impénétrabilité  dans  le  corps,  est 
seulement  comme  la  faculté  de  rire  dans  l'homme,  le 
proprium  quarto  modo  des  règles  communes  de  la  logi- 
que; mais  ce  n'est  pas  sa  différence  véritable  et  essen- 
tielle, qui  selon  moi  consiste  dans  l'étendue;  et  par  con- 
séquent, comme  on  ne  définit  point  l'homme  un  animal 
risible,  mais  raisonnable,  on  ne  doit  pas  aussi  définir  le 
corps  par  son  impénétrabilité,  mais  par  l'étendue,  d'au- 
tant plus  que  la  faculté  de  toucher  et  l'impénétrabilité  ont 
relation  à  des  parties,  et  présupposent  dans  notre  esprit 
l'idée  d'un  corps  divisé  ou  terminé ,  au  lieu  que  nous  pou- 
vons fort  bien  concevoir  un  corps  continu  d'une  grandeur 
indéterminée  ou  indéfinie ,  dans  lequel  on  ne  considère 
que  l'étendue.  Mais  Dieu,  dites-vous,  un  ange,  et  tout 
ce  qui  subsiste  par  soi-même  est  étendu,  ainsi  votre  défi- 
nition est  plus  étendue  que  le  déSni.  Je  n*ai  pas  coutume 
de  disputer  sur  les  mots;  c'est  pourquoi  si  l'on  veut  que 
Dieu  soit  en  un  sens  étendu ,  parce  qu'il  est  partout,  je 
le  veux  bien;  mais  je  nie  qu'en  Dieu,  dans  les  anges, 
dans  notre  ame,  enfin  en  toute  autre  substance  qui  n'est 
pas  corps ,  il  y  ait  une  vraie  étendue ,  et  telle  que  tout  le 
monde  la  conçoit  ;  car  par  un  être  étendu  on  entend 
communément  quelque  chose  qui  tombe  sous  l'imagina^ 
tion,  que  ce  soit  un  être  de  raison  ou  un  être  réel,  cela 
n'importe.  Dans  cet  être  on  peut  distinguer  par  l'imagi- 
uation  plusieurs  parties  d'une  grandeur  déterminée  et  fi- 
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gurée ,  dont  l'une  n'est  point  l'autre;  eusorte  que  l'imagi- 
nation peut  en  transférer  l'une  ea  la  place  de  l'autre, 
sans  qu'on  en  puisse  pourtant  imaginer  deux  à  la  fois 
dans  le  même  Heu.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  Dieu 
ni  de  notre  ame  :  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  du  ressort  de 
l'imagination ,  mais  simplement  de  l'iotellection,  et  od 
ne  saurait  les  séparer  par  parties,  surtout  en  parties  qui 
aient  des  grandeurs  et  des  figures  déterminées.  Enfin, 
nous  comprenons  aisément  que  l'ame  ,  Dieu,  et  plusieurs 
anges  ensemble,  peuvent  être  en  même  temps  dans  le 
même  lieu;  d'où  l'on  conclut  visiblement  que  nulles  sub- 
stances ÏDCorporetles  ne  sauraient  être  proprement  éten- 
dues ,  et  qu'on  ne  peut  les  concevoir  que  comme  une  cer- 
taine vertu  ou  force,  qui,  bien  qu'appliquées  à  des  choses 
étendues ,  ne  sont  pas  pour  cela  étendues  :  comme  le  feu 
est  dans  le  fer  rouge ,  sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela  que 
le  feu  est  fer.  Si  quf^ques-uns  conf<Hident  l'idée  de  la  sub- 
stance avec  la  chose  étendue,  cela  vient  du  préjugé  oii 
ils  sont  que  tout  ce  qui  existe,  ou  est  intelligible,  est  en 
même  temps  imaginable:  en  effet,  riea  ne  tombe  sous 
l'imagination  qui  ne  soit  en  quelque  manière  étendu  ;  et 
comme  on  peut  dire  que  la  santé  ue  convient  qu'à  l'homme 
seul,  quoiqu'on  puisse  dire  par  analogie  que  la  méde- 
cine, l'air  tempéré  et  plusieurs  autres  choses  sont  saines , 
ainsi  je  dis  qu'il  n'y  a  d'étendue  que  dans  les  choses  qui 
tombent  sous  l'imagination,  comme  ayant  des  parties 
distinctes  les  unes  des  autres  et  qui  sont  d'une  grandeur 
et  d'une  figure  déterminée,  quoiqu'on  nomme  aussi  d'au- 
tres choses  étendues ,  mais  seulement  par  analogie. 

a°  A  l'égard  de  votre  seconde  difficulté:  si  nous  exa- 
minons ce  que  c'est  que  cet  être  étendu  que  j'ai  décrit , 
nous  trouverons  que  ce  n'est  autre  chose  que  l'espace  que 
le  vulgaire  croit  être  quelquefois  plein  ,  quelquefois  vide, 
quelquefois  réel,  d'autres foisimagiuaire;  cardans  un  es- 
pace, quelque  vide  qu'on  se  l'imagine,  on  se  figure  aisé- 
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meut  différentes  parties  de  graodeur  et  de  âgures  déter- 
miaées  ,  et  on  les  peut  transférer  pat-  un  effet  de  la 
même  imagination  les  unes  dans  le  lieu  des  autres ,  mais 
OQ  n'eu  saurait  concevoir  en  aucune  manière  deux  se 
pénétrer  mutuellemeot  ensemble  dans  le  même  lieu; 
parce  qu'il  répugne  au  bon  seqs  que  cela  arrive,  et 
qu'aucune  partie  de  l'espace  ne  soit  otée.  Or,  comme  je 
faisais  attention  que  des  propriétés  si  réelles  ne  pouvaient 
seirouverque  dans  un  corps  réel,j'aî  osé  assurer  qu'il  n'y 
avait  aucun  espace  absolument  vide ,  et  que  tout  être 
étendu  était  véritablement  corps  '  ;  en  quoi  je  n'ai  pas 
fait  difficulté  d'être  d'un  sentiment  contraire  à  celui  de 
ces  grands  hommes  dont  vous  parlez:  je  veux,  dire  Epi- 
cure,  Démocrite  et  Lucrèce;  car  j'ai  vu  que,  bien  loin  de 
s'attachera  une  raison  solide,ils  se  sont  laissés  entraîner  aux 
préjugés  communs  deTenfance;  car  bieu  que  nos  sensne 
nous  représentent  pas  toujoursies corps  qui  southorsdenoos 
tels  qu'ils  sont  absolument  ;  mais  selon  le  rapport  qu'ils  ont 
avec  nous,  et  qu'ils  peuvent  nous  être  utiles  ou  nuisibles 
(comme  j'ai  dit  dans  l'article  3  de  la  seconde  partie)',  nous 
avons  porté  ce  jugement  dans  notre  enfance ,  qu'il  n'y  a 
dans  le  monde  que  ce  que  tes  sens  nous  représentent; 
qu'ainsi  il  n'y  avait  point  de  corps  qui  ne  fût  sensible ,  et 
que  tout  lieu  où  nous  ne  sentons  rien  était  vide.  Puisque 
Ëpicure,  Démocrite  et  Lucrèce  ont  donné  dans  ce  préjugé 
comme  les  autres,  je  ne  dois  rien  à  leur  autorité. 

Mais  je  suis  surpris  qu'avec  toute  votre  pénétration ,  et 
voyant  diailleurs  que  vous  ne  sauriez  nier  que  tout  espace 
ne  soit  rempli  de  quetquesubstance,  puisqu'il  a  réellement 
toutes  les  propriétés  de  l'étendue ,  vous  aimiez  mieux 
dire  que  l'étendue  divine  remplitrespaceoù  it  n'y  a  nul 
corps,  que  d'avouer  qu'il  ne  peut  y  avoir  absolument  d'es- 
pace sans  corps,  car.coinme  j'ai  dit  ci-dessus  ',  celte  preten- 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


11ES   LICTTRES  3a3 

(lue  extension  de  Dieu  ne  saurait  ^Ire  en  aucuoe  maniera 
le  sujet  (les  propriétés  véritables  que  nous  apercevons  dis- 
tinctement en  tout  espace  ;  car  enfin  Dieu  ne  peut  tomber 
sous  l'imagination  ,  on  ne  peut  distinguer  en  lui  des  par- 
ties qui  soient  figurées  et  qu'on  puisse  mesurer.  Vous  n'a- 
vez point  de  peine,  dites-vous,  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
naturellement  de  vide,  mais  vous  voudriez  sauver  la  puis- 
sauce  divine,  qui,  en  ôtanttout  ce  qui  est  dans  un  vase, 
peut,  selon  vous,  empêcher  que  ses  côtés  oe  se  réunissent. 
Je  sais  que  mon  intelligence  est  finie  et  que  le  pouvoir 
de  Dieu  est  infini, ainsi  je  n'y  prétends  pas  mettre  des  bor- 
nes; mais  je  me  contente  d'examiner  ce  que  je  puis  con- 
cevoir ou  non,  et  je  me  garde  bien  de  porter  aucun  ju- 
gement contraire  à  ma  perception  :  c'est  pourquoi  j'assure 
hardiment  que  Dieu  peut  faire  tout  ce  que  je  conçois  pos- 
sible, sans  avoir  la  témérité  de  dire  qu'il  ne  peut  pas  faire 
ce  qui  répugne  à  ma  manière  de  concevoir  ;  je  dis  seule- 
ment :  cela. implique  contradiction.  Ainsi,  voyant  qu'il  ré- 
pugne à  ma  manière  de  concevoir  qu'on  ôte  tout  corps 
d'un  vase  et  qu'il  y  reste  cependant  une  étendue  que  je 
ne  conçois  pas  autrement  que  je  ue  concevais  auparavant 
le  corps  qui  y  était  contenu,  je  dis  qu'il  implique  contra- 
diction qu'une  telle  étendue  y  reste  après  que  le  corps 
en  a  étéôté,  et  que  par  conséquent  les  côtés  d'un  vase 
doivent  se  rapprocher,  ce  qui  s'accorde  avec  mes  autres 
opinions;  car  je  dis  ailleurs  '  que  tout  mouvement  est  en 
quelque  façon  circulaire:  d'où  il  s'ensuit  qu'on  ne  com- 
prend pas  bien  distinctement  que  Dieu  ôte  toute  la  ma- 
tière d'uQ  vase  sans  qu'un  autre  corps,  ou  du  moins  les 
côtés  du  vase  prennent  sa  place  par  un  mouvement  cir- 
culaire. 

3"  C'est  dans  le  même  sens  que  je  dis  aussi  qu'il  y  a  de 
la  contradiction  à   dire  qu'il  y  ait  des  atomes  que  l'on 

'  yojtt  Priucipcs,  secoudcparlic,  art.  33. 
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conçoive  étendues  et  en  même  temps  indivisibles ,  parce 
■que  bien  que  DieU  ait  pu  les  former  telles  qu'aucune  créa- 
ture ne  peut  les  diviser  certainement,  nous  ne  pouvons 
comprendre  qu'il  ait  pu  se  priver  de  la  faculté  de  les  dî- 
Vlsfcr  lui-mêtne.  Pour  votre  comparaison,  que  ce  qui  est 
Fait  ne  saurait  ne  pas  l'être,  elle  n'est  point  du  tout  juste. 
Notis  ne  prenons  pas  pour  marque  d'impuissance  quand 
quelqu'ïih  tié  peut  pas  faire  ce  que  bous  ne  comprenons 
pÂ£  être  possible,  mais  seulement  lorsqu'il  ne  peut  pas  faire 
'qutelquc  chose  que  nous  concevons  clairement  être  possible. 
Otnous  concevons  que  la  divisiond'une atome  estunechose 
possible,  puisque  nous  la  concevons  étendue  ;  ainsi  si  nous 
jngeonà  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  que  nous  concevons 
pourtant  être  possible,  nous  ne  concevons  pas  de  la  même 
tt*bièré  qu'il  puisse  Se  Faire  que  ce  qui  a  été  fait  dc  le  soit 
pa^;aù  t'ontraire,  noua  concevons  bien  clairement  que  cela 
eil  ittiptossible,  et  qû'aiflsi  il  n'y  a  aucun  défaut  de  puissauce 
efl  bien  de  ce  qu'il  ne  le  fait  pas.  A  l'égard  de  la  divisibilité 
'de  la  matière,  de  n'est  pas  là  mè^me  chose;  car  bien  que 
Je  Wè  p'ùîsse  pas  Coùlpter  toutes  les  parties  en  quoi  elle 
"est  divisible,  et  que  par  Conséquent  j  e  dise  que  leur  nom- 
bre est  îïidefiM,  cependant  je  ne  saurais  assurer  que  Dieu 
ne  puisse  jamais  terminer  cette  division ,  parce  que  je  sais 
■qïie  Dieu  peut  fait'e  plus  que  je  ne  saurais  comprendre, 
«t  j'iri'm'ême  avoué  dans  VarticTe  34'  que  cette  division 
(odéfirr^  de  certaines  'païties  de  Ta  matière  devait  arriver. 
4°  Ife  l'e'gardez  point  comme  une  modeslie  afîectée, 
iïiaiS  comme  une  sage  précaution,  à  mon  aVis,  lorsque  je 
dîs  <^Ù"il  y  a  Certaines  choses  plutôt  indéfiûies  qu'infinies  ; 
cat  il  n'y,  à  que  Dieu  seul  que  je  conçoive  positivement 
infini.  Pour  le  reste,  comme  l'étendue  dumonde,  le  nombre 
■des  'parties  divisibles  de  ta  matière,  et  autres  semblables, 
j'avOue  ingénOnïent  que  je  ne  sais  point  si  elles  sont  ab- 

'  De  U  seconde  partie  det  PrÏDtlpes. 


D,gn,-.rihyGOOglC 


UES   LETTRES.  SîS 

solumeat  infinies  ou  non.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  je  n'y 
connais  aucune  fin,  et  à  cet  égard  je  les  appelle  indé- 
finies. 

Et  bien  que  notre  esprit  i)e  soit  ni  la  règle  des  choses 
ni  celle  de  la  vérité,  du  moins  doit-il  l'être  de  ce  que  nous 
affîrinons  ou  nions  :  en  etfet,  rien  de  plus  absurde-eç  de 
plus  inconsidéré  que  de  vouloir  porter  un  jugement  sur 
des  choses  auxquelles,  de  notre  propre  aveu ,  pos  percepr 
lions  ne  sauraient  atteindre. 

Or  je  suis  surpris  que  non  seulement  vous  seiubliez 
vouloir  le  faire,  puisque  vous  dites  :  Si  l'étendue  est  seu- 
lement infinie  par  rapport  à  nous,  elle  sera  véritablement 
finie,  etc.;  mais  que  vous  imaginiez  eofiore  une  étendue 
divine  qui  aille  ag-delà  de  celle  des  corps;  car  c'est  sup- 
poser que  Dieu  a  des  parties  ^ép^rées  les  unes  des  autres, 
qu'il  est  divisible,  et  que  toute  l'essence  de$  corps  lui  çoar 
vient  entièrement. 

Mais  pour  lever  tous  vos  dout«s,  lorsque  je  dis  que 
t'élendue  de  la  matière  est  indéfinie,  je  crois  <jue  cela  suffit 
pour  empêcher  qu'on  ne  s'imagine  u^  lieu  au-delà  d'^M^ 
où  les  petites  parties  de  mes  tourbillons  puissent  s'^ch^pr 
per;  car,  quelque  part  où  l'on  çopçoive  ce  Hep-là,  il  y  a 
selon  moi  quelquç  Qiatière,  parce  qu'en  disant  qu'elle  ^;t 
étendue  d'une  manière  indéQuîe,  je  dis  qu'elle  s'étend  911- 
delà  de  tout  ce  qife  nous  pouvons  concevoir. 

Cependajot  jie  crois  qu'il  y  a  ifne  grande  diff^^iui^  entre 
l'amplitude  ou  la  grandeur  de  cette  étendue -corpo^le.ejt 
celle  de  Dieu  que  je  ne  nomme  point  éj^due,  parce  tf^Çy 
à  proprement  parler,  il  n'y  en  a  poiut  ep  lui,  mais  seu- 
lement immensité  de  substance  ou  d'ifi^seace^  c'es,t  poi^*? 
quoi  j'appelle  ael)e-£i  stniplemenF  infinis,  et  ymti-"^  iftr 
définie. 

Au  re&te  je  ji'adaiets  poÎAt,  ce  que  vous  m'accordez  ko4- 
nêtemeot,  que  ntes  autres  opinions  pfiuwmt  si^st«r  je- 
défieodamwwt^â  retendue  deia  matiwe;  »r,»elQ»  jagi, 
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c'est  là  UD  des  principaux  foademens  de  ma  physique,  et 
j'ajoute  que  rien  ne  me  saurait  satisfaire  dans  cette  science 
que  ce  qui  comprend  cette  nécessité  logique  ou  contra- 
dictoire, comme  vous  l'appelez,  c'est-à-dire  nécessité  où 
nous  conduit  notre  raisonnement,  pourvu  que  vous  en  ex- 
ceptiez ce  que  l'on  ne  peut  connaître  que  par  la  seule  ex- 
périence, comme  qu'il  n'y  a  qu'un  soleil ,  qu'une  lune  au- 
tour de  cette  terre,  etc. 

Et  comme  vous  n'êtes  pas  éloigné  de  mes  sentimens 
pour  le  reste,  j'espère  que  vous  admettrez  facilement  ceux- 
ci  ,  si  vous  considérez  que  c'est  un  préjugé  de  ne  pas  re- 
garder comme  vraie  substance  corporelle  tout  ^tre  étendu 
qui  n'a  rien  qui  frappe  les  sens,  et  de  lui  donner  seule- 
ment te  nom  de  vide,  enfin  qu'il  n'y  a  aucun  corps  qui 
ne  soit  sensible,  et  qu'il  n'y  a  aucune  substance  qui  ne 
tombe  sous  l'imagination,  et  qui  par  conséquent  ne  soit 
étendue, 

5"  Mais  le  plus  grand  de  tous  les  préjugés  que  nous 
ayons  retenu  àë  notre  enfance  est  celui  de  croire  que  les 
bêles  pensent.  La  source  de  notre  erreur  vientd'avoir  vu  que 
plusieurs  membres  des  bêtes  n'élaient  pas  bien  différens 
des  nâtres  pour  la  figure  et  les  niouvemens,  et  d'avoir 
cru  que  notre  ame  était  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
qui  sont  en  nous ,  qu'elle  doiinait  le  mouvement  au  corps, 
et  qu'elle  était  la  cause  de  nos  pensées.  Cela  supposé,  nous 
n'avons'  point  fait  de  difficulté  de  croire  qu'il  y  eût  dans 
les  bêtes  quelque  ame  semblable  à  la  nôtre.  Mais  ayaut 
pris  garde,  après  y  avoir  bien  pensé,  qu'il  faut  distinguer 
deux  différens  principes  de  nos  mouvemens  :rl'un  tout  à 
fait  mécanique  et  corporel ,  qui  ne  dépend  que  de  la  seule 
force  des  esprits  animaux  et  de  la  conBguratîoo  des  par- 
ties, et  que  l'on  pourrait  appeler  ame  corporelle,  et  l'autre 
incorporel,  c'est-À-dir&  l'esprit  ou  l'ame  que  vous  défi- 
sisseis  une  substance  qui  pense,  j'ai  cherché  avec  grand 
-soin  si  les  mouvemens  des  animaux  provenaient  de  ces 
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deux  principes  ou  d'un  seuW.  Or  ayant  connu  clairement 
qu'ils  pouvaient  venir  d'un  seul,  c'est-à-dire  du  corporel 
et  du  mécanique,  j'ai  tenU  pour  démontré  que  nous  ne 
pouvions  prouver  eu  aucune  manière  qu'il  y  eut  dans  tes 
animaux  une  ame  qui  pensât.  Je  ne  m'arrête  point  à  ces 
tours  et  finesses  des  chiens  et  des  renards,  ni  à  toutes  les 
choses  que  les  bêtes  font,  ou  par  crainte,  ou  pour  attra- 
per à  manger,  ou  enfin  pour  le  plaisir.  Je  m'engage  à  ex- 
pliquer tout  cela  très  facilement  par  la  seule  conforma- 
tion des  membres  des  animaux';  cependant,  quoique  je 
regarde  comme  une  chose  démontrée  qu'on  ne  saurait 
prouver  qu'il  y  ait  des  pensées  dans  les  bêtes,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  démontrer  que  le  contraire  ne  soit  pas, 
parce  que  l'esprit  hutnain  ne  peut  pénétrer  dans  leur  cœur 
pour  savoir  ce  qui  s'y  passe  ;  mais  en  examinant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  probable  là-dessus,  je  ne  vois  aucune  raison 
qui  prouve  que  les  bêtes  pensent,  si  ce  n'est  qu'ayant  des 
yeux,  des  oreilles,  une  langue,  et  les  autres  organes  des 
sens  tels  que  nous,  il  est  vraisemblable  qu'elles  ont  du 
sentiment  comme  nous,  et  que  comme  la  pensée  est  en- 
fermée dans  le  sentiment  que  nous  avons,  il  faut  attribuer 
au  leur  une  pareille  pensée.  Or  comme  cette  raison  est  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  elle  a  prévenu  tous  les  esprits 
dès  l'enfance.  Mais  il  y  en  a  d'autres  plus  fortes  et  en  plus 
grand  nombre  pour  le  sentiment  contraire,  qui  ne  se  pré- 
sentent pas  ai  facilement  à  l'esprit  de  tout  le  monde, 
comme,  par  exemple,  qu'il  est  plus  probable  de  faire  mou- 
voir comme  des  machines  les  vers  de  terre,  les  mouche- 
rons, les  chenilles,  et  le  reste  des  animaux,  quedeleup 
donner  une  ame  immortelle.  * 

Premièrement  parce  qu'il  est  certain  que,  dans  les  corps 
'  des  animaux ,  ainsi  que  dans  les  nôtres,  il  y  a  des  os,  des 

>  Tojez  le  Traité  de  l'Homme,  &«  1-4,  et  le  Traiié  de  1*  formaiion  du  fatui , 
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aerfs^  àes  muscles,  du  sang,  'des  esprits  aaïmauXf  et 
Autres  organes  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  pro- 
duire par  eux-mêmes,  sans  le  secours  d'aucune  pen- 
sée, tous  les  moilvemens  que  nous  observons  dans  tes  ani- 
maux,ce  qui  paraît  dans  tes  mouvemens  convulsifs,  lors- 
que, maigre  l'ame  mèuie,  la  machine  du  corps  se  meut 
souvent  avec  plus  de  violence  et  en  plus  de  difTérentes 
manières  qu'il  n*a  coutume  de  le  faire  avec  le  secours  de 
la  volonté;  d'ailleurs,  parce  qu'il  est  conforme  à  la  raison 
que  l'art  imitant  ta  nature,  et  les  liommes  pouvant  con- 
struire divers  automates  où  il  se  trouve  du  mouvement 
sans  aucune  pensée,  la  nature  puisse  de  son  côté  produire 
ses  automates,  et  bien  plus  excellens,  comme  les  brutes, 
que  ceux  qui  viennent  de  main  d'homme,  surtout  ne  voyant 
aucune  raison  pour  laquelle  la  pensée  doive  se  trouver  pai^ 
tout  oïl  nous  voyons  une  conformation  de  membres  telle 
que  celle  des  animaux,  et  qu'il  est  plus  surprenant  qu'il 
y  ait  une  ame  dans  chaque  corps  humain ,  que  de  n'en 
point  trouver  dans  les  b^tes. 

Mais  la  principale  raison,  selon  moi,  qui  peut  nous 
persuader  que  tes  liètes  sont  privées  de  raison ,  est  que, 
bien  que,  parmi  celles  d'une  même  espèce,  les  unes  soient 
plus  parfaites  que  les  autres,  comme  dans  les  hommes,  ce 
qui  se  remarque  particulièrement  dans  tes  chevaux  et  dans 
les  chiens,  dont  les  uns  ont  plus  de  disposition  que  tes 
autres  à  retenir  ce  qu'on  leur  apprend,  et  bien  qu'etl» 
nous  fessent  toutes  connaître  clairement  leurs  mouve- 
mens naturels  de  colère,  de  crainte,  da  Ëiim,  et  d'autres 
semblables,  ou  par  la  voix,  ou  par  d'autres  mouvemens  du 
corps,  on  n^  point  cependant  encore  observé  qu'aucun 
animal  tut  parvenu  à  ce  degré  de  perfection  d'user  d'un 
▼érîtabtd  langage,  c'est-à-dire  qui  noua  marquât  par  ta 
voix,  ou  par  d'autres  signes,  quelque  chose  qui  pût  se 
rapporter  plutôt  h  ta  seute  pensée  qu'à  un  mouvement  na- 
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turel  ',  car  la  parole  est  l'unique  signe  et  la  seule  marque 
assurée  de  la  pensée  cachée  et  renfermée  dans  le  rorps  : 
or  tous  les  hommes  les  plus  stupides  êf  les  plus  insensés,  ' 
ceux  même  qui  sont  prives  des  organes  de  la  langue  et 
de  ta  parole,  se  servent  de  signes ,  au  lieu  que  les  bêtes 
ne  font  rien  de  semblable,  ce  que  l'on  peut  prendre  pour 
la  véritable  différence  entre  l'homme  et  la  bête. 

Je  passe ,  pour  abréger,  les  autres  raisons  qui  ôtent  la 
pensée  aux  bêtes.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  je  parle 
de  la  pensée,  non  de  la  vie  ou  du  sentiment  ;  car  je  n'ôte 
la  vie  à  aucun  animal ,  ne  la  faisant  consister  que  dans  la 
seule  chaleur  du  cœur.  Je  ne  leur  refuse  pas  même  le  sen- 
timent autant  qu'il  dépend  des  organes  du  corps.  Ainsi 
mon  opinion  n'est  pas  si  cruelle  aux  animaux  qu'elle  est 
favorable  aux  hominep:  je  dis  à  ceux  qui  ne  sont  point 
attachés  aux  rêveries  de  Pythagore ,  puisqu'elle  les  ga- 
rantit du  soupçon  même  de  crime  quand  ils  mangent  ou 
toent  les  animaux. 

Je  me  suis  peut>étre  plus  étendu  qu'il  ne  fallait  et  que  la 
vivacité  de  votre  espitt  se  le  demandait  :  mais  j'ai  voulu 
vous  montrer  par-là  que ,  de  toutes  les  objections  qu'on 
m'a  laites  jusque»  ici,  il  n'y  en  a  aucunesqui  m'aient  été 
aussi  agréables  que  les  vôtres  ;  et  que  vos  manières  bon- 
aâtes  et  vcAre  candeur  vous  ont  entièrement  gagné  celui 
c[iti  a  un  attachement  inviolable  pour  tous  les  amateurq 
de  la  véritable  philoB<çhie.  Je  suis ,  etc. , 

Votre  très  humble ,  etc. 

Kebè  Descârtes. 

k  Egmont,  ftit  i'Ahaai,  le  S  fémet  1649.    , 

*  Vo^ei,  danïlaleitreLIV,  ledjreloppenieot  de  la  mime  opieioti, 
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CLARISSIMO  VIRO  NOBILISSIHOQUE  PHILOSOPHO 
REHATO  DESCARTES  HENRICUS  MORUS  AHGLUS. 


REPLIUTIO. 


Opinioais,  quatn  de  te  concepï  nupens(]ue  meis  litteris 
apudte  testatussum,  quanta  quanta  sit,vîr  illustrissime, 
me  non  pœnitet,  nec  unquam ,  sat ,  scto,  poterit  pœni- 
tere.  Quin  et  adauget  plurimum  tui  apud  me  existima- 
tionem ,  quod  ad  stupendam  illam  mentis  tuse  amplitu- 
dinem  ,  divinumque  acumen  ,  suavitas  taota  roorum 
accesserit  et  humanitas.  Quam  certe  ut  Dunqtiam  sus- 
pectam  habui ,  ita  nunc  sane  eruditissimas  tuas  litteras 
habeo  pro  rertissimo  illius  argumeoto.  Csterum  ne 
tanti  favoris  poeniteat ,  quasi  in  servum  caput  collât! , 
neve  vilescatmeum  erga  te8tudiumatqueamor,tanquam 
ab  abjecto  jacentique  animo  profectus,  quo tandem  modo 
responsa  tua  mihi  satisfecerint ,  palam  ,  uti  hominem  libe- 
rum  decet,  apertequeprolitebor.Quod  tamen  oe  DÎmlum 
tibi  vel  mibi  ipsi  negotinm  facessat,  fusiorés  orationis 
lexturas  missas  facieus,  remtotam  in  instantias  quasdam 
brèves,  aut  saltèm  notatiunculas  super  singulis  responso- 
rum  tuorum  particulis  compingam. 


1.  —  DeGoiri  ab  faabiludia«  ad  wnnu  noilroi,  etc. 

Hiçregeri  potest  :  quum  radis  rerum  omnium  acessen- 
lia,in  setemas  defossa  Iateatteaebra8,reœ  quamiibet  ne- 

■  Soiiante-hailiioM  da  premier  Tolinnede  rédi|îon  in-13. 
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cessario  delîniri  ab  liabitudioe allqua  ;  quae  Iiabitudo  pro- 
prietas  dici  potest  in  substastiis,  quum  non  sit  substantia, 
quamvis  agnoscani  Ubenter  proprîetates  alias  atiis  esse  prio- 
res;  hoc  autem  tantum  me  voluisse,  salius mimirum  esse 
per  adaequatam  quamlibet  proprietatem,  quam  per  formam, 
quamvocaat,  defînito  latiorem,  rem  defînivisse.  Porro 
quum  ipse  corpus  depuis  extenaum,  ipsam  illam  exteasio- 
oem  insuper  adnoto  consisterc  iu  habitudine  quadam  par- 
tium  ad  se  invicem ,  quateaus  aliœ  extra  alias  productse 
suQt;  quam  habitudiaem  nou  esse  rem  absolutam,  ma- 
nifestum  est. 

II. — QDamvU  nalli  bomiiiei  eiiiunt. 
Si  omnes  mortales  conniverent,  sol  tameu  non  exueret 
suam  videadi  aptitudiaem,  quamprimum  oculos  aperue- 
rint  denuo,  ut  neqiie  securis  secandi ,  quamprimum  ligna 
aut  lapides  oblati  fuerint. 

III.  —  Herromni  noilroram  parliculia  mnlto  miaorei. 
Deum  tamen  artificeni  adaplare  posse  credo  nervos  sa- 
lis exiguos  exiguis  istis  materiie  particulis,  ac  proinde 
sensibiiitatem  materiae,  hoc  modo  comminutae,  iotegram 
manere.  Porro  hœ  particulœ  a  motu  cessare  possunt,  at- 
que  coalescere,  nostrisque  hoc  modo  nervis  sensibiles 
denuo  evadere  ;  quod  de  substautia  iacorporea  quIIo  modo 
verum  est. 

Certum  est  aut  ad  nervos  nostros  sensorios  darumfere 
vel  molje,  etc.  aut  saltem  ad  istiusmodi  nervos, quales,  si 
vellet,  Deus  fabricare  poteril,  ut  modo  monuimus,  atque 
hocsatisest,  quamvis  Deus  nunquam  bbricaturus  sit 
istiusmodi  nervos.  Ut  rêvera  partes  terrae  versus  centrum 
sunt  ex  se  visibiles,  quamvis  nunquam  extrahendae  sint 
in  solis  conspectum,  nec  eo  descensurus  sit  quisquam  cum 
lychno,  vet  lampade. 
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T.  —  Eu  laatuni ,  qt  in  hoœf  oe  risibililu ,  propriuiu  quarto  modo. 

Quod  si  ratio  etiam  aliis  competeret  animalibus,  rectius 
deBniretur  homo  animal risibile,quamrationaIe.  Nondum 
autem  a  quopiam  démons tratum  est  tangibilïtatem  aut 
impenetrabilitatem  proprias  esse  substantif  extensas  af- 
fectiones ,  quamvis  corporis  esse  merito  quivis  agnoverit. 
Equidem  possum  clare  concipere  substantîam  estensam , 
quse  nullam  ullo  modo  habeat  tangibilïtatem  vel  impe- 
netrabilitatem. Igitur  tangibilitas  vel  impenetralsilitas  non 
immédiate  subslantiam  extensam  consequîtur,  quatenus 
extensa  est. 

YI.  —  Atcpii  nego  vtram  esleiuîoiiem ,  etc. 

Per  veram  extensionem  ïntelligis  quam  tangibilitas  et 
impenetrabilitas  comitatur.  Hanc  ipse  etiam  nego  in  Deo, 
nudisve  mente  vel  angelo  reperiri.  Interea  tamen  assero 
aliam  esse  extensionem  asque  veram,  quamvis  non  seque 
vulgarem,  scholisque  tritara,  qu£  in  angelis  menteque 
humana,  utterminos,  ita  et  figuram  habet,  sed  pro  îm- 
perio  angell  meutisque  varîabilem.  Mentesque  sîve  ani- 
mas nostras  atque  angelos,  eadem  prorsus  maoente  sub- 
stantia,  contraberese  posse,  et  certos  denuo  ad  limites  se 
expandere. 

Vn.  —  lOin  eue  inteHîgîbifenM  quod  ilt  imaginibile ,  «te. 
Equidem  aliquanto  sum  proulor  in   illam  Aristotelis 
seatentiam  tri  âviu  tSv  (fitvTxT/À.dTsiv  oÙk  tirTi  toriacti.  Sed 
bîc  <|uifique  mentis  £uœ  viras  experiatur. 

■Afi  BUFOIltClf  UBU   IKCIDIDIH  SIFf  ICOLTlTUf  tSltKSIl^- 

1.—  Usa»  JD  lotpun  aKarniB  iuaghittf  gim  traiurem. 

IV^ea  quidem  îm^gm^tio  non  potest  ^  nec  concipere ,  si 
transferantur ,  quin  unse  vacni  spatii  partes  absorbeaat 
altéras ,  penîtiisque  coïncidant ,  et  peaetreiit  se  invicefli. 
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II.  — Nec  dubiiavi  amagait  y'uis  Epicaro,  Democrito,  elc. 

Nullus  dubîto ,  quia  optîmo  j  ure  dissentias,  quum  non 
solum  istis,  sed  universis  naturae  iaterpretibus  longema- 
jor  sis  (mea  senteatia)  longeque  augustîor. 

m.  —  Quia  alicpia  in  tHoni  spaLio  aobsiaotia  sit,  elc. 

Id  sane  coacessi  pacis  ergo.  Sed  clare  milii  non  con- 
stat. Nam  à  Deus  haac  muedi  universîtatem  annihilaret, 
et  multo  post  aliam  crearet  de  nihilo  ;  iatermundium  il- 
lud,seuabseiilia  muadi,  suam  haberet  durationem  quam 
tôt  dies ,  anni ,  vel  sœcula  mensurassenl.  Non  existentis 
igitur  est  duratio,  quse  extensio  quœdam  est.  Ac  proinde 
atnplitudo  Nihili,  puta  vacui,  per  ulnas  vel  orgyas  men- 
surari  potest;  ut  oou  existéntis,  in  sua  non  existeatia, 
duratio,  per  horas,  dies,  mensesque  uiensuratur.  Sed  con- 
cedo,  quamvis  nondum  vî  coactus ,  ia  omni  spatio  ali- 
quam  suhstantiam  inesse;  ttequetamencorpoream;quum 
extensio,  sive  praesentia  divina,  possit  esse  subjectum 
mensurabî'litatis.  Verbi  gratia ,  praeseattam,  sive  extensio- 
nem  divinam ,  occopare  assero  unarn  alteramque  orgyam, 
in  hoc  vel  illo  vacuo,  nec  tamen  omnino  sequi  Deum 
esse  corporeum ,  ut  patet  ex  supra  dictis,  instantia  5. 
Sed  super  hac  re  est  agendum  alibi. 

IV.  —  Dico  in^IicarG  eontndicliaoem ,  ut  lalis  ettensia ,  etc. 

Sed  hic  libenter  qusererem ,  numquid  necesse  sit,  ut 
aut  talis  extensio  sit,  qualem  iu  corpore  concipis,  aut 
nulla.  Deiode,  quum  res  et  aHaspraeter  corpora  exteadi 
suo  modo  concesseris,  annon  analogica  îlla  extensio  , 
quam  vocas,  vices  obeat  extensioiiis  corporeie,  atque  ita 
illam  vim  contradictoriam  retundat.  Prsesertim  quum 
anatogica  hsec  eicten^o  ad  proprie  dictain  tain  prope  ac- 
cédât,  ut  sit  mensurabilis,  curtosque  pcdum  uluarumve 
numéros  occupet. 
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V.  —  KulloRi  moiaiD  dari ,  DJsi  qaoJmmodo  circularcm. 
Hoc  necfîssario  conseqiii  concedo,  necessitatepulapby- 
sica,  supponendo  diiiitaxat  omnia  corporibus  plena, 
nuUamque  extensionem  aliam  integram  muDdî  extensio- 
nein  excedere,  qua  in  parte  ego  satis  sum  securus;  sed 
îaexpugnabilem  haac  coiitradiclionis  vitn  fateor  me  aon- 
dutn  satis  deprehendisse. 


ÀD    RESromDX  CIKCÏ   TEKTIÀM    D 

Qu3B  coacipiantar  eilensœ  ac  timul  indit iiibiles. 

Quum  mentem  tuam  sic  explicueris,  nulla  inter  nos 
est  coiilroversia. 


I,  —  An  sîdL  simplicilcr  inCniia,  nec  ne,  proBteorme  nescire. 
Haud  tainen  laterele  potest,  quin  sint  vel  simpliciter 
infinita ,  vel  rêvera  finita ,  quamvis  utrum  horum  sint 
tant  facile  statuere  noa  possis.  Quod  autem  vortices  tui 
non  disrumpaDtur  et  fatiscant,  noii  obscurum  videatur 
judicium ,  mundum  rêvera  esse  iiiBnitum.  Ipse  tamea  in- 
terea  libère  proâteor,  quamvis  audacter  possim  asseotire 
huic  axiomati  :  Mundus  fînitus  est,  autnonfinitus,  vel, 
quod  idem  hic  est,  in/înitiiSy  me  tamca  non  posse  plene 
animo  coniplectî  rei  cujusvis  infiuitudinem.  Sed  itiud  iina- 
ginationi  meae  hic  accidere,  quod  Julius  Scaliger  alicubi 
scFibit  de  dilatatione  et  coiitractione  angelorum,  non 
posse  scilicct  se  in  infinilum  cxtendere,  née  iii  puucti 
où/^oTuTit  coangustare.  Qui  autem  Deum  positive  infi- 
nitum  agnoscit  (i.  e.)  ubique  exisleotem ,  quod  tu  merito 
facis,  non  video,  si  liberœ  rationî  permittatur  quod  hœsi- 
tet,  quin  contiimo  etiam  admlttat  nullibi  otîosum,  sed 
eodem  jure,  eademque  faoilitate,  qua  hanc  oostram  ubi 
nos  degimus  ,  vel  quousque  ocuU ,  animusque  nosterper- 
vadit,  matcriam  ubique  produxissc.  S«d  fusius  acturus 
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eram  quain  iastitiii,  hune  impetuin  suprimo  ne  tibi  slra 
moleslior. 

II.  —  QaaiTi  ais  :  Si  tantam  qnoad  nosMt  ÎDSoita,  mera  «rit  fioiu, 
Aio  ;  addoque  iastiper  consequentiam  esse  manifestis- 
simam ,  quoniam  particula  tantum  plane  excludit  omnem 
infinitatema  re,  quae  Tantum  quoad  dos  dicitur  infinita, 
ac  proinde  rêvera  erit  iinita  extensio  ;  mentem  autem 
menm  hic  attingere  ea  de  quibus  pi-oDuntio,  quum  planis- 
sime  iniht  constet  mundum  aut  fînitum  esse,  atit  iafini- 
tum,  ut  paulo  ante  insinuavi. 

ni.  —  Alque  ita  tappocere  Deum  babere  parles  citra  partes,  et  esse  diviaibi- 
lem ,  Mnnemque  prorsus  rei  corporex  essentiam  illi  Iribaere. 

!Nullam  tribuo.  Nego  enim  extensionem  corpori  com- 
petere ,  quatenus  corpus  est ,  sed  quatenus  eas ,  aut  sal- 
tem  substantia  est.  Prœterea  quum  Deus,  quantum  mens 
humaoa  Deum  caplt,  si  totus  ubique,  iutegraque  sua 
esseutia  omnibus  loeis  sive  spatiis  spatîorumque  punctis 
adsit,  non  sequitur  quod  partes  haberet  .extra  partes, 
aut,  quod  coasequens  est ,  quod  sit  divisibilîs ,  quamvis 
arcte  coafertimque  loca  oinnia  occupet,  nullis  relictis  în- 
tervallis.  Unde  prsesentiam,  seu  ampUtudinem ,  ut  îpse 
vocas  dtvinam ,  measurabilem  agnoscam;  Deum  autem 
ipstim  divîsibilem ,  nullo  modo. 

Quod  autem  Deus  singula  mundî  puncta  occupet ,  &- 
.  tentur  ad  unum  omnes  tam  idiotie  quam  philosoptii ,  ip- 
seque  clare  et  distincte  animo  percipio,  et  complector, 
Jam  vero  eodem  modo  se  habet  cssentia  divîna,  iotra  at- 
que  extra  mundum  ,  ita  ut  si  fîngamus  mundinn  claudî 
cœlo  stetlato  visibili ,  centrum  diviaeeessentiae,  totahsque 
ejus  praesentia,  eodem  modo  repeteretur  extra  cœlum 
siellatum ,  que  intra  clare  concipimus  repeti ,  atque  reite-  ' 
rari.  Hanc  autem  repetitionem  centri  divini,  quse  mun- 
dum occupât,  ulterius  productam,  iuSnita  par  est  extra 
cœlum  visibile  spatia  secum  expaudere,  quam  nisi  comi- 
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teturmaténa  tuaindefinita,actum  erit  de  tuis  vorticîbus. 
Alque  ut  haec  molliora  videaDtur,  experiamur  assensiu 
nostroa  in  successiva  Dei  rati<me. 

Deus  est  aeternus,  hoc  est,  vita  diviaa  omnes  sœculo- 
rumevolutioues,  r«'umque  ratioaes  praeteritarum ,  futu- 
rariim ,  et  praeseatium  simul  compreheudit.  Haec  tamen 
vita  eeteniB  siiigulis  etiam  temporis  iasidet  quasi  atque 
înequitat  momeatis  ;  ita  ut  recte  vereque  dicamus  Deum 
per  tôt  dies ,  menses,  horasve  sua  seterDÏtate  fretum.  Ëxem- 
pli  causa,  si  supponamus  muadum  ante  ceutum  aimos 
conditum,  annoa  intégra  illa,omuiaquecomplectensDei 
cEteruitas  per  horas^  dies,  ineoseset  anDos(puta  ceotum) 
succedentes  ad  hune  usque  dtem  duravit?  At  vero  nihilo 
aliter  est  Deus  a  muado  coodito,  ac  fuit  ante  mundum 
conditum. 

ManifcstiHn  igitur  est  prœter  artemitatem  infinitam, 
ia  Deum  etiam  cadere  durationis  successionem.  Quad  si 
admittimus,  cur  non  extensionem  etîam  infinita  spatia  ad- 
implentem  pariter  ac  infinitam  durationîs  successionon 
iUi  tribuamus? 

Imo  vero  quoties  altius  et  inquisîtius  '  istis  de  n^as 
mecum  cogito ,  ea  sum  in  senteutia ,  quod  utraque  exteu- 
sio  tam  spatii  qiiam  temporis,  non-entibus  juxta  alque 
entibuscompetere  posset.  Suspicorque  îeque  ex  prsejudi- 
cio  Beri  posse  (quum  omnia  ea  qu^e  sensu  maaibusque 
usurpamus  utpote  crassa  et  corporea ,  semper  sint  ei- 
tensa),quod  e  contra  omnia  extensa  protinus  concludi- 
mus  corporea,  quam  quod  ullum  sensus  prœjudiciumfa- 
cit,  ut  putemus  alîqua,  quse  non  sunt  corporea,  en- 
tend!. 

Quod  autem  extensio  cadat  îo  non-ens,  ex  eo  conjec- 
turam  capimus,  quod  extendi  nihil  atiud  ioourt,  tii^ 
partes  exstare  extra  partes.  Pars  autem  et  tolwn,  subjec- 

'Lelexle  origiaal  portai I  iinfi^uiiiftMiquiiiouiparati  uoe  fauie. 
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tum  et  adjunctum,  causa  et  ejfectum,  adfersa  et  relata, 
contradicentia  et  privantiay  et,  id  genus,  universa  no- 
tiones  togicae  sunt,  easque  tam  non-eatibus  quam  entibus 
applicamus;  undenon  sequitur  quod,  quicqmd  concipî- 
mus  partes  habere  extra  partes  ,  cas  sit  reale  concipien- 
dum. 

Sed  quoties  hic  coUuclantur  mentes  humanae  cum  pro- 
priis  umbris ,  aut  lascïvientium  catulonun  instar  propriïs 
luduDt  cum  caudis  !  nam  istiusmodi  profecto  pugiiae  atque 
lusus  sibi  instituuntur  a  mente  nostra,  dum  rationes  mo- 
dosque  logicos  ,  juxta  quos  res  externas  considérât,  non 
advertit  suos  duntaxat  esse  cogitandi  modos,  sed  putans 
608  esse  aliquid  in  rébus  ipsis  a  se  distinctum ,  suam  cap- 
tando  quasi  caudam  ad  lassitudinem  usque  luditur,  mi- 
sereque  illaqueatur.  Sed  plura  quam  vellem  imprudens 
hic  efliitii  ;  ad  reliqua  propero. 

IT.  —  UbJcomqae  Ktara  loem  ille  concipiatnr,  ibi  aUqn*  ouleria  e$t. 
Nae  tu  hic  cautus  homo  es ,  et  eleganter  modestus ,  ad- 
mittis  tamen  tandem  muudum  esse  inSnitum  ,  si  Âristo- 
teles  infinitum  recte  definivit  oS  àù  t*  ÏJ»  Jo-tiv  ',  cujus  ali- 
quid semper  est  extra.  Nihil  nunc  est  ulterius ,  quod  dis- 
sideamus. 


T.  —  Sad  nihilomiatu  eiistimo  muimam  e«M  diflereDtiam  ioter  i]ii[dinidi- 
nem  ialitu  eorporex  eiteuionû ,  etc. 

Et  ipse  pariter  existimo  immane  quantum  difTerre  di- 
vinam  amplitudinem  et  corporeain.  Primo,  quod  illa  sub 
sensum  cadere  non  possit ,  haec  possit  sub  sensuni  ca- 
dere;  deinde,  quod  ilta  sit  increata  et  Independens,  fasec 
dependens  et  creata.  Illa  porro  peoetrabilis ,  per  omnia 
pervadens,  hœccrassa  et  impenetrabiEis.  Denique ,  quod 
illa  ex  totalis  et  intégrée  essentîœ  repetitiooe  ubiquitaria^ 
haec  ab  externa,  sed  immedtata  partium  applicatione  et 

*  Pft^.,  lib.  III,  cap.  II. 

DxscAKfii.  T.  III.  aa 
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juxtapositione  orta  sit;  ita  ut  nemo  nisi  plumbeus  plane 
sit,  a'tque  iasigoîter  bebes,  suspicari  possît, 

{nt^a  SOI  tationit  inûe  plemeolf  i  vUmgiie 

l^if^Tt^ tcehxis {ut  etille  iQ^uitur)'. 

Pr^iBerthn  quum  es  theologis  sint ,  iisque  alîas  for- 
tasse  sat  scrupulosis,  qui  tameo  agnoscunt  Deum,  si  to- 
luisset)  potuisse  Biuadum  ab  Eeterno  creare;  et  tamea 
aeque  abfurdam  fidetur  iafinitam  durattonem,  ac  magnî- 
tDdiaein  isâqitam  muodo  ttibuere. 

TI.  —  Bjijim  e^im  rat  M  prasc 

Quod  sit  materia  indefînite  saltep)  exteqs^  nullumque 
vacùum,  fundameatum  esse  Fbysiciie  tuœ  apprime  neces- 
sarium  sat  intelligo  ;  et  certe  uullus  dubïto ,  i^uin  verum 
$it;sedaD  Teram  demoiistrandi  ratippem  iosecutus  sis, 
id  equidem  ambigo;  quurn  priocipîum  illius  demonslra- 
tioDis  vit,  omne  e±tmsutn  esse  reale,  aecorporeum; 
quod  utilii  Êiteor  pondlim  cpuïtare,  pb  raliopet  a  me  su- 
pra d^t^Sf  Imt)  yçrvt  u|^  ipgeoujs  ^tt;^  qifpd  piibi  jam 
io  TReR^n)  veqit,  ^i  ue.que  ifudilDT  spatium,  protU  po»- 
tuùt  t|f^f)^^lOOsIr«tio,  qec  Peu»  omjai^  .e^ie^itur ,  ne 
indeSnita  quldem  materia  opus  est  tuîe  Philosophie ,  cer- 
tus  finitusque  stadiorum  numerus  sufTecerit.  Mundi  enîm 
hiijaB  fiuiti  latera  non  hab^unt  quo  recédant,  nec  de- 
biscere  poterunt  medii  vortices ,  ni  intermedium  spatium 
eztehdatur  «novasquenon-ens  induat  dimenstones  *.  Sed 
tamen  naturalis  impetus  atiome  pnecipitat,  in  hanc  uti- 
que  fidem,  fiecunditateie  nempe  divinam  ,  quum  nuHibi 
sit  otiosa ,  ubique  locorum  materiam  produxisse,  nultis 
vet  angastiseimis  pretemiissis  iotervallis. 

QuK  tam  fecile  quum  admitta,  Philosophia  tua  apud 
me  non  comiet  ob  d^ctum  dicti  fimdamentî.  Planeque 

■  Lucrèce,  I,  83. 

■  Tt^ci  la  note  rar  c«  puMge. 
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video  Phfùéea  tuas  vcritatesn  noa  tam  aperbe  «t  ostea* 
sive  se  exerere,  îit  hoc  vel  itio  articulo,  quant  ex.  uni- 
verso  omnium  £lo,  «t  textura  elucescere,  ut  ipse  recuis- 
sime  moues,  part.  ^,  artîc.  :io5  !.  Quodsi  (|uis  îutegram 
ta»  Philoaophi»  fiictetn  simul  contuetur ,  tutu  conciaaa 
est,  BÎbîque  juxpi ac  rerum  pliKnomenis  consona,  ut  me- 
rito  imaginetur  s*  aaturam  ipsam  opi6cem  vidisse  ab 
boe  polit»  spécula  entte&tem. 


I. — Sed  nulli  pnejadicio  magis  01 

Quod  mihî  de  me  ipso  constat  plusquam  satis;  ab  bu* 
jusceenim  prsejuclicîi  laqueig  seatio  niti  ei^p^diri  aQf^posse 
ullp  modQ. 

II.  —  ProGtcor  enim  me  poite  perfocilt  UU  o«aii,  M  a  lûh  nModironini 
conformatioiie  profecta,  explicare. 

Lœta  sane  et  jucunda  provincia  ,  hoc  si  praestiteris  ;  et 
credo  çj^utuoi  ingenium  humamin)  poterit ,  te  hac  in  re 
praestitnriun  (in  quiata  sastave  parte  Pbf  sices  tuée ,  quas, 
ut  »ttdio,  £erea  te  perfectas  jam  esse  et  absolutas,  ita 
avide  exspecto ,  efHictimque  rogo ,  ut ,  quamptimum  posr' 
sic  âeri,  iliioeBi  videaat,  rd  potîus  ut  noft  ia  ipsisuherio- 
xem  iiaturœ  Igc^a  videamus ,  sed  ad  r^  redeo),  hoe,  in-' 
quaaa,  h  proatilnris,  agnosco  te  demooâtrasse  ia  brutis' 
animantibus  inesse  animam  neminem  demoostrare  possé;' 
sçd  ioterea  loci,  quod  et.  ipie  eubtnoçet^  aiiod  non  sit 
ajûu^  in  brutis ,  te  necdum  denonstriMâ,  nec  demto- 
strarç  pqsie  uUo  modo. 

HI-  —  Pnelef  hBac  nuam,  quodipinni  habeanl  oculoii  aiirM,  etc. 

Maxipaum^  T]},ço  judicio^  flj-giitQAïUuai  est,  qu«d  taœ-: 
Bubtiliter  sibl  prsec^Teant  ^  prof^iciatd,  ut  nuratiufrr' 
culis  verip  paritër  ac  nirandi^,  ^i  ofit^fa  e$^et  jleAKm-) 

*  tojvt  1e<  t^'iDcipei ,  au  lieu  iixliqqj. 
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slrare  possem.  Sed  credo  te  in  consimïles  historias  ind- 
disse  ,  meœ  autem  \a  nullis  exstant  libris. 

IT.  —  QuodnoD  Gl  tunprobabile  omneaTermei,  calices,  nucM,  elc 

Nisi  forte  itnaginemur  îstiusmodi  animas ,  vitse  mundi, 
ut  appellat  Ficinus,  arenam  quasi  esse  ac  pulverem  ;  et  io- 
fiaita  fere  ex  isto  penario  animarum  afpnîoa,  fatali  quo- 
dam  impetu  in  prœparatam  materiam  semper  prolabi. 
Sed  concedo  haec  citius  dici  posse  quam  demonstrari. 

V.  —  Ut  *liqaid  voce  vd  Dntibaaiadiciret,  etc. 

Annon  canes  aQouunt  caudls  ut  nos  capitibus  ?  aDuoo 
brevibus  tatratibus  cibum  sxpius  ad  mensam  mendica'nt } 
Imo  vero,  aliquaDdodomiai  cubitum  pede ,  qua  possuat, 
cum  revereatia  tangentes ,  quasi  sui  oblitum,  blando  hoc 
eum  signo  commonefaciiint. 

VI. — Qiutn>  rouime  siopidi  ae  mente  capti,  etc.,  non  auiem  dIIdid  bmlnm,  etc. 

"Sec  infantes  uUî,  per  aliquam  multa  saltem  mensium 
spatia,  quamvis  plorent,  rideant,  irascaDtur,etc.  Nec  dif- 
fidis  tamen ,  opiuor,  quio  infantes  sint  animati ,  animam- 
que  habeant  co^itantem. 

Responsa  hiec  sunt ,  vir  illuslrissime  ,  quse  tuis  prse- 
claris  responsis  mibi  visum  est  reponere.  Qus  an  seque 
grata  futura  «nt  ac  nuperœ  mese  objectiones  sane  pne- 
sagire  non  possum. 

Humanitas  ti|a  quam  versus  istas  perspeù,  et  diutur- 
nioc  cum  scriptis  tuis  consuetudo,  audentiorem  me  fece- 
runt;  vereor  ne  fuerim  proltxus  nimium  ac  molestus. 

Equidem  ferme  oblitus  eram  potissimi  mei  institut! , 
quod  non  fîiit  œternas  tecum  altercationes  reciprocarej 
sed  quum  hanc  opportunitatem  sim  nactus,  tanti  viri,  de 
rébus  quce  se  obtuierlut  philosophicis,  judiciiim  placide 
experiri ,  et  priecipue  si  qua  difficultas  emerserit  inter  Je- 
gendos  tuos  libros ,  t^psum  audire  interpretantem.  Quain 
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profecto  gratiam  si  lubens  facilisque  concesseri^  sinnmo- 
pere  me  tibï  deviacies. 

Et  sane  quam  lubenter  eximisa  tute  artîs  ac  péri  lise  mihi 
copiam  fecerîs,  certum  est  jam  aune  in  paucis  quibusdam- 
periculum  facere. 

i"  Igitur  qutero  an  aDeo  ita  statui,  aut  alio  quovis 
modo  6eri  potuÎBset ,  ut  mundus  esset  fioitus,  id  est  certo 
alîquo  miltiarum  numéro  ctrcumsuriptus.  Non  levé  enim 
argumentum  videtur  muodum  posse  esse  fîuitum,'quod 
plerique  omnes  impossibile  putent  esse  inSuituin.  , 

»"  Si  quis  muodi  hujus  Ënibus  prope  assideret,  quœre 
an  possit  gladium  .per  muudi  ktera  ad  capulum  usque 
transmittere,  ita  uttotus  fera  gladius  extra  mundi  mœnia 
emineret. Quod  enim  nibil  extra  muudumsitquod  résistât, 
ridetur  factu  &cile;  quod  autem  nihil  enteusum  sit  extra 
muadum  quod  recipiat,  videtur  ex  ea  parte  impossibile. 

3»,  4%  5°...'. 

6"  Art.  189,  part.  4  (  Principiorum  ).  Animam  swe 
mentem  intime  cerebro  conjunctam.  Perlubenter  equi- 
dem  hic  audirem  seatentiam  tuam  de  conjunclione  anime 
cum  corpore  ;|  au  cum  toto  corpore  conjungatur,  an 
cum  cerebro  solo,  an  vero  ia  solum  conarium,  taa- 
quam  in  parvulum  aliquod  ergastulum,  compingatur:  id 
eoim  sedem  sensus  commuaem,  animaeque  lxxpérao^lf ,  a 
te  monitus,  agnosoo.  Didbto  tamen  annon  per  uaiversum 
corpus  anima  pervadat.  Deinde  quaero  ex  te,  quum  anima 
nultas  liabeat  nec  ramosas  nec  hamatas  particulas ,  quo- 
modo  tam  arcte  unitur  cum  corpore?  sciscitorque  sub- 
iode annon  aliquid  exerit  se  in  natura,  cujus  nutla  ratio 
mechaoica  reddipotest?  Illud  ttÛT«^«v'(riw, cujus  in  nobis 
conseil  sumuS  quo  oritur  modo?  et  ratio  imperiï  aninue 
nostrae  in  spiritus  animales,  quornodo  potesteosamandare 
ia  quamiibet  corporis  partem?  Quornodo  sagarum  spiri* 

*  Ce  uni  dei  qneitioni  da  pbjaiqoe  sur  le  moaTemcat  dei  corp»,  U  roU- 
tioQ  de  U  liue ,  et  lei  purtiu  tournée»  et  cuneléM  da  U  mui^re. 
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tai^  ^DM  .Tocmt  famillares,  màteriidn  taxa  apte  sîbî  ad^>- 
UDt  atque  constringunt,  ut  visibiles  et  palpabiles  se  ex- 
Uwanï  éxecm^u  vetutîa  FBùïinitem  fièri  wm  sc^m  vê- 
tu^, sed  javèou  tagœ  niilU  tî  tnacUs,  spoHte  mîbi&iMe 
suQt  Don  paucee. 

.  *  PofTo^'ïtQOon  et  )p«>  hoc  ipsQtn.aliquo  modo  in  ântma- 
Itbut  .noattis  '  eipëriinur,  diim  pro  arbitrio  Bostra  spiri* 
tus.liostrds  aainulcai  ciera  et  tistere,  eiersre  et  revorare 
jhHSumut?  QosHYt  igitor  atmiquiil  dedéceret  homioan 
philosophiim  id  rerum  noivcrsilite  eubstàBtiam  aliquin 
t^Boseers  îafcorporeanif  qu£e  umc»  pouitaut  omiieâ  aat 
SAlteoi  plut-imas  a£fectitntès  borporeaa,  noU  secuB  ao  ipta 
4^T)»OTa'lQ  se  routuo,  in  corput  aliqmid  imprimere,  quales 
i}xu%  iHiotus,  figura*  litiu  partiilnl  etc  ;  imo  vero,  quiint 
ferme  doQstet  de  nit^u,  sire  norb,  luperaddëre  etlaiii  qbn 
IHâttis  otnsèquentlaauBty  uldnidâiSf  coDJuBgere ,  dissi- 
pare,  viocire,  Sgurare  particulas,  figuratas  âisponet'e,  dis- 
p<}MlflS  ro'take,  vél  qinWi^  mbdb  kdvere,  rotatas  cOntinére, 
etid'gMUia  àlia^  iiade  limien,  colotes,  et  rdtqua  serai» 
éjecta  prodire  iwcesBe  est  j  juita  eximkm  tubm  fdiSaw»^ 
pbiaiB. 

~  Prstota  quuni;  niliil  Bée  eorpereiun  necpie  tBooipo- 
r^um  potflitagere  ia  aliudj  niii  pev  ^ifAioationain  «ne 
essentîsB,  alacesse  insuper  ducera,  at  (sive  angélus  ait, 
Ùve  dsetnon  f  sive  aaima >  sive  AeUs,  qui  agat  prffidictit 
modia  in  tnaterbnn)  eiientia  liûjildibet  ipequiiet  qfiaû 
illis  maibrife  partibua  in  quas  agit  ^  aut  aliqwbus  et» , 
(piaa  in  bas  ipgas  agant  per  motus  transiaissioaett)  i,  iaw 
ut  intégra  aliquando  adait  materi»  quam  gUbera&t  etitao* 
difioat;  ut  constat  ta  gentis  aiv«  bimis  sii^  oialignis ,  qm 
se  humàniB  ociilis  patefe'cehiot  ï  aliter  eqttn  qui  potenuot 
oeiutriiigereiABtenant,etin  hac  vel  ÎUa  6gura cOfitioere? 
Pestremo,  quùm  tam  «lùpeildam  virtutem  habeai  sub* 
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stantfd  incofporeâ ,  dt  per  fandam  sffi  slpplicatioircHl ,  sine 
ftmiculis  aut  -uncis,  sîtie  fiiflâis  ïltit  cilnéiâ-,  Wateviaiti 
coostringat ,  exjllrcet',  difridat,  projiciat,  et  feitnûl  feti- 
tieat,  anfaon  verisithite  viâeatar  ,  ut  îil  seifjsapi  së.|)OSsit 
coHigere ,  qouih  ftulla  dbstet  itnpeOetrâbilif as ,'  fet  ^iffan- 
defe  se  denuo ,  et  sirtiilia  ? 

Haeeaire  ^e  petb,  vir  doclissime ,  épiantarti  per  btîfliA 
licebit ,  ut  digaevia  expopere  ,  utpç*^  .<V^^  spio-  tftp  in- 
tima quam  estima  naturœ  mysteria  riihatum  esse,  com- 
raodeque  interpretari  posse. 

9"  Hactenus  fere  circa  generalia  prseclarœ  tuae  Phy- 
sices  fiiudamenta  lusi,  dicara,  au  potiys  laboravï,  pro- 
gressurus  posthac  ad  Speciatiorâ,  sl  facilitas  tua  atque 
comitas  eo  me  invitaverit ,  aul  saltem  pecmiserit.  Et 
aequiori  s^ce  anitnd  feres,  qiinni  hk  de  pHrére  agatur 
principiis,  si  superstitiose  omnia  examinavi,  viamque 
quasi  patpando ,  singulaque  curiosius  conirpclando ,  lente 
me  promovi,  et  testudineo  gradu.  Video  enim  ingenium 
huraanum  ita  eompaiatuin  ease,  utfeciliils  Iodr*  qtjid 
consequens  sit  dispiciat ,  quam  quid  ïq  nkitlca  primo  vo* 
rum;  nostramque omnium œadilioBenmonmultui»  àbla- 
dere  ab^lia  Ardiimedis  <^m  weîi  a-rîi,  ««!  wi'iw-w  rnr  ytii.  Vb\ 
primum  figamus  pedem ,  inveoire  rattttô  m«gis  satdgimlia^ 
quam,  ubi  inTeuimus,  ulterîus  prc^rodi. 

(^uod  ad  miriEcas  ilias  structuras  al^inet ,  quas  es  ilHii 
principiis  generalibus  erexisù,  ^mvis  priw  fronte 
adeo  sublimes,  et  ab  aspectu  nostro  remotaa  -yiderebtiiDy 
ut  omnia  apparerent  aubibus  teoeWisque  obvolHtB  ;  dira 
tamea  difficnltates  cammiBuit,  paulatiftlq»e  ««itaenort 
istae  obscuritates,  adeo  ut  perpaucœ,  pr«  «{UDid-tuta  file- 
tum  est,  in  oonspectum  jam  veniant. 

1  Ce  ïOnI  dei  qaesiïoils  de  phjiîque  sur  le»  gfobules,  queDescârte»  ap- 
pdlela  maiJÈreéihërée;  sur  le*  particules  de  ('«au,  et  *iir  le  moaTnowt  «t 
le  repcM  de  la  matière, 
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Hoc  autem  necesse  dQxî,  ut  'profitere  ,  ne  aeteroum  a 
me  exspectes  tibi  creatum  iri  negotium ,  sed  lubeotius 
mihi  rescribas ,  parique  humaaitate  hasce  sciscitaliones 
meas  acclpias,  qua  primas  quas  mîsi  objectiones.  Quod  si 
feceris,  clarissime  Cartesi,  supra  quam  dici  potest,  tibi 
obstrictiim  dabia  humanitatis  tuse  ac  sapientiae  admirato- 
rem  religiosUsimum.  Henucom  Mokdh. 

Cuubri^,  e  coUegio  Chruti,  lU  soou  Martii  1649. 


MÊME  LETTRE'. 

REPLIQUE  DE  H.  MORUS  A  M.  DESCARTES. 

MONSIETTH, 

Je  ne  diminue  riea  dans  mon  esprit  de  la  haute  idée 
que  je  me  suis  formée  de  votre  mérite;  et  mon  jugement 
est  si  constant  là-dessus ,  que  je  penserai  toujours  ce  que 
je  vous  en  ai  écrit  dans  ma  prëcëdente.  Ce  qui  augmente 
même  beaucoup  l'estime  que  j'ai  conçue  de  vous,  ce  sont 
ces  manières  honnêtes  et  cette  bonté  qui  se  réunissent 
si  heureusement  à  une  grandeur  ëtanoante  de  génie  ,  et 
une  divine  pénétration  d'esprit.  Comme  je  n'en  ai  jamais 
douté  auparavant,  j'en  ai  aujourd'hui  une  preuve  con- 
vaincante dans  vos  savantes  lettres.  Au  reste,  afin  que 
vous  n'ayez  pas  lieu  de  vous  repentir  d'uae  faveur  si  con- 
sidérable, et  que  vous  ne  la  regardiez  pas  comme  placée 
sur  la  tête  d'un  esclave,  et  de  peur  que  le  zèle  et  l'a- 
mour que  j'ai  pour  vous  ne  deviennent  une  chose  vile, 

'Tenion  do  addition  in-lf. 
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comme  prûvenant  d'un  esprit  bas  et  rampant,  je  vais 
"VOUS  dire  avec  toute  la  conSance  qui  convient  à  un 
homme  libre  de  quelle  sorte  vos  réponses  m*onl  satisfait. 
IMais,  pour  ne  pas  vous  multiplier  la  peine,  et  à  moi 
aussi ,  je  retrancherai  toutes  les  liaisons  du  discours ,  et 
tout  ce  qui  pourrait  le  rendre  trop  long;  et  je  me  con- 
tenterai de  renfermer  tout  mon  sujet  en  de  courtes  in- 
stances, ou  du  moins  en  de  petites  notes  sur  chacune  de 
▼os  réponses. 

iKBtiNCEi  »DK  1,1  tiroan  t  ia  ritsMiïu  niFFicDLTi. 
I.  —  Toiu  ns  la  défiaiBBei  qae  par  le  rapport  qu'elle  a  arec  ooi  mdi,  etc. 
On  pourrait  répliquer  :  Comme  la  racine  et  l'essence 
des  choses  sont  cachées  et  ensevelies  dans  des  ténèbres 
éternelles ,  il  âtut  de  nécessite  définir  chaque  chose  par 
le  rapport  qu'elle  peut  avoir  à  d'autres;  ce  rapport  se 
peut  appeler  propriété  dans  lessubstances,  puisqu'il  n'est 
pas  lui-même  substance ,  quoique  je  reconnaisse  d'ail- 
leurs qu'il  y  a  des  propriétés  que  l'on  conçoit  les  unes 
avant  les  autres.  J'ai  voulu  dire  seulement  qu'il  valait 
mieux  définir  une  chose  par  une  propriété  qui  la  com- 
prit entièrement ,  que  par  ce  qu'on  appelle  la  forme  qui 
est  plus  étendue  que  le  défini.  De  plus ,  quand  vous  défi- 
nissez le  corps  une  chose  étendue,  \6  remarque  que  cette 
même  étendue  consiste  dans  un  rapport  des  parties  les 
unes  aux  autres  en  tant  que  les  unes  ont  été  produites 
des  autres,  rapport  qui  ne  convient  pas  absolument  à  la 
chose. 

II.  —  Ooand  il  n';  annii  point  d'hominei. 

Quand  tous  les  hommes  fermeraient  les  yeux,  le  so- 
leil n'en  perdrait  pas  pour  cela  la  faculté  d'être  vu  aussi- 
tôt qu'il  plairait  aux  hommes  de  les  ouvrir;  comme  une 
cognée  ne  perdrait  pas  la  faculté  de  couper  du  bois,  ou 
autre  chose  semblable ,  lorsqu'on  l'y  appliquerait. 
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m. — Si  ellfe  at  dhisée  en  parlîe» beaucoup  ptiia  pelKes  qiie  celleide  Dos  Serti. 
Te  crois  cepeodant  que  Dieu  est  un  assez  excellent  ou- 
vrier pour  proportionner  des  nerfs  à  ces  petites  parties  de 
matière ,  et  que  dans  une  telle  proportion  la  matière  de- 
viendrait sensible  :  or  ces  petites  parties  peuvent  cesser  de 
se  mouvoir,  et  se  réunir,  et,  de  cette  manière,  devenir 
derechef  sensibles  à  nos  nerfs  g  ce  qui  ne  saurait  conve- 
nir en  aucune  façon  à  la  substance  incorporelle. 

IV.  —  Bien  que  les  md»  ù'j  eperçoi*eDi  ni  mollesse ,  etc. 
Il  est  certain,  ou  que  le  cprps  géra  dur  ou  mou ,  etc.  à 
nos  nerfs,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ou  du  moins  à 
ceux  que  Dieu  pourrait  lui  proportionner ,  cohitiie  nous 
avons  dit  ci-dessus,  ce  quiânHit;  quand  même  DieU  n'en 
ferait  jamais  de  pareils  ;  comme  tes  parties  qui  soDt  in 
centre  de  la  tare  sont  visibles  par  elles-mêmes ,  quoi- 
qu'elles ne  doivent  jamais  paraître  à  la  lumière  du  soleil , 
et  que  jamais  personne  n'y  destehdé  avec  un  Oambeau. 


T.  —  Eat  «Mdemetil  oontH  h  bcotté  te  *kt  <kni  ItxmiH  i 
fuoria  modo  de  lagii}UB. 

^  ia  raison  conveaait  aussi  utx  urtres  oninaux  ^  il  se- 
rait mieux  de  définir  l'hommâ  un  aÛKnl  riùble  qu'un 
animal  raiiooDable.  Mais  personne  n'a  encore  dëmoatr^ 
que  la  faculté  d'Être  touché,  ou  l'inapésétrabilité ,  aoienl 
des  propriétés  qui  coBviennent  à  la  substance  étendue; 
quoique  tous  les  jihilosopbes  avouent ,  avec  taison , 
qu'elles  sont  les  propriétés  du  corps.  Je  puis  bien  à  la  vé- 
rité concevoir  une  substance  étendue  qui  ne  soit  en  au- 
cune Ëiçon  tactile  ou  impénétrable  :  donc  la  &culté  d'être 
toucfié  f  «u  l'impénétrabilité  ^  ne  suivent  pas  immédiate- 
ment It  Substance  étendue  en  trtnt  qu'elle  est  étbadue. 

TI.  —  Hua  je  nie  <}a'ekDieuil  j  dit  noeTériuUeéieiidue,  eic. 

Par  véritaUe  âendua,  vâus  eùtesdex  celle  ^  est  ae- 
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«sqlptgaéa  fle  la  faculté  d'^re  toUch^B  et  Av  l'impéoétra- 
lûlilé.  Je  conviens  arec  vous  qu'elle  ne  ae  troilve  pas  en 
Dien,  dans  un  abge,  et  dans  t'ame,  qui  sont  dépouilles 
de  matière)  mais  je  soutiens  qu'il  se  trouve  dans  leâ 
anges  et  dans  la§  âmes  une  étendue  aussi  véritable,  quoi- 
que Bsoias  connue  du  vulgaire  de  l'école]  que  cette  éten- 
de a  àes  termes  comme  sa  figure  sujette  à  varier  aui- 
Tadt  la  volonté  de  l'ange  ou  de  V^ne,  et  que  Uos  ataes  et 
les  anges  peuvent  se  ressort»  dU  s'étendre  en  bobâervant 
toujours  Démuieina  leur  tnémem^tance. 

Vl7,  —Que  lolité  idée  de  pure  intellection  vient  des  imagea  iensiblei,  etc. 
Je  mesens  quelque  peuclitfnt  polircet  axiome  d'Aristotei 
//  «y  a  rien  dans  i'inteliect  qui  n'ait  paisépar  Us  sens  ; 
Biais  là-de(sus  que  chacun  consulte  les  forces  de  son  cb< 
prit. 

IHStlHCU  IDK  LA   KiPOnM   A  Ik   iBCaNtE  DIFFICULTE, 

L  —  En  tQTte  ^ lu  rinugin^tjoB  peu  traïuférar  ïoM  *  )i  pUoe  de  llttre. 
C'est  ce  que  mpn  imaginatûm  sa  peut  faire  ni  coUipe- 
Toir,  dans  un  tel  transport ,  que  les  parties  de  l'espace 
vide  n'absorbent  les  autres ,  qu'elles  ne  tombent  les  unes 
dans  les  autres  y  et  qu'elles  ne  se  pénètrent  mutuell^ient. 

n.  —  Eà  qiHH  je  n'ai  po  fait  difScdy  de  ib'dloigner  du  sentidaent  de  cet 
fnndi  boUuDM,  Spienra,  DémMttte ,  etc. 

Je  ne  doute  point  que  voua  n'ayez  toutes  les  raisons 
du  tnonde  de  le  fiiirej  car  je  vous  regarde  bien  au- 
dessus,  itOQ  settletnent  de  toas  tes  philosophes ,  mais  en- 
core êe  tous  ceux  qui  ont  expliqué  les  secrets  de  la  na- 
ture. 

m.  ^  On  M  «ÉttMlt  fitM*  41M  tout  atâcc  ne  toit  renpK  de  qn^Ique  inbitaitce. 

Je  Tai  accordé  pour  le  bien  de  la  paix ,  mais  je  n'en  ai 

pas  une  idée  bien  daire  !  car  si  Dieu  anéantissait  Tuni- 

vers ,  *t  qu^  en  créât  On  autre  derien,{(»ig-terap3  aprèSt 
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cet  intermonde ,  ou  cette  privatioD  du  monde ,  aurait  sa 
durée,  dont  la  mesure  serait  un  certaio  nombre  de  jours, 
d'années,  ou  de  siècles.  Il  y  a  donc  la  durée  d'une  chose 
qui  n'existe  point,  laquelle  durée  est  une  espèce  d'exten- 
sion ,  et  par  conséquent  l'étendue  du  néant,  c'est-à-dire 
du  vide,  peut  être  mesurée  par  aunes  ou  par  lieues  ;  comme 
la  durée  de  ce  qui  n'existe  point  peut  être  mesurée  dans 
son  inexistence  par  heures,  par  jours,  et  par  mois.  Mais 
je  vous  passe ,  sans  y  être  néanmoins  forcé,  qu'en  tout 
espace  il  y  a  quelque  substance:  je  ne  la  ferai  pas  néan- 
moins corporelle ,  puisque  l'extension  ou  la  présence  di- 
vine peut  être  !e  sujet  de  ce  qui  peut  être  mesuré;  je  di- 
rai, par  exemple,  que  la  prince  ou  l'extension  divine 
occupe  une  ou  deux  lieues  dans  un  tel  ou  tel  vide,  sans 
qu'il  s'ensuive  que  Dieu  soit  corporel ,  comme  nous  avons 
dit  ci-dessus  dans  l'instance  cinquième:  mais  nous  traite- 
rons ailleurs  cette  question. 

IV.  —  J«  (Si  qu'il  implicpie  contnxlictioii  qu'une  telle  ëtendae,  ^c 
Je  demanderais  ici  volontiers  s'il  est  nécessaire ,  ou 
qu'il  y  ait  une  étendue  telle  que  vous  la  concevez  dans 
le  corps,  ou  qu'il  n'y  en  ait  aucune;  en  second  lieu, 
puisque  vous  convenez  qu'il  y  a  d'autres  choses  que  le 
corps  qui  sont  étendues  à  leur  manière,  cette  étendue  d'a- 
nalogie ou  de  rapport,  comme  vousl'appelez,  ne  peut-elle 
pas  tenir  la  place  de  l'étendue  corporelle ,  sans  que  cela 
implique  contradiction,  surtout  cette  extension  d'ana- 
logie ayant  tant  de  rapport  à  la  véritable  étendue ,  qu'elle 
est  capable  d'être  mesurée,  et  qu'elle  remplit  un  certain 
nombre  de  pieds  ou  d'aunes  ? 

V.  —  Qne  loDl  moniement  eu  en  qaelqne  bcoD  circolaire. 

Tavoue  que  c'est  une  conséquence  nécessaire  de  néces- 
sité physique ,  en  supposant  seul<»neilt  que  tout  est  rem- 
pli de  corps,  et  qu'aucune  étendue  n'excède  l'étendue  «i- 
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tièredu  inonde,  etjen*en  doutepoiDt;n)ais  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pu  encore  comprendre  comme  il  faut  cette  con- 
tradiction insurmontable  dont  vous  parlez. 

«DR   H  XËrOMSI  K  L*  TKOniiHS  DlFIlCITliTi. 

.    Qa6  l'on  coofoit  étendae*  et  «n  rofane  Ump»  iadiTÛiblM. 

'  Après  l'explication  que  vous  venez  de  donner,  il  n'y  a 
plus  de  difTérens  entre  nous. 


LA   «ÂPONÏE   A   I.À  gUATRliai   SirFICin.Tft 

I.  —  rarone  qoe  je  ne  sais  point  «i  elles  sont  abaoloinenl  iaSnieg  oa  non. 

Vous  ne  pouvez  pourtant  pas  igaorer  qu'elles  sont  ou 
absolument  infinies,  ou  véritablement  finies  ,  quoiqu'il 
ne  vous  soit  pas  si  facile  de  déterminer  sî  c'est  l'un  ou 
l'autre.  Toutefois  ce  pourrait  être  pour  vous  un  signe  as- 
sez  certain  de  l'infinité  du  monde,  que  vos  tourbillons 
qui  ne  se  rompent  point,  et  auxquels  il  ne  se  fait  pas  U 
moindre  fente.  Pour  moî,  en  mon  particulier,  je  déclare 
librement  que,  bien  que  je  puisse  souscrire  hardiment  à 
cet  axiome:  le  monde  est  fini,  oa  nonfini;  ou,  ce  qui 
est  ici  la  même  ebose ,  le  monde  est  infini,  mon  esprit  ne 
saurait  pourtant  comprendre  comme  il  faut  l'infinité  de 
quelque  chose  *^^  ce  soit;  mais  il  arrive  ici  à  mon  ima- 
gination ce  que  Jules  Scaliger  dît  quelque  part  de  la  di- 
latation et  de  la  contraction  des  anges:  qu'ils  ne  peuvent 
s'étendre  à  l'infini ,  ni  se  réduire  à  un  point  impercep- 
tible; cependant,  quand  on  reconnaît  Dieu  positivement 
inSoi ,  c'est-à-dire  existant  partout,  comme  vous  faites 
avec  raison,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  hésiter  raisonna- 
blement d'admettre  sur-le-champ  qu'il  n'est  oisif  nulle 
part,  mais  qu'il  a  produit  partout  de  la  matière  avec  la 
même  puissance  et  la  même  facilité  qu'il  a  créé  celle  dans 
laquelle  nous  vivons,  ou  bien  celle  jusqu'où  nos  yeux  et 
notre  esprit  peuvent  s'étendre.  Mais  je  m'aperçois  que  Je 
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m'étends  plus  loio  que  je  ne  m'étais  proposé,  j-arrete  oMb 
aidmr  de  wm  esprit  de  peur  de  vpus  dépU)r$. 

IL  —  Lonqne  Toni  dites  ;  Si  elle  cm  «enlement  inSnie  par  rapport  i  nou, 
elle  «era  réellemeat  finie. 

Cela  est  vrai  ;  et  j'ajoute ,  de  plus ,  que  c'est  une  con- 
séquence très  claire  et  très  certaine ,  parce  que  la  parti- 
(ftile  Seulement  exclut  entièrameat  loute  iofîiiitiâ  de  la 
chose ,  qui  est  dite  infinie  sei^eœeot  par  rapport  à  ooui , 
et  par  conséquent  ce  sera  une  extension  réellement  finie, 
et  que  mon  esprit  comprrad  parfaitement,  puisque  je 
suis  évidjemment  certain  qne  |e  mpnd^  e$t  ou  fini  oi^  i|t- 
fiui ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus. 

^.  —  Car  D'eit  iBi^Mter ^ne  bien  > 4m  partiei  siparéM  Im  Da«iiMMm> 
^'il  e»t  divûible ,  et  c'e«t  lui  altriboer  l'accitce  des  cm^b. 

Nop,  ce  n'est  pa»  lui  len  attribuer;  car  )e  aie  que  ré- 
tendue  convienne  ^^  corps  sa  tant  qu«  ccfips,  ffîais  feu- 
lement eo  tapt  qif'être,  ou  du  mfiia»  en  (an^  qMa«i)b- 
sUnce.  Outre  cela ,  puisque  Dieu ,  autant  que  potre  les- 
prit  peut  le  comprendre,  est  tout  entier  partinit,  et  quf 
son  essepcie  entière  se  trouve  présente  dans  tous  les  liftux, 
OH  dans  tons  les  espaces,  et  dans  chaque  point  de  ces  e»- 
paces,  il  ne  s'ejosuit  point  qu'il  aurait  des  parties  Ag- 
rées les  unes  des  autqes,  ou,  ce  qui  en  est  une  consé- 
quence ,  qu'il  serait  divisible  ,  quoiqu'il  occupe  eulière- 
ment  et  précisément  tous  les  lieux ,  sans  laisser  aueiiu 
iqtervalle  vide;  ç»  qui  fait  que  je  rwonnais  la  pnésiewv 
de  Dieu,  ou  la  grandeur  divine,  comme,  vous  l'appelez, 
CiipabJef  d'être  mesurées  sans  que  Dieu  soit  pour  cda 
en  aucune  façon  divisible.  Que  Dieu  occupe  et  reoipIUfie 
chaque  point  du  pipnde ,  c'est  ce  que  tous  \»  philoat^dies 
et  les  ignorant  «veuent  également,  A  dont  j'ai  mae  idée 
claire  et  distiocte,  et  que  mon  esprit  embrasse  sans  peine  : 
SQQ  essence  dirioe  est  la  même  au-detUoi.  ^  aM-ddmrs 
du  vwpdei  en  «ort«  que,  si  nous  si^ipoic»^  Je  «oode 
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eafermé  ou  terminé  par  lie  ciel  yistble  des  étpilee  «  le  cen- 
tre de  Vteeeace  divine  et  sa  préseiice  totale  se  réitérera 
hors  du  ciel  étoile ,  de  la  même  manière  que  hqus  la  coq- 
ceyofts  d«tfeio6Bt  au-dedans.  Or  cette  réitér^ioa  du  c&ï~ 
tre  divin  qui  occupe  le  monde,  continuée  plus  loin,  doit 
djérelt^tper  avec  soi  hors  du  ciel  visible  des  espaces  bfinis, 
et,  *i  eue  n'est  accompagnée  de  votre  matière  indéfiaie  , 
adieu  vos  tourbillons;  mais,  «un  que  ceci  se  fasse  mieux 
admeitre  à  l'esprit ,  essayons  g«  raisonnEment  sur  la  du- 
rée successive  de  Dieu. 

Dieu  eai.  éteraei,  c'eit^-dîre  la  vie  divine  embrasse 
les  révolutions  de  tous  les  siteles ,  et  l'ordre  des  choses 
passée»  t  fubirea  et  préseatw  :  cepeadant  cette  vie  ét^ 
Belle  ^  présente  à  tous  les  instans  du  temps,  et  les  suit 
pu  i  pas  ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  arec  justice  et  vé- 
rité que  Dieu  jouit  de  son  éternité  de^is  tant  de  jours, 
de  mois  et  d'heures.  Par  exemple  si  noue  supposons  que 
le  monde  a  été  créé  depuis  cent  ans,  cette  éternité  de 
Dieu  entière  et  qui  embrasse  tout  »'4ura-t-dle  pas 
duré  jusqu'à  ce  jour  par  des  heures ,  des  jours ,  des  mois 
et  des  années ,  (^est-à-dire  cent  ans  qui  se  seront  succédé 
jusqu'à  ce  jour  :  or  Dieu  n'est  point  autre  depuis  ta 
créatioo  du  monde  qu'il  a  été  auparavant. 

U  e^t  doue  manifeste  qu'putre  l'éternité  infinie,  la  suc- 
cession de  durée  convient  encore  à  Dieu.  Cela  supposé, 
pQUrquoi  ferons-nous  diificulbé  de  lui  attribuer  upe  ex- 
tension qui  remplisse  des  espaces  infinis ,  aussi  bien 
qu'une  SBQ^ssion  infinie  de  durée  i 

jBien  pt^s ,  tputes  les  fois  que  je  r^ends  de  plus  haut 
et  plfie  originiiireneot  oes  choses ,  je  suis  dansœ  senti- 
rait qite  r^uie  et  l'autre  extension ,  tant  de  l'espace  que 
du  tewps  f  conviennent  égalemeat  aux  non-êtres  et  aux 
êtpM;  et  je  me  doute  qu'on  peut  également  se  fcomn' 
un  préjugé  :  que  toutes  les  choses  étendues  sont  corpo- 
relles, sur  ce  .q,ufi  lofit  ce  que  rous  nj^nioosr  et  ce  que 
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nous  s«ntous,  qui  est  solide  et  corporel ,  est  éteodu»  que 
cet  autre  préjugé  :  qu'il  y  a  des  choses  non-corporelles 
étendues  ', 

Et  ce  qui  me  fait  conjecturer  que  l'étendue  tombe  aussi 
sur  le  non-être,  c'est  qu'être  étendu  ne  déacte  autre 
chose  que  des  parties  qui  existent  hors  d'autres  parties: 
or  la/»ir/ie  et  le  tout,  le  su/et  et  l'adjoint ,  \a  cause  et 
Yeffèt ,  les  contraires  et  les  relatifs ,  les  contradictoires 
et  les  privatifs ,  et  autres  semblables,  ne  sont  que  termes 
de  logique,  et  nous  tes  appliquons  également  auxnon- 
étres  comme  aux  autres;  d'où  il  ne  suit  pas  que  tout  ce 
que  nous  concevons  avoir  des  parties  existantes  les  unes 
hors  des  autres  doive  être  conçu  comme  un  être  réel. 

Mais  combien  de  fois  l'esprit  humain  lutte  ici  avec  soa 
ombre ,  semblable  à  ces  petits  chiens  qui  courent  après 
leur  queue!  car  notre  esprit  se  forge  de  tels  combats  ou 
de  tels  jeux  lorsque,  considérant  les  raisons  et  les  inodes 
de  logique  sur  le  pied  des  choses  extérieures ,  il  ne  fait 
pas  réflexion  que  ce  sont  seulement  des  manières  de 
penser  ;  mais,  croyant  que  c'est  quelque  chose  de  dis- 
tinct dans  les  choses  mêmes,  il  se  joue  jusqu'à  se  fatiguer 
ea  tâchant  d'attraper,  pour  ainsi  dire,  sa  propre  queue , 
et  se  trouve  comme'  pris  dans  des  filets.  Mais  j'ai  dis- 
couru ici  imprudemment  plus  que  je  ne  voulab;  je  passe 
à  ce  qui  reste. 

IV.  —  Cir,  qudqne  part  où  l'oD  conçoive  «  lieu-li ,  il  y  a,  lelon  moi ,  qudqna 
matière. 

Vous  êtes  ici  un  homme  de  grande  précaution ,  et 
d'une  retenue  bien  fine;  mais  avec  tous  ces  raisonnemens 
vous  admettez  le  monde  infini  avec  Aristote ,  si  ce  philo- 
sophe a  donné  une  bonne  définition  de  l'inSni,  qu'il  ap- 
pelle dans  son  troisième  livre  de  Physique  ce  dont  quel- 
que partie  est  toujours  par-delà ,  nous  voilà  parfaitement 
d'accord. 
'  VojBi  U  note  inr  le  ptuuge  latin  corretpanibat  à  celte  phraw, 
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V.  —  Cepeadaal  je  crois  qu'il  y  a  une  grande  différeiK»  enire  lltinneniflé 
on  la'  grandenr  de  celle  éundae  eorporelte ,  etc. 

J'admets  aussi  une  différence  infinie  entre  îa  grandeur 
ou  l'immensité  divine  et  ta  corporelle  :  i"  en  ce  que  celle- 
là  ne  peut  tomber  sous  les  sens,  à  la  différence  de  celle- 
ci;  a"  en  ce  que  celle-là  est  incréée  et  indépendante,  et 
celle-ci  dépendante  et  créée  :  la  première,  pédétrable  et 
pénétrant  tout;  la  seconde;  solide  et  impénétrable  ;  en- 
fin,'en  ce  que  celle-là  naît  de  la  reproduction  conti- 
nuelle de  l'essence  divine  en  tous  lieux;  et  celle-ci,  del'ap- 
plication  extérieure  et  immédiate  des  |)arties  les  unes  aux 
autres  :  de  sorte  qu'à  moins  d'être  stupide,  et  souveraine- 
ment bête,  on  ne  saurait  seulement  soupçonner 

Que  en  lÙMmneiaeiM  tulu*  cendnisent  aa  crime, 
,£ii.aoiu  innnuanl  (jaeltpuWriliU  maxime,  - 

comme  dit  Lucrèce,  surtout  puisqu'il  y  a  des  théolo- 
giens, et  des  plus  scrupuleux,  qui  reconnaissent  que,  si 
Dieu  eût  voulu,  il  aurait  pu  créer  le  monde  dès  l'éter- 
nité ;  et  cependant  il  paraît  aussi  absurde  de  donvor  au 
monde  une  durée  infinie  qu'une.  étendneiQfînte. 

TI .  —  Car,  Mlon  moi ,  c'ett  là  va  det  priacipanx  fondemens  de  roa  PbjMqoe. 

Jen'aipasdepeineàcompr^ârequecesoitlefondement 
de  votre  Physique,  de  dire  que  la  matière  est  au  moins  ior- 
définiment  étendue,  qu'il  n'y  a  point  de  vide  dans  la  na- 
ture. Je  ne  doute  point  même  que  ce  principe  ne  soit 
vrai  ;  mais  je  ne  sais  pas  bien  si  vous  avez  trouve  la  vraie 
manière  de  le  montrer,  puisque  lepnncipe.de  votre  dé- 
monstration est  que  ft>uf  ce  qui  est  étendu  est  réel  et  cor- 
porel :  ce  Aont  ys  ne  suis  pas  encore  pleinement  con- 
vaincu, pour  les  raisons  que  j'ai  dites,  ci-dessus.  Au  coût 
traire,  pour  vous  avouËr  ingénument  ce  qui  me  vient 
présentement  dans  la  pensée ,  si  ni  l'espfice  priW  de  tout 
corps ,  tel  qu'est  celui  de  votre  démonstration  ,  ni   Dieu 

PBSCÂRTES.  T.  m.  a3 


■    D,gn,-.rihyGOOglC 


Sa^  PARltB   raiL080»HIQDE 

ne  sgut  poiat  du  tout  étendus,  votre  Philosophie  n'aura 
pas  besoin  de  cette  matière  îadéânie ,  il  vous  sufGra  d'a- 
voir un  Qtunbre  certain  et  défini  de  stades  ;  car  les  côtés 
àa  ce  uibqde  Haï  ne  trouveront  point  de  lieu  où  se  reti- 
rer, et  les  tourbillons  qui  seront  au  milieu  ne  pourront 
g'eatr'ouvrïr  pour  donner  une  étendue  à  l'espace  du  mi- 
lieii ,  et  afin  que  le  uon-êtr^  ait  de  uouvelles  dïmehsions  '  ; 
m»\*  mou  ardeur  naturelle  mejetted'ua  autre  côté:  c'est- 
i/^àixe  dans  la  cro^apce  quo  cette  fécondité  divîqe,  qui 
a'ett limais  oisive  en  quelque  endroit  ijue  ce  soit,  a  créé 
Je  U-matière  en  tous  lieux  sans  laisser  le  moindrç  petit 
efface  vide- 
En  admettant  ce  système,  je  ne  trouve  point  que  votre 
Philosophie  se  soutienne  moins  hîen  faute  d'admettre  ce 
que  vous  lui  iîoûH«  poUt  fàndftneul}  et  je  toïb  claire- 
ment que  la  vérité  de  votre  Physique  ne  se  découvre  pas 
•^  ouvertement  eft  si  nMBifesbraKqt  par  tel  et  tel  article, 
quVll«  brille  pmr  cette  tissure  universelle  »  et'  ce  fil  cou- 
fîMt  -qiri  lié  toutes  sas  parties  i  «(«nine  vous  faites  très 
bieb  temar^aer  à  l'airticle  i25  de  la*  qiwtt-îèrae  partie  des 
Principe»/  De  aart»  qée  n  quelqu'un  eùindageait  la  iàce 
entière  de  votre  Philosophie,  il  verrait  qu'elle  est  sî  rou- 
tière et  si  proportionna  eii  elle-ihême  et  ftUï  phénotaièoes 
~^<Ià  Dàtutfe,  qu'il  pourrait  s'imaginer  voir  cooime  dans 
uùê  glât^e  polie  là  tiMAt ,  Mtte  habile  ouvnèrb ,  par^  de 
tôtiè  seâ  crnétiieilïi. 

enfance,  e^, 

~  '  fé^toûfh  en  moi  la  force  de  èa  préjugé  au-deUi  de  buit 
1:ë  i^ùi  je  puis  Wna  dire  ;  et  je  me  mim  teUaneqt  pris  et 
arrêté  dails  Ses  filets  ^  qu'il  m'est  impossiUe  de  m'en  dé- 
barrasser jamais. 

*  Vtij9>  lâ  ooteiûr  le  pÂHàgé  bUà  tdattpotiàttu. 
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Si  VOUS  nous  tene^  parole  là-dessus,  vous  allez  nous 
procurer  une  joie  bien  ravissante  ;  j'ai  même  une  si  haute 
idée  de  vous,  que  je  crois  que  vous  ferez  là-dessus  tout 
c«  qiw  l'esprit  humain  6st  eaptible  de  aire.  O  Hra  àand 
la  cinquième  ou  sixième  partie  de  votm P/iysique,  qu'on 
dit  être  presque  achevée,  et  que  j'attends  avec  grande  ira- 
patience  ;  je  vous  prie  même  instamment  qu'elles  voient  le 
jour  !e  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  ou,  pdur  mieux  dire^ 
aSa  que  par  leur  moyen  vous  nous  fassiez  voir  la  nature 
dans  s«s  plus  brillantes  clartés. 

Mais ,  pour  revenir  à  notre  sujel ,  si  vous  tenez ,  dis-je  , 
parole  là-dessus,  j'avoue  que  vous  aurez  démontré  quç 
personne  ne  peut  prouver  qu'il  y  ait  une  amfrdaBs  tes 
bétes  ;  mais ,  en  attendant ,  il  &ut  convenir  que  vous  ne 
l'avez  pas  fincore  démontré ,  cotnoie  yçus  le  dites  vons- 
méme ,  et  même  que  vous  ne  pouvez  te  faira  ea  aticone 
manière, 

Iri.  —  Si  C8  ifest  ^'ayànt  dea  yen»,  de»  ordllM ,  etc. 
La  plus  grande  preuve,  selon  moi,  est  qu'elles  évi- 
tent, avec  tant  de  soin,  ce  qui  leur  est  contraire;  et 
qu'elles  songent  à  leur  conservation  comme  je  pourrais 
vous  le  montrer,  si  j'avais  le  temps,  par  de  petites  his- 
toires aussi  véritables  que  merveilleuses  ;  mais  je  crois 
que  vous  en  avez  lu  quantité  de  pareilles,  et  les  miennss 
ne  sont  dans  aucun  livre. 

IT,  ^  Qtfll  tit  pliu  pTdbaMe  d»  f^re  mou* e(r  eomme  de»  mMhhiei  1»  ren 
de  lerra,  \ii  mow^erow,  laa  ebenlUw. 

A  moinA  que  nous  ne  nous  imaginions  peut-être  ces 

sortes  d'ames  comme  tme  espèce  de  sable  et  de  poussière 

de  la  vie  du  monde,  selon  que  Fictn  les  appelle  ;  et  que  ce^ 

escadron^  InQnîs  d'ames,  sortant  totis  les  joafs  de  eettâ 

a3. 
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pépinière ,  retombent  incessamment  par  un  mouvement 
impétueux,  et  dirigé  par  le  destiu,  dans  cette  matière  qui 
est  préparée  pour  de  semblables  générations  ;  mais  j'a- 
■voue  qu'il  est  plus  facile  d'avancer  ces  choses  que  de 
les  démontrer. 

T.  —  Qui  iKHumarqalt  ptrlt  Toiioa  pard'tutresagnesqnelqae chose,  etc. 

Est-ce  que  les  chiens  ne  nous  font  point  certains  signes 
avec  leur  queue,  comme  nous  faisonsavec  la  tête?  est-ce 
que  par  leurs  petits  aboiemens  ils  ne  nous  demandent 
point  comme  par  charité  leur  nourriture  à  table?  bien 
plus  :  ils  poussent  quelquefois  avec  leur  patte  le  bras  de 
leur  maître,  avec  une  retenue  admirable,  pour  le  faire 
souvenir,  par  ce  signe  flatteur,  qu'il  lésa  oubliés. 

TI..— Or  toiule>liomniei,Ie<plasatiipideiet  !«•  iaie!]ié*,etc.,aa  lien 

que  lei  brutes  ne  font  rien  de  semblBble,  etc. 

Vous  pourriez  dire  la  même  chose  des  enfaas,  du 
moins  durant  l'espace  de  plusieurs  mois;  quoiqu'ils 
pleurent,  qu'ils  rient,  et  se  mettent  en  colère,  etc.,  vous 
êtes  pourtant  persuadé  qu'ils  ont  une  ame,  et  uueame 
qui  pense.  Voilà,  Monsieur,  quelles  sont  les  instances 
quej'at  pris  la  liberté  de  faire  à  vos  excellentes  réponses: 
je  ne  sais  si  elles  vous  seront  aussi  agréables  que  mes 
dernières  objections.  La  bonté  que  vous  avez  marquée 
pour  les  premières,  et  la  longue  habitude  que  j'ai  con- 
tractée avec  vos  écrits,  m'ont  rendu  plus  hardi  ,  mais  je 
crains  d'avoir  été  trop  long,  et  de  vous  avoir  été  à 
ch^ge. 

Car  j'ai  presque  oublié  mon  dessein  principal,  de  ne 
pas  multiplier  à  l'infini  les  objections  et  les  réponses  ; 
mais,  ayant  trouvé  l'occasion  favorable  d'avoir  votre,  dé- 
cision sur  les  matières  qui  se  sont  présentées ,  et  surtout 
de  vous  avoir  vous-même  pour  interprète  des  difBcuItés 
quejepourrais  rencontrer  dans  la  lecture  de  vos  ouvrages, 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DES   LETTRES.  35^ 

je  me  sais  flatté ,  Monsieur ,  que  vous  m'accorderiez  cette 
faveur;  le  plaisir  que  vous  m'avez  fait  de  me  dévoiler  les 
secrets  de  votre  art ,  m'engage  à  vous  demander  la  même 
grâce  pour  quelques  objections  que  je  vais  vous  faire.  Je 
demande  donc  : 

1°  S'il  aurait  pu  arriver,  ou  par  les  décrets  divins,  on 
par  quelque  autre  manière,  que  le  monde  fût  fini, 
c'est-à-dire  borné  par  un  nombre  déterminé  de  mil- 
lions de  lieues  ;  car  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  un 
£tible  argument  que  le  monde  puisse  être  fini,  en  ce 
que  presque  tout  le  monde  croit  qu'il  est  impossible  qu'il 
soit  infiai. 

2°  Je  suppose  que  quelqu'un  fût  assis  aux  extrémités 
de  ce  monde ,  et  je  demande  s'il  pourrait  enfoncer  son 
épée  jusques  à  la  garde  à  travers  les  bornes  du  monde , 
en  sorte  que  toute  la  lame  de  l'ipée  fût  bors  des  confins 
du  monde  :  d'un  côté  la  chose  parait  facile  à  faire ,  puis- 
qu'il n'y  aurait  rien  hors  du  monde  qui  résistât  ;  et  de  l'aU' 
tre  la  chose  parait  impossible,  parce  qu'il  n'y  aurait  rien 
d'étendu  hors  du  monde  qui  put  recevoir  la  lame  de  l'épée. 

3%  4",  5'...'. 

6°  A  l'article  189  de  la  quatrième  partie  des  Pniir- 
ciPEs  ;  Notre  aine  est  étroitement  jointe  et  unie  au  cer- 
veau. Vous  me  ferez  bien  plaisir  de  m'apprendre  ce  qne 
vous  pensez  de  l'unioa  de  l'ame  avec  le  corps;  si  elle 
est  unie  à  tout  le  corps  ou  seulement  au  cerveau,  ou  si 
elle  est  seulement  renfermée  dans  la  glande  pinéale  comme 
dansuoeespècedepetiteprisonicarje  regarde  cette  glande, 
selon  vos  Principes,  comme  le  siège  du  sens  commun , 
et  comme  la  forteresse  de  l'ame.  Je  doute  pourtant  ù 
l'ame  n'occupe  pas  tout  le  corps.  Outre  cela ,  je  voua 
prie,  comment  se  peut-il  faire  que  l'ame,  n'ayant  ni  par- 
ties crochues  ni  branchues,  puisse  s'unir  si  étroitement 

*  Ce  lont  dea  questîoni  de  physique  anr  le  momement  des  corps ,  [a  rota< 
Mm  de  la  lune ,  «t  lea  pulie»  U>«n>éN  et  cannelto  de  It  matièn, 
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tu»  corps ?ja  vow.  d^otiiiida  encore,  n'y  a-t-il  p»s  des'«^ 
fots  dans  La  nature  dont  og  ne  Murait  rendre  aucune  rai- 
son jpéc^aiqae  ?  Ce  sentiment  naturel  que  nous  avons  de 
Dotro  pBopre  existence,  d'où  naît-il?  et  cet  empire  que 
notre  ame  a  sur  les  esprits  animaux ,  d'où  vient-il  a\i$«i  ? 
comment  s'y  prend-elle  pour  les  taire  couler  dans  toutes 
I^  parties  du  corps?  Comment  les  esprits  de  ces  sorciers, 
qu'on  nomme  familiers ,  savent-ils  si  bien  disposer  la  mai- 
tière  et  la  combiner  pour  se  rendre  visibles  et  palpables 
à  ces  détestables  vieilles  ?  c'est  une  vérité  que  j'ai  apprise, 
non  seulement  de  plusieurs  de  ces  vieilles  sorcières ,  mais 
encore  de  plusieurs  jeunes,  qui  me  l'ont  avoué  aaos  au- 
ÇUM  ooQtraiute. 

Or  n'éprouvons-nous  pas  nous-mÉmes  en  quelque  fiiçon 
la  même  chose  dans  nos  âmes ,  lorsque  nous  pouvons  à 
notre  gré  pousser  ou  arrêter  nos  espriu  animaux  ^  tes  en- 
voyer ou  les  rappeler,  comme  il  njous  plaît  ?  Je  demande 
4ona  s'il  serait  indigne  d'un  philosophe  de  reconniûtrc 
4aq8  la  sature  une  substance  incorporelle ,  qui  peut  c«* 
pendant  imprimer  dans  quelque  coips  tcnites  les  pro- 
priétés du  corps,  ou  du  moins  la  plupart,  tels  que  sont 
le  mouvement,  la  Ëgure,  la  situation  des  parties,  etc., 
«Mnoie  les  corps  peuv«it  le  faire  les  uns  à  l'égard  des 
autres  ;  mais,  de  plus,  comme  il  est  presque  certain  qat 
cette  sijbstance  remue  et  arrSte  les  corps,  ne  pourrait- 
dle  pas  y  ajouter  aussi  ce  qui  est  uœ  suite  du  mouve- 
Bwat,  comme  diviser,  unir,  dissiper,  lier,  figurer  de 
petites  parties,  disposer  tes  figures,  faire  circuler  celtes 
qui  sont  ainsi  disposées ,  on  tes  DMuvoir  ea  quelque  sens 
^a  ce  soit,  arrêter  leur  mouvement  circulaire,  et  autres 
choses  semblables  qui  produisent  nécessairement  Is  Ui- 
Atère ,  les  ôonleoFB ,  et  les  autres  objets  sensibles  seloa 
Vo»  primàpes  ? 

Outre  cela,  comme  rien  de  corporel  ni  d'incorporel  ne 
peut  agir  aur  une  autre  chose  que  par  l'appJiflatiaa  de 
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son  e9seiy:e,  cp  Pîêmç  pfeilosof^  fifi.  ppyrraîl-il  fis*  en 
copclure  qécesssireiweiit  ijue  (spit  «jue  cç  goit  i^g,  hop  ou 
Qiauvaij  ajige ,  notre  tsj^ït  w  Keu  «jui  agis»  sUr  U  ma- 
tière, ^e  la  Biauièr«  ^ue  nous  Tavons  dit)  jl  Diut  que  l'çsr 
senoe  de  cette  chos« ,  quelle  quelle  soit  1  se  nrptnèa^  fç}iP 
ainsi  àît^  uv  c^  parties  (^  matière  ^t^r  lesquelles  çlle 
agît  y  ou  spu  quelques  iatnt^  qui  a^^egt^ur  ^Ueii,  >a 
leor  transmettast  leur  nuut^mcpt;  biêo  plus,  qu'^  sç 
trouve  queLijQefois  présente  à  toute  cçtte  jpatiàfe,  qu'elle 
dirige  et  wo<HB9  1  comine  cela  e$f.  çonit^at  desong^  bojos 
et  ituHAV^if  i^ui  sa  spot  iDootrés  à  noa  jr^ux?  car  «utrç'- 
inent  comment  auraient-ils  pu  resserrer  la  matièrei  et  )a 
contenif-SQUs  une  telle  ou  telle  6gU£e? 

Enfin»  l»  «ubstance  i  scorporelle  a^aot  une  ^rortu  si  ni«r: . 
veilleuse  que ,  par  sa  sisiple  a|^lic«tîoa ,  sans  liens ,  sans 
cnxdieta,  sans  CQin^i  et  autres  instrumens,  elle  emhmsse 
et  resserre  |a  matière,  la  dévelpppet  la  divise,  la  rejette» 
et  en  même  temps  U  retieaoe  ;  pe  paraît-il  p^s  vj^aisej^-r , 
bUhle  qu'elle  puisse  rcwtfer  «u  «Ue-^oême ,  puisqu'il  n'y 
a  point  d'impénétrabilité  qui  s'y  oppose,  et  s«  répandre 
dMechef,«tautress^Qbl#Uâs?}evou£prie,  Monçi^r* 
si  vos  oocupBtÏQOS  V(HU  1b  permettant ,  de  me  laire  la 
grtce  de  m'espUquer  ces  ohas»,  sadm^t  qiw  vws  avez 
pénétré  tons  las  mystàresde  U  nature,  tant  les  efttà-ieurs 
que  las  iatérieuM,  at  que  tous  pnwMn.  m'm  dWBfV  fiu:i- 
Isncpt  la  w^tioa. 

9°  Jusques  ici  mon  esprit  s'est  oamme  jobé  Mt  pr«s- 
que  tous  les  principes  de  votre  excellente  Philosophie, 
on  plutôt  il  s'est  donné  là-dessus  une  véritable  oc- 
cupation. Je  desceadl-ai  au  particulier  si  vous  ares  b 
honte  de  m'y  inviter,  ou  du  moins  de  me  le  permettre. 

Ca  loDt  des  qaealioiu  de  pbj«ique  lur  le*  globules,  qno  Dcseariea  *]>• 
P^  U  mau'ère  éthërée  ;  rar  le»  ptriiculw  de  l'eau ,  et  SOT  le  mouvement  et 
lerepoideUiMUiére. 
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J'espère  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  m'excuser  si ,  s'agis- 
sant  des  premiers  principes,  j'ai  examiné  les  choses  un 
peu  scrupuleusement ,  et  si ,  en  sondant  le  gué ,  et  ne  mar- 
chant qu'avec  réserve,  j'ai  avancé  lentement ,  et  pour  ainsi 
dire  à  pas  de  tortue;  car  je  vols  que  tel  est  le  caractère  de 
l'esprit  humain ,  qui  voit  mieux  dans  les  conséquences  que 
dans  les  premiers  principes  de  ta  nature,  et  que  notie 
couditîon  n'est  pas  bien  différente  de  celle  d'Ârchimède 
qui  demandait  qu'on  lui  donnât  un  point  fixe,  et  qu'il 
â)raQleraît  la  terre.  Il  nous  est  plus  difficile  de  trouver  un 
endroit  ou  placer  le  pied ,  que  d'avancer  quand  nous  l'a- 
vons trouvé. 

Pour  ce  qui  regarde  ces  magnifiques  bàtimeos  que 
vous  avez' élevés  sur  vos  principes  généraux:  quoiqu'ils 
nous  parussent  d'abord  si  hauts  et  si  éloignés  de  la  por- 
tée de  noire  vue,  que  tout  y  semblait  enveloppe  de  ténè- 
bres et  de  nuées ,  le  jour  a  cependant  diminué  ces  diffi- 
cultés; et  ces  obscurités  se  sont  peu  à  peu  évanouies,  en 
sorte  qu'il  en  reste  très  peu  en  c(»nparaison  de  ce  qui  se 
montrait  d'abordi 

J'ai  cru  devoir  vous  faire  cet  aveu,  afin  que  vous  ne 
crussiez  pas  que  je  voulusse  vous  multiplier  éternellement 
les  difficultés  ,'que  vous  me  fissiez  plus  volootleps  réponse, 
et  que  vous  reçussiez  ces  nouvellesdifficultés  avec ia  même 
bonté  que  vous  avez  reçu  les  premières.  Si  vous  me  faites 
cet  honneur,  ATonsieur,  vous  trouverez  en  moi  le -plus 
zélé  admirateur  de  votre  philosophie ,  et  le  plus  fidèle  et 
teplus  dévoué  de  vos  serviteurs. 

HcrRi  MoRUs. 
A  Cambridge,  dn  coUëgo  de  Christ ,  ce  5  iMn  1M9. 
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LETTRE  XXVIII'. 

CLAKISSIMO  DOCTISSIMOQUE  VIRO  HENRICO  MORO 
BENATOS  DESCARTES. 

BESFOHSIO. 

Vir  clarissime,  gratissimas  tuas  litteras  III  non.  Mart. 
datas  eo  tempore  acclpio,  quo  tam  multis  aliis  occupatio- 
nibus  distrahor,  utcogarve!  hocipsa  hora festinaiitissline 
rescribere,  vel  responsum  in  multas  hebdomadas  differre. 
Sed  vÎDcet  ea  pavs  quae  festiaationem  persuade!}  malo 
enim  minus  peritus  quam  minus  ofSciosus  videri. 


Pn^rietates  alias  aliis  «sse  prioret,  etc. 
Sensibilitas  nihil  mihi  vîdetur  esse  ia  re  sensîbili ,  ulsi 
deaomioatio  extrioseca ,  nec  etiaoi  ret  est  adxquata  ;  nain 
si  referat^r  ad  sensus  nostros ,  non  coQvenit  tenuissimis 
maleriEe  particulis  ;  si  ad  alios  imaginarios  quales  vis  à  Deo 
posse  fabricari,  forsan  etiam  angelis  et  animabus  couve- 
niet;  qoq  enim  facilius  iutelligo  nervos  seusorios  adeo 
subtiles,  ut  a  quam  miuutissimis  materiie  particulis  mo- 
veri  possint,  quam  aiiquam  facultatem,  cujus  ope  meus 
nostra  possit  alias  mentes  immédiate  sentire ,  sive  perci- 
pere.  Quamvis  autem  in  extensione  habitudinem  partium 
ad  invicem  facile  comprebendamus ,  videor  tamen  eitten- 
sionemoptime  percipere,  quamvis  de  habitudine  partium 
ad  invicem  plane  non  cogitem  ;  quod  debes  etiam  poUori 

'  Soixanie-neafiÈme  du  pwmier  Tolnme  de  ridition  io-lS. 
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jure  quam  ego  admittere,  quia  extensionem  ita  concipis, 
ut  Deo  coDreniat,  et  tameu  in  eo  oullas  partes  ad- 
tnittis. 


Si  coacipis  extensiouem  per  habitudlnem  partium  ad 
îovicem ,  non  videris  uegare  posae  ,  quia  unaqueeque  ejus 
pars  alias  Ticinas  langat ,  hœcque  tanglbilitas  est  vera 
proprietas,  et  rei  iutrinseca,  non  autem  ea  quae  a  sensu 
tactus  doiotniuatur. 

'  Ifon  potest  etiam  iatelligi  unam  partem  rei  extenss 
aliam  sibi  squalem  peçetrare,  quio  hûc  ipso  iotelligalur 
mediam  partem  '  ejus  extensionis  toUi,  veL  aonibilari; 
quod  aptran  annihilatur  aliud  ooo  pénétrât;  eiccpie  neo 
judicio  demonstratur  iiupeoetrabilitatem  ad  esseutiam  ex.- 
tensionis,  non  autem  ullius  alterius  rei  pertinere. 
Asiero  aliHB  «flM  etteMtoaen)  «que  vwni. 
Tandem  igitur  de  re  conveuimus  ;  superest  quxstio  de 
nomiue ,  an  hœc  posterior  extensio  œque  Tera  sit  dicenda. 
Quantum  autem  ad  me,  nullam  intelfigo  iiec  in  Deo  nec 
in  angelis  vel  mente  uostra  extensiouem  sabstantiae ,  sed 
potentiiE  duntaxat  ;  ita  scilicet  ut  possit  angélus  poten- 
tiam  suam  exerere  nunc  in  majorem  nuoc  io  roinorem 
substantif  corporeée  partem  ;  nam  si  nullum  esset  corpus, 
nullum  etiam  spatium  iotelligerem ,  cuï  ^ngelus  vel  Deus 
esset  coextensus.  Quod  autem  quis  exlensionem ,  quœ  so- 
lius  polentiœ  est,  tribuat  substantiœ,  ejus  priejudicii  esse 
puto ,  quo  omnem  substaotiam ,  et  ipsum  Deum  ,  suppo- 
flit  imagînabilem. 


Vax  Tarai  spatij  parieg  abwrbeant  allenu,  elc. 

Hic  repeto  :  Si  absorbeantur,  trgo  média  pars  spatii 

*  Nom  penwni  <}t'il  foudnil  lire  dimMlani  partem.  Vof  ei  la  noi*  nr  et 
piMage. 
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lolUtur  et  flsse  âesioit  ;  quod  autem  «se  ii«ainUf  aliud 
non  peaetnitt  ergo  Impeoetr^UtaB  ia  omni  tp^tio  est 
admitleada. 

laUniMBdlim  Ukâ  hmd  bilHnl  dorHlimaa,  W. 
Puto  impllcare  contradîctîonem  ,  ut  concipiamus  alî- 
quam  durationem  interccdere  iiiter  destructionem  pnoris 
mundi ,  et  novi  creationein  ;  nam  si  duratioiiem  istam  ad 
SDccessioaem  cogltationum  divinafuiu,  vel  quîd  simile 
referamus,  erlt  error  intellectus ,  non  vera  ullius  rei  per- 
ceptio.  Ad  sequeQtia  jam  respoodi,  notando  extensionem 
quae  rébus  incorporels  Iribuitur,  esse  potentise  duntaxat 
noD  substanticB  ';  quœ  poteatia,  mium  sit  tantum  modus 
ia  re  ad  qnam  applicatur,  sublato  extenso  cuî  coexistât, 
non  potest  intelligi  esse  extensa. 


|Ileum  pwiliie  iufinilom,  ii  eat,  ubique  eiiiteotem,  etc. 

Hoc  ubique  non  âdmitto.  Videris  eoim  hic  infînilatem 
Dei  in  eo  ponere,  quod  ubique  existât,  cui  opinioDi  non 
aiscDtior  ;  sed  puto  Deum  rations  sus  poteotî»  ubique 
eïse  ;  ratioue  autem  sux  esseptia  nullam  plane  habere 
relatiooeoi  ad  locum.  Quum  autem  io  X>eo  poteatia  et  es- 
seutia  nou  distinguantur,  aatius  esse  puto  in  talibus  de 
nieate  nostra  vel  aogelis  tanquam  perceptioni  noatrae  ma- 
gisadsquatis  quamdeDeo  ratiocinariu  Sequentes  difïicul- 
tatas  eK  eo  prsejudioio  mibi  videQtur  omnes  ortas,  quod 
ninis  aunçveiimus  quaslibatstlbstantias  ,  etiam  eas  quas 
cprpora  e&sQ  negamus,  tanquas)  extensas  imagiDari^et  do 
entibus  rationis  intemperantor  philosophari ,  eelis  siva 
rei  proprietates  non-enti  tribgendo.  Sed  recte  meminisse 
oportet,  non-entis  nuUa  esse  posse  vera  attributa,  nec  de 
eo  po^se  uUo  modo  intelligi  partem  et  totum ,  subjectuntf 

'  Yojei  dam  celle  letlrc  la  rëpoMe  aux  p.>«miér«B 
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aâjunctum,  etc.  Ideoque  optime  concludis ,  cum  propriis 
umbris  mentem  tutlere ,  quum  enlia  logica  considérât 

Certoa  Ëaitusque  «ladiorum  ntmerus  Bulîecerit,  elc 

Sed  répugnât  meo  conceptui ,  ut  muado  aliquem  ter- 
miiium  tribuam  ,  nec  aliam  habeo  mensuram  eorum  que 
afHrniare  debco  vel  oegare,  qiiam  propriam  perceptio- 
nem.  Dico  Idcirco  mundum  esse  indetermiaatum  vel  in- 
deBnitum,  quia  nullos  in  eo  termioos  agnosco;  sed  Don 
ausim  vocare  iafinitum ,  quia  percipio  Deum  esse  mundo 
majorem ,  non  ratione  exteasioais,  quant,  ut  sspe  disi*, 
nultam  propriam  m  Deo  intelligo,  sed  ratione  perfec- 
tionis. 


Hoc  a  priBBlileris,  elc. 

Non  certus  sum  mes  Philosophie  continuationem  un- 
quam  in  lucem  prodituram,  quia  pendet  a  multis  experi- 
inentis,  quorum  faciendorum  uescio  an  copiam  sim  un- 
quam  habiturus  ;  sed  spero  me  bac  aestate  brevem  tracta- 
tum  de  affectibus  editurum ,  ex  quo  apparebit  quo  pacto 
in  nobis  ipsis  omnes  motus  membrorum ,  qui  afFeclus 
nostros  comitantur,  non  ab  anima,  sed  a  sola  corporis 
machinatione  peragi  existimem. — Quod  autem  Canes  an- 
ituant  caudis ,  etc.  Sunt  tantum  motus  qui  comitantur 
afiectus,  eosque  accurate  distinguendos  puto  a  loquela  , 
quae  sola  cogitationem  in  corpore  latentem  demoustrat. 
ISec  infantes  ulli,  etc.  Dispar  est  ratio  infkntum  et  bru- 
torum  :  necjudicarem  infantes  esse  mente prxditos,  nisi 
Tiderem  eos  esse  ejusdem  naturae  cum  aduttis;  bruta  au- 
tem eousque  nunquam  adolescunt,  ut  aliquain  iis  cogi- 
tationis  nota^certa  deprehendatur. 


Répugnât  conceplui  meo,  sive,  quod  idem  est,  puto  im- 
'  To^ra  LeHre  LXTII ,  1'  et  4*. 
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pllcare  contradictionem  ,  ut  muudus  sit  fîaitus  vel  termi- 
natus;  quia  non  possum  non  coDciperespatium  ultra  quos- 
lîbel  prsesuppositos  muadi  fiaesitale  aulem  spatiumapud 
me  est  venim  corpus;  nec  moror  quod  ab  aliis  imagina- 
rium  vocetur,  et  ideo  mundus  finitus  existimetur,  novî 
enim  ex  quibus  preRJudiciis  error  iste  profectus  sit  '. 

Ad  secundam. 

ImagiiUDdo  gladium  trajici  ultra  mundi  Raes ,  osten- 
dis  te  etiam  non  4:oncipere  mundum  Bnltum ,  omnem  enim 
locum  ad  quem  gladius  pertîngit  reveraf  concipis  ut  mundi 
partem,  quamvis  illud  quod  concipis  vacuum  voces. 

Ad.terliam,qaBrUia,  et  qmnUiD.... '. 
Adieitam. 
Conatus  sum  esplicare  maximam  partent  eorum  qu% 
hic  petis  in  tractatu  de  affectibus.  Addo  tantum  nihit 
mihi  bactenus  occurrisse  circa  naturam  rerum  materia- 
llum  g.cujus  rationem  mecbanicam  non  facillîme  possim 
excogitare.  Atque  ut  non  dedecet  hominem  philosophum 
putare  Deum  posse  corpus  movere ,  quamvis  non  putet 
Deum  esse  corporeum  ;  ila  etiam  eum  non  dedecet  aliquid 
simile  de  aliis  subslantîis  incorporcisjudicare.  Et  quam- 
vis existimem  nullum  agendi  modum  Deo  et  creaturis 
univoce  convenire,  fateor  tamen  me  nullam  in  mente 
mea  îdeam  reperîre ,  quae  repraesentet  modum  quo  Deus 
vel  angélus  materiam  potest  movere ,  diversam  ab  ea  quae 
mihi  exbibet  modum,  quo  ego  per  meam  cogitationem 
corpus  meum  movere  me  posse  mihi  conscius  sum. 

Nec  vero  mens  mea  potest  se  modo  extendere ,  modo 
coUigere  in  ordine  ad  locum ,  ratioae  substantiae  suas,  sed 
tantum  ratione  potentiie ,  quam  potest  ad  majora  vel  mi- 
nora corpora  applicare.  ^ 

■  Voyez  première  répoDie  â  H.  Honu ,  *° ,  vers  la  60. 
*  Ce  BDDt  les  répoDiei  au  qneation»  de  phj«iqae. 
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Ad  leptimain,  ocuvatn,  et  aonam...  *. 
C^terum  veliro  ut  pro  certo  existimes  mihi  semper 
lore  gratissimum  ea  accipere  quœ  de  scriptïs  ipeb  ve! 
quœres  vel  objicies  ,  et  pro  viribus  respoosunim  esse  tibi 
addictitsimuiu 

Kehatum  Descabtes. 

EpnuodK,  XTII  kalendai  a»ri  1649. 


MÊME  LETTRE  "- 

RÉPONSE  DE  M.  DESCARTES  A  M.  M0RU5. 
MOKSIEUR, 

Je  viens  de  recevoir  avec  grand  plaisir  votre  lettre  eu 
date  du  5  tners;  mais  dans  ua  temps  où  je  me  trouve  si 
fort  occupé ,  que  je  me  vois  dans  la  nécessité  ou  de  vous 
écrire  à  la  hâte,  ou  de  différer  à  un  longtemps  d'ici  ma 
réponse.  Dans  cette  alternative ,  je  choisis  le  premier 
parti,  aimant  mieux  paraître  moins  Iiabile  et  plus  of- 
ficieui.* 

Jl  f  a  <!«■  propriil^  ^ lu  Ten  amtoi/t  Iw  un^  «nhu  1^  Miti^k ,  «ta. 
La  sensibilité  oe  me  peratt  être  dans  la  chose  sensible 
qu'une  deBomination  extring^ue ,  A  û'est  pûint  Une  qua- 
ÛUqui  cMvieUocà  toute  la  ftd>&taooe  corporelle }  car  ^ 
die  terappoitc  fa  noss^s,  dtga«  convient  poiat  aux  par- 
ties les  plus  déliées  de  la  matière  :  que  si  elle  avait  quelque 
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rapport  à  ces  aerfs  imagiDairoa  que  vous  supposez  que 
Dieu  pôurrkit  fiiçoiiDer,  elle  pourrait  peut-être  convenir 
aux  aa^  et  aux  âmes;  car  je  ne  ciOQçois  pas  pUis  facile- 
laent  du  aei6  capables  de  sentiment ,  et  si  subtils  qu'ils 
puissent  étF0  AK  par  les  plos  petites  parties  de  la  matière, 
que  qaetqae  Efutre  &culté  par-  te  nioyea  et  laquelle  notre 
atn«  puisse  seatiP  ou  percevoir  immédiatement  les  autres 
biheS  '.  Màiâ  bien  que  dans  l'sxteasion  nous  comprenions 
feeitetefnit  tes  parties  «ti  r«p«ot  les  unes  des  autres ,  il  me 
part^  )martat|t  que  )a  tooeoii  très  bien  l'étendue  Bans 
peastf  an  rap^rt  qus  ces  parties  ont  tes  unes  à  l'égard 
éés  autres;  e«  qoe  v«u  dcve>  admettre  plus  Tolontiers 
que  Mi^ ,  pan»  que  vmm  oonown  l'éteudin  oonnne  con- 
venant à  Dieu,  sans  admettre  en  lui  aucunes  parties. 

Peraonne  n'a  encore  démobtré  i^uë  la  faculté  ttftTé  lonchd  ou  l'impéaëlrabililé 
Mtmi  dM  fioftUUt^ai  «»ntl«iiBm  i  la  tdaiBc*  iteodoe. 

Si  T0Q9  coueevez  l'étendue  par  le  rapport  êtes  parties 
les  unes  aupris  des  autres ,  il  ai  paraît  pas  que  vous  puis- 
siez dire  que  chacune  de  Ses  parties  ne  touche  pas  les  voi- 
sines ;  et  cette  faculté  d'être  touché  est  une  véritable  pro- 
priété qui  est  intime  au  sujet»  et  non  celte  que  les  sens 
nous  font  appeler  le  toucher. 

On  ne  peut  pas  aussi  comprendre  <![u^une  partie  d'une 
chose  étendue  pénètre  une  ai^tre  partie  qui  lui  soit  égale, 
sans  comprendre  en  même  temps  que  l'étendue  qui  est  au 
milieu^  de  ces  deux  parties  est  ôtée  ou  anéantie:  or  une 
cbosa  réduite  au  néant,  n'en  saurait  pénétrer  une  autre; 
ainsi  on  peut  démontrer,  selon  moi ,  que  l'impénétrabilité 
appartient  à  l'essence  de  l'étenaue  et  non  à  l'essence  d'au,' 
cune  autre  chose. 

Ib  «a«lieâ*  qu'A  7  b  tt«  totre  éieaim  tau  tbiudile. 
ËnHn  âous  sdtnmes  dVcord  sur  le  fond,  et  il  ne  s'agit 

■  Vojez  la  note  aur  le  paaMge  latin  cbrreapondant. 
*  V<yei  la  Mttmtie  niiifftoi»  wwwygwliftfc 
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plus  entre  nous  que  d'une  question  de  nom  :  savoir,  s'il 
faut  donnsr  le  nom  de  véritabfe  étendue  à  cette  dernière. 
Pour  moi,  je  ne  conçois  aucune  étendue  de  substance,  ni 
en  Dieu ,  ni  dans  les  anges ,  ni  dans  notre  ame ,  mais  seu- 
lement une  étendue  de  puissance  ou  une  exteosioD  eo 
puissance;  en  sorte  qu'un  ange  peut  proportioooerce  pou- 
voir d'extension,  tantôt  à  une  plus  grande  ou  moindre 
partie  de  la  substance  corporelle;  car  s'il  n'y  avait  aucun 
corps ,  je  ne  comprendrais  aussi  aucun  espace  à  qui  Dieu 
ou  l'ange  correspondissent  par  l'étendue.  Qu&nt  àcequ'oa 
attribue  à  la  subatauce  l'étendue  qui  n'appartient  qu'à  la 
puissance ,  c'est  un  effet  du  même  préjugé  qui  nous  Ëtit 
supposer  toute  substance  en  Dieu  méme^  otmime  tombant 
sous  l'imagination. 

inl  IICONDIB   InSTiHCEB. 

Que  d«B  pirtiei  de  l'etptu»  TÎde  en  aboorbeot  ifanUv»,  ete- 
Je  le  répète  :  Si  elles  sont  absorbées ,  donc  le  milieu  de 
l'espace  est  ôté  et  cesse  d'être;  or  ce  qqi  cesse  d'être  ne 
pénètre  point  une  autre  chose  :  donc  il  faut  admettre  l'im- 
pénétrabilité eu  tout  espace. 

Cet  inlermondc,  oa  cette  abeence  dn  monde,  aurait  ■>  durée,  etc. 
Je  crois  qu'il  implique  contradiction  de  concevoir  une 
durée  entre  la  destruction  du  premier  monde  et  la  créa- 
tion du  nouveau  ;  car  si  nous  rapportons  cette  durée  ou 
quelque  chose  de  semblable  à  la  succession  des  pensées 
divines,  ce  sera  une  erreur  de  l'intellect,  non  une  véri- 
table perception  de  quelque  chose.  J'ai  déjà  répondu  à  la 
suite,  en  observant  que  l'étenduequ'on  attribue  aux  cho- 
ses incorporelles  convient  seulement  à  la  puissance  et 
non  à  la  substance  '  :  laquelle  puissance  étant  seulement 
un  mode  dans  la  chose  à  laquelle  elle  est  appliquée  ;  en 
ôtant  cette  choiie  étendue  à  laquelle  elle  correspondait, 
on  ne  saurait  comprendre  qu'elle  soit  étendue. 

'  Voj'ei  dani  cette  lettre  h  i^pMwe  aux  pr«gHèr«a 
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Aux  piK1Il.TIËHES  IIISTÀKCII. 

Que  Dieo  eal  podlivement  et  réellement  inGni,  c'est-i-dire  eiutanl  partout,  etc. 
Je  n*aclmets  pas  ce  partout:  car  il  paraît  ici  que  vou» 
.  ne  fiiites  ooasifiter  l'isfiaité  ea  Dieu, qu'eu  ce  i}u'il  existe 
partout,  ca  que  j«  as  vous  passe  point  ;  croyaat  au  iwd- 
tntira  qu6  Dieu  est  partout  à  raison  de  sa  puissance ,  «t 
qu'à  rauoQ  «le  seo  essfeaceïl  n'a  absolumeot  aiicune  reU- 
tioo  au  lieu  :  œ  comoie  «a  ne  distingue  point  en  Dieu  le 
pouv<Hr  et  lesseoce,  je  crois  qu'il  est  mieux  de  raisofiuer 
en  pareille  matière  sur  iMHre  ane  pu  le^  apge»^  comiaç 
(^oses plus prep6rliootté««  à  notre  t)MBi<ère|de  jfeusef;.!^ 
difEcultét  suivantes  me  poraisseat  naître  du  préju^i^.  qt^ 
nous  a  fait  croire  que  toutes  subetaoces,  celles-là  nûnie 
que  nous  recDDDUssôos  iiicorpi^relles,  soat  véritablement 
étendues;  et  ^  la  mduvaîse  i^aaière  àe  piûlojw^^i^  wr 
les  êtres  de  raison,  en  attfibuabt  les  propriétés  de  l'être 
ou  de  la  chose  au  non-être  :  mais  n'oublions  jamais  quête 
□on- être,  ou  te  qui  n'existe paâ,  n'a  ftunin r^ftable attri- 
but, et  qu'on  ne  saurait  concevoir  en  lui,  en  aucune  f^^u, 
\a partie,  le  fôuf,  le  su/ét,  l'adjoint,  etc.;  et  6'e9t  %ien 
conclure ,  lorsque  vous  dites  que  l'esprit  se  '](Xté  kviS:  i& 
propres  ombres  lorsqu'il  considère  tes  êtres  dé  raiàoQ. 

tl>  Kudve  ecMcin  «1  fini  il«  ■t*de«  mffira ,  «ta 
Mais  il  répugne  ài  mes  idées  d'assignef  des  hovmi  m 
monde ,  et  ma  perception  est  la  seule  règle  de  ce  que  je 
dois  affirmer  ou  nier.  C'est  pour  cela  que  je  dis  que  le 
monde  est  indétermin<!  on  indéfini,  parce  que  je  n'y  con- 
nais aucunes  bornes;  mais  je  n'oserais  dire  qu'il  est  infini, 
parce  que  je  conçois  que  Dieu  est  plus  grand  que  le 
monde  :  non  à  raison  de  son  étendue  que  je  ne  conçois 
point  ea  Dieu,  comme  j'ai  dit  plusieurs  fois",  mais  à  rai- 
son de  sa  perfection. 
■  Voirez  iKosi lava,  i**)*'.  ,    „,^. 

DKCUTES.  T.  III.  a4 
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Je  ne  sais  point  certainement  si  le  reste  de  ma  Philoso- 
phie verra  le  jour,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela  hure 
plusieurs  expériences ,  lesquelles  je  ne  sais  si  j'aurai  ja- 
mais la  commodité  de  faire  ;  mais  j'espère  donner  cet  élé 
un  petit  traité  des  passions  dans  lequel  on  verra  claire- 
ment comment  tous  les  mouvemeus  de  nos  membres  qui 
accompagnent  nos  passions  ou  affections  sont  produits 
selon  moi,  non  par  notre  ame,  mais  parlcseul  mécanisme 
denotre  corps. Quant  aux  signes  que  font  les  chiens  avec 
leurs  queues,  oe  sont  les  seuls  mouvemens  qui  accompa- 
gnent les  affections  ;  et  je  crois  qu'il  &ut  les  distinguer 
soigneusement  delà  parole,  qui  seule  est  un  signe  certain 
de  la  pensée  qui  est  cachée  dans  le  corps. 

Ton*  paoTriei  dire  la  même  choH  dei  enfu»,  etc. 

:ll  y  a  une.  grande  différence  entre  les ,  enfans  et  les 
brutes;  cependant  je  ne  croirais  pas  que  tes  enfans  eus- 
sent une  ame^  si  je  ne  voyais  qu'ils  sont  de  la  mémeiia- 
ture  que  les  adultes.  Pour  les  brutes ,  elles  ne  parviennent 
jamais  à  un  âge  oîi  l'on  puisse  remarqueren  elles  le  moin- 
dre signe  de  pensée. 

«Ht  QVIRIORK. 


■  Il  répugne  à  ma  pensée' ou, ce  qui  est  le  même,  il  im- 
slique  contradiction  que  le  monde  soit  fini  ou  terminé, 
parce  que  je  ne  puis  ne  pas  concevoir  un  espace  au-delà 
des  bornes  du  monde ,  quelque  part  où  je  les  assigne  :  or 
un  tel  espace  est  selon  moi  un  vrai  corps.  Je  ne  m'embar- 
rasse point  que  les  autres  l'appellent   imaginaire   et  que 
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par  conséquent  ils  croient  le  monde  fiai ,  car  je  sais  de 
quel  préjugé  nait cette  erreur'. 

A  la  gecoade. 
En  iinagiDant  une  épée  qui  passe  au-delà  des  bornes  du 
monde  ,  vous  prouvez  que  vous  ne  concevez  pas  le  monde 
comme  fini  ;  car  vous  concevez  comme  partie  rëelie  du 
monde  tout  lieu  que  Vépée  touche ,  bien  que  vous  don- 
niez le  nom  de  vide  à  la  chose  que  vous  concevez. 

A  la  troisième ,  quatrième ,  et  cinquième  '. 
A  la  sixième. 

]'ai  tâché  d'espllquer  dans  le  traité  des passionsla plu- 
part des  choses  que  vous  demandez  ici.  J'ajoute  seulement 
que  je  n'ai  rien  trouvé  jusqu'ici  sur  la  nature  des  choses 
matérielles,  dont  je  ne  puisse  donner  très  facilement  une 
raison  mécanique-,  et  comme  il  nemessied  pas  à  un  philoso- 
phe de  croire  que  Dieu  peut  mouvoir  le  corps ,  quoiqu'il 
ne  pense  pas  que  Dieu  soit  corporel  ;  et  il  ne  lui  messied 
pas  aussi  de  croire  quelque  chose  de  semblable  des  sub- 
stances incorporelles  :  et  bien  que  je  croie  qu'aucune  ma- 
nière d'agir  ne  convient  dans  te  même  sens  à  Dieu  et  aux 
créatures,  j'avoue  cependant  que"  je  ne  trouve  en  moi- 
même  aucune  idée  qui  me  représente  une  maQÎère  diffé- 
rente dont  Dieu  ou  un  ange  peuvent  mouvoir  la  matière, 
de  celle  qui  me  représente  la  manière  dont  je  suis  con- 
vaincu en  moi-même  que  je  puis  mouvoir  mon  corps  parma 
pensée;  et  véritablement  ma  pensée  ne  peut  pas  tantôts'é- 
leodre,  tantôt  se  rassembler  par  rapport  au  lieu,  à  raison  de 
sa  substance,  maisseulement  à  raison  de  sapuissance  qu'elle 
peut  appliquer  à  des  corps  plus  grands  ou  plus  petits. 

A  la  >eplième ,  huilième ,  et  neavième  =. 

•  Vojei  première  réponse  1  Hen'i  MoRus  ;  t°,  ver»  !a  (in. 

■  Ré^Dwa  »a\  qussUoDs  de  phjiiqne. 

■"  Bi'ponsB»  aux  qncstlonïdo  phjsique.  ■; 
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Au  restéf  Monsieur,  je  vous  prie  d'étrâ  très  persuaéé 
que  je  recevrai  toujours  âVBC  beaucoup  de  plaisir  toutes 
les  questions  et  les  objections  que  vous  me  ferez  sur  mes 
ouvrages ,  et  que  je  tâcherai  d'y  répondre  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible.  Je  suis  avec  un  parfait  attadtement, 


LETTRE  XXIX '. 

itLUSTRiSSlMO  VÏRO  ï»ftl(ïCIPlÛUE  PHILOSOPBO 
REHATO  DESCAftîîS  ÏÏENRICUS  MORUS. 

Vix  me  abstinebam,  vir  clarissime,  quin  ab  acceptis 
luis  litteris  continuo  ad  të  rescriberem  ;  qûamvis  profecto 
id  a  me  factum  fuerit  iucivîliits,  quippe  quod  satis  ex 
iisdem  iatelligcremte  per  septimanasbenemultasnegotiis 
fore  districtissimum.  Quio  et  mihi  ipsi  tune  temporis 
a  patris  obitu  acciderunt  multa,  quse  me  alio  avoca- 
runt,  impediveruntque  adeo  ut,  quod  voluissem  maxime 
praestare,  haud  commode  potuissem.  Jam  vero  ad  te  tua- 
que  rcversus ,  satisque  nactus  otii  rescribo ,  gratiasquc 
ago  maximas,  quod quœrendi  de  tuïs  scriptis  quod  lubet, 
objicieodique  plénum  mihi  jus  tam  libéra  heoigneque 
concesseris. 

CsBterum ,  ne  abutî  videar  hac  summa  humanitate  tua 
ad  prolixiores  altercationes  (nam  hactenus  eo  in  loco  Phi- 
losophlœ  versati  sumus,  qui  >^(iyoy,a.j(iaiç  lubricisque  sub- 

<  Premiâre  du  second  volume  de  Védiiioii  JD-tS,  (  V«j«>  l'wertiMeaiept 
pUcê  en  Me  dei  lettro.)  1  . 
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tiiitatihaS'OpportuHior  éxslidt,  in  œnfiiûis  ittique  |]^y- 
sices,  metaphysicse  et  logicœ)  ad  ea  prapero,  qiw  oertum 
HMgis  firmumquejudmum  ca^unt. 

Obiter  tantummotsba,  »tqu«  t"  nà  vesfOaB^ùatm  ad 
iastaotiao  primas  :  quantum  ad  angelqs  aaiioasque  sépa- 
râtes ,  si  înimfidiaGe  eua^  iavideni  depr^endast  esseatias , 
id  non  (Uci  posse  senEimi  proprié,  si  îpsog  fingaa  pçaUus 
ÎDCOrporaoG}  me.vBi»  Itiheuteto  phid  Platooicis,  aotiquU 
palrîbus,  magisquà  ferme  ijmaihus,  et  aaimaset  geiùas  ' 
emnes  tam  honas  quapi  inaloi ,  {fkns  corporeos  a^o- 
sœre ,  ao  prcôade  aeDaum  habere  prajuie  diptiuB,  id  est, 
madiante  «orpore  ^o  iadtiUBtur  OKOPhim.  Et  pvqfecUi , 
quuiq  nihil  non  ma'gnum  de  tao  iuge^o  nibi  poUiceâr , 
perquap  gratt^inuai  esset,  ai  i^oDJectuias  tuas  quaa  credo 
pro  ea  qua  pelles  sagapitate  ao  acumiDc  fore  iagepiosifr; 
amas,  mecura  brev>t«'  eoTBmunises  snpu'  bac  rei  Ham 
qtiod  ^idatn  magnifiée  se  efferant  in  naa  a^"^^*^ 
tubgtaatias  ullas  quas  vtxant  separatag,  ut  daenuKUs, 
ttn^qs,  antmasque  post  moitem  superstites,  Ct  maumo? 
père  hic  sibi  applauduat ,  quasi  ré  beoe  gesta,  .et  tan-^ 
quan  eo  ipso  longe  sapientioreE  evasigsent  (iaeteris  movta- 
bbut ,  id  ego  non  hujuq  <«atime,  Nam  quod  sa^tus  ob- 
Bervavi.,  hi  eimt  ut  pturimum  ,  aut  taimni  sangoinis  bo- 
nines,  |>er4iwq»eaielf|iH)h«iUçi,  {hic  imgraae  qnàntum  seu- 
tihu^  et  Tot^latibus  dediti ,  athei  4t!»îqME!  1 9>ltem  si  pev- 
miUeret  religié,  qua  sâla  supepstitiose  freti  Q«itni  esM 
flgnoscliDtj  Me  vero  bob  pudet  patflm  proAteH  «e^  val 
-semote- ornai  retigionis  imperie  ,  i»ea  ^oate  Etgaesoere, 
geatos  ^se,  atque  Deum;  tieo  ullum  aliuBi  tanen  me 
posse  adifiittepe,  niai  qualem  oplîmus  quisque  ac  sapien- 
tisumus  exoptaret,  si  déeaset,  existere.  Undeseraper  su? 
spicatus  sum  ,  proiligatissitnfe  improbitatis  ,  summaeque 
stiipiditatis  triumpbum  esse,  atheismuin;  atheonimquB 
gloriationem  période  esse,  ac  si  stultissimus  populus  de 
sapientissimi,  benignîssi inique  principis csede  ovarent  in* 
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ter  se ,  et  gratulareotur.  Sed  nescio  quo  impetu  hue  ex- 
cursum  est.  Kedeo. 

a>  Quod  ad  demonstrationem  iHam  -tuam  attinet,  qn 
concludis  omaeni  substantiam  exteosam  etse  taQgibilem, 
et  impenetrabilem  ;  videor  mihi  haec  posse  regerere  :  in 
aliqua  scilicet  substantia  extèoGa  partes'  extra  partes  esse 
posse,  sine  ùlla  «irTiTuwtat ,  seu  mutua  resistentîa ,  alque 
hinc  périt  proprîe  dicta  taftgibilitas.  Deinde  exteasionem 
simul  cum  substantia  in  reliquam  replicari  extensionem 
et  substantiam ,  nec  deperdi  magis ,  quam  illam  substao- 
tiae  partent  quœ  retrahitur  in  alteram,  atque  hioc  cadit 
illa  impenetrabilitas;  qua;  profiteor  me  clare  et  distincte 
animo  concipere.  Quod  autem  aliquod  reale  claadi  possit 
(sineullasui  diminutions)  minoribus  majoribusque  ter- 
minis,  constat  in  motu,  ex  tuis  ipsius  Principiis  *.  Nam 
idem  numéro  motus  nuno  majus,  uunc  minus  subjectnm 
occupât,  juxta  tuam  etiam  sententiam ;  ego  rero  pari  fa- 
cilita te  et  perspicuitate  coDcipio  dari  posse  substantiam  , 
quœ  sine  ulla  sui  îmmiDutione  dilatari  et  contrahi  possit, 
sive  per  se  id  fîat,'sive  aliunde. 

Postremo  igitur,  et  demiror  equtdem  ,  quod  ne  in  ia- 
tellectum  tuum  cadere  possit,  quod  aut  mens  humana 
aut  angélus  hoc  ferme  modo  siat  éxtensi ,  quasi  implicaret 
coatradictiou»n.  Quum  egopotius  putarem  impticare  cod- 
tradictionem ,  quod  potentia  mentis  sit  extensa,  quum 
mens  ijHSnon  sit  extensa  uUo  modo.  Quum  eniœ  poten- 
tb  mentis,  sit  modus, mentis  intrinsecus,  non  est  extra 
pieotem  ipsam  ut  patet..  Et  consimilis  ratio  est  de  Deo; 
uade  me  consimilis  ferit  admiratio,  quod  in  respoosione 
ad  peoullimas  instantias  concedis  eum  ubique  esseratione 
potentise ,  non  ratione  essentiîe;  quasi  potentia  diviua,  qu<e 
Dei  modus  est,  extra  Deum  esset  sîta,  quum  modus  realis 
quilibet,  intime  semper  insît  rei  cujus  est  modus;  unde 

'  Voypï  les  Principes  île  la  PhilosopLifi,  serooilc  parlic,  an  .  *7  «  suiTani. 
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necesse  estDeuin  esse  ubîque,  si  potentia  ejus  ubique  sit. 

Neque.  suspicari  possum  per  poteutiam  Det  intelligere 
te  velle  effectum  io  materiam  traDsmissun);  quod.si  hoc; 
intelligas ,  dod  video  tamcn  quin  eodem  res  recidat.  Naqi 
hic  efTectusiiOD  transmittitur  nisi  per  poteatiam  divînam, 
quse  attingit  materiam  susciplentcm,  hoc  est,  modo  ali- 
quo  reali  ubitur  cum  ea,  ac  proindé  extenditur;  nec  ta- 
men  loterea  separatur  ab  ipsa  divîna  esseutia.  Videtur 
enim  ,  ut  diu ,  conspicua  contradictio.  Sed  hisce  statui 
non  inunorandum. 

Ad  qusestioDes  transvolo  ' 

Àd  {ABTlii  prima  Principiorom  tniealam  8. 

Perspicue  videmus ,  etc.  Nec  perspicue  videmus  exten- 
sioaem ,  figuratn ,  et  motum  localem ,  ad  naturam  nos- 
trara  pertinere ,  nec  '  videmus  perspicuè  non  pertin&e  ; 
utinam  hic  breviter  demonstres  nutltitn  corpus  pos^  cà- 
gitare  !  ■  " 

AsnoD  major  perfectio  est.  id  'sblùm  vèlle  posse  hbmi- 
oem  quod'  sibi  optimum  esset ,  quarn  posse'  fetiam  coiitrà- 
rium;  quum  meliiis  sit  semperfelïcem  esse,  quâm  vel 
summis aliquando  efferri'laud Ibus^,  vél  etiam  semper?   ' 

Hic  liirsus  reprto ,  quodoportébtit  deBiMifttrâre,  aihU 
extensum  cogitarti,  atffi 'qu(»d' videbitur'  bcàïm^  nuliui4 
corpus  posse  cGgitara.  Estenim  dignum  in^nîo -tni/iar- 
gumeotum.   ■  i       ■       '■  '  ■       ■■■■■   •    '■  '■■■ 


Quamvis  mens  possit'contemplari  seips^bij  trt'+em. 
cogitantem,  exclusa  oinni  cprporeaeXterisioneiii  h*)ç!è6t^ 
ceptu,  non  tamen  evincit  qiiicquâm  àliiid',.niâj'  qhin. 
mens  possit  esse  co/porea  vel  incorporea^  non  quod  ,sic 

*  Le»  première»  queiliom  concernent  le  nioùvcinenl  et  te  r^os.        ^    / 
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de  facto  incorporea.  Ifertnii  igitur  rogatidos  es,  ût  de- 
monstres,  ejt  afiqnibus  operationîbns  mentis  homanœ, 
quœ  corpOFCae  naturœ  compèteré  non  pdssunt ,  îiane  mea- 
ém  nostram  eïse  incofpoream  *. 


MÊME  LETTRE*. 

M.  MORTJS  A  M.  DESCÀRTËS. 


,jï'^  tçuteç  leç  pieipe?  du  monde,  quand  j'eus  reçu  votre 
jdef^^rç  lettre ,  cjjç  jp'p^ppçhpr  de  ytflK  répririB  5ur-|e- 
champ,  Bien  que  c'eût  été  à  moi  une  incivilité  de  le  faire, 
aya  nt  compris  par  les  tttnaw4«  V4llre  lettre  que  vous  seriez 
ocpHjfë  i^ur^flt  pl4BJ,ç)Vf  eemaines.  De  nlus  je  me  trouvai 
^aof  ifn  tel  embarras  depuis  la  giort  ^  mon  père,  que, 
p^lgré  tout  raoq  ét^Bregs^mçpt^Je  n'aurais  pu  trouver 
un  ippjfl^t,(^ojmp4e  poUf  ce}?., aujourd'hui  qpe  j'ai  as- 
sez de'loisir,  je  reviens  à  vous,  et  a  votre  Philosopliîe, et 
je  vous  rends  mille  grâces  de  ta  benté  que  vous  avez  eue 

lié  n'^eoMikr  ftk&n  ifKiHvoiv  dtsiajrç  pk*  v«3  écrit»  taqtes 
icB  ipK^iu  «I  tftHit«&  lât  ojt^t^fw  qu'U  B)9  pl«ir4t- 
-  iMaut-fooff:  ne  p«q  abwerdc  voja^  b^Kièlâié  par  ^ 
altercations  ëteraelles  (  car  jusques  ici  nous  n'aVHRfr  tftW- 
ché  que  cette  partie  de' ja  Ptulasopliie,  qui  est  toute  dans 
J|ç*f<)^^iba(^  ij^îpqla  ptdanjî^^ybtiiités  épineuses,  ppus 
-^f99^<tFÎ'tiPU^?  S^us  sur  les  îroatières  de  la  physique,  de 
ift:mé(3(4iysifUfe.et  de  la  lQgiilu,e),,je  me  hâte  présente- 

■  Lèréile'Jè  làlettreroalesurla  Torced'inerlie,IemouvemeDtella  «ëpa- 
ration  des  corpt,  les  tourbillons,  les  planéles,  et  autre*  sajels  du  mente  genre. 

*  Version  de  r^dilion  in-ia!  '    -■   -    '■    ■ 
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ment  d'arriver  à  des  questions  qui  demaB<|enl  on  Wë®* 
ment  plus  solide  et  plus  ferme,  i"  Te  remarquerai  seule* 
ment  en  passant,  sur  la  réponse  que  vous  avee  faite  à  mes 
premières  instances,  pour  ce  qui  regarde  tes  anges,  et  les 
âmes  séparées  du  corps,  si  elles  connaissent  immé^ate- 
ment  et  par  elles-mêmes  quelle  est  leur  essenoe,  cette 
connaissance  ne  peut  être  appelée  proprement  un  senti- 
ment, si  nous  les  supposons  absolument  incorporefs.  Tal- 
merais  donc  mieux  dire  avec  les  platoniciens,  les  anciens 
Pères,  et  presque  tous  les  philosophes,  que  les  anies  hu- 
maines, tous  les  génies  tant  bons  que  mauvais,  sont  cor- 
porels ,  et  que  par  coosëquent  ils  ont  un  KOtiment  réel, 
c'est-S-cfire  qui  leur  vient  du  corps  dont  ils  sont  revêtus; 
et  en  effet,  comme  je  île  tne  promets  rien  que  de  grand 
de  votre  esprit,  vous  me  feriez  Un  sensible  plaisir  si  vous 
vouliez  me  communiquer  en  peu  de  mots  ce  qne  vout 
pensez  là-dessus  ;  celte  pénétration  et  cette  force  d'esprit 
que  je  reconnais  en  vous,  me  sont  un  gage  assure  que  vos 
Conjectures  sur  ce  sujet  ne  peuvent  £tre  que  très  ingé^ 
nieuses.  Car,  quant  à  «ostentation  de  certains  philosophes 
qui  nient  hardiment  l'existence  de  toute  substance  sépa- 
tée  du  corps .  comtne  celte  des  démons,  des  anges,  et  des 
ameS  après'  la  mort,  et  qui  semblent  s'applaudir  là-dessus 
comme  d'une  heureuse  découverte,  et  d'un  effort  de  l'es- 
prit hun^io  qui  les  rend  plus  habiles  que  tous  les  autres 
homme?,  Je  ne  fais  aucun  cas  de  ce  sentiment,  car  j'ai 
retnarqué  plusieurs  fois  que  ces  sortes  de  gens  étaient 
pour  la  ptqpart  des  âmes  de  sang  et  de  boue,  de  noirs  et 
3'affreux  mélancoliques  livrés  aux  sens  et  à  la  volupté,  et 
enRn  des  athées  valables  ;  car  ce  que  la  religion  leur  ap- 
prend de.  la  nécessité  d'un  Dieu,  n'opère  en  eux  que 
comme  une  vaine  superstition.  Pour  moi  je  veux  bien 
ïàlre cette  profession  publique  de  foi,  que,  toute  religion' 
à  part,  je  reconnais  volontiers  qu'il  y  a  des  génies,  et  un 
Dieu  tel'qifc  im  plus  honnâtes  goos  et  I«t  plus  aeniés  dé- 
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sireraient  qu'il  fut,  si  par  impossible  il  c'y  en  avait  poiot  j 
ce  qui  m'a  toujours  fait  regarder  l'athéisme  comme  le 
comble  de  la  mécliauceté  la  plus  débordée,  et  de  la  stu- 
pidité la  plus  brutale,  et  la  gloire  que  les  athées  relireat 
de  leur  impiété,  assez  semblable  à  la  fausse  joie  d'un  peuple 
insensé  qui  se  féliciterait  et  se  saurait  bon  gré  du  meurtre 
d'un  roi  très  sage  et  très  humain  ;  mais  je  reviens  de  l'é- 
cart que  mon  zèle  m'a  fait  faire. 

i"  A  l'égard  de  votre  démonstration,  à  la  faveur  de 
laquelle  vous  concluez  qae  toute  substance  éteodue  est 
capable  d'être  touchée,  et  qu'elle  est  impénétrable,  il  me 
semble  qu'on  peut  dire  contre ,  que ,  dans  la  substance 
étendue,  les  parties  peuvent  être  les  unes  hors  des  autres, 
sans  une  mutuelle  résistance  ;  ce  qui  détruit  cette  faculté 
d'être  touché:  d'ailleurs,  que  l'étendue  avec  la  substance 
se  replie  sur  le  reste  de  l'étendue  et  de  la  substance,  et 
qu'elle  ne  périt  pas  davantage  que  cette  partie  de  la  sub- 
stance qui  retourne  dans  l'autre;  et  de  là  tombe  son  im- 
pénétrabilité: je  vous  proteste  que  je  conçois  clairement 
et  distinctement  toutes  ces  choses.  Quant  à  ce  que  quel- 
que chose  de  réel  peut  être  renfermé  sans  aucune  dimi- 
nution de  sa  part  dans  des  bornes  plus  ou  moins  étroites, 
cela  se  prouve  par  le  mouvement  même  selon  vos  Prin- 
cipes; '  car, selon  vous,  le  même  mouvement  spécifique  oc- 
cupe aussi  tantôt  un  plus  grand,  tantôt  un  moindre  sujet. 
Pour  moi  je  conçois  avec  la  même  facilité  et  ta  même 
clarté  qu'il  peut  y  avoir  une  substance  qui  se  dilate  ou 
se  resserre  sans  aucune  diminution ,  soit  que  cela  arrive 
par  soi-même  ou  d'autre  part.  Enfin  je  suis,  je  vous  as- 
sure, surplis  que  vous  ne  puissiez  pas  comprendre  que 
l'ame  humaine  ou  l'ange  soient  presque  étendus  de  cette 
manière,  comme  si  cela  impliquait ,  contradiction.  Je 
"croirais  plutôt  qu'il  y  aurait  coiitradiction  que  la  puis- 
sance de  l'ame  fût  étendue  lorsque  l'ame  eUe-même  ne 
'  Vajn  Im  Principes  de  b  HiL(MO[^«,  seoaode  pirlier«t.'27  ei  uiiTBiu, 
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le  serait  en  aucune  façon;  car  la  puissaoce  de  Tame 
ëlant  un  mode  intrinsèque  de  l'aine,  elle  n'est  pas  hors 
de  l'anw  même,  comme  cela  est  clair.  Il  faut  dire  la 
même  chose  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  que  je  suis  dans  un  pa- 
reil ëtonnemcnt  de  ce  que  dans  votre  réponse,  à  mes  pé- 
nultièmes ictstances  tous  avouez  qu'il  est  partout  à  raison 
de  sa  puissance,  et  non  à  raison  de  son  essence  ,  comme 
si  la  puissance  divine  qui  est  un  mode  de  Dieu  était  si- 
tuée hors  de  Dieu,  puisque  chaque  mode  réel  est  toujours 
intimement  uni  à  la  chose  dont  il  est  mode  :  d'où  il  s'en- 
suit nécessairement  que  Dieu  est  partout,  si.sa  puissance 
est  partout. 

Et  je' ne  saurais  soupçonner  que  par  puissance  divine 
vous  vouliez  entendre  un  effet . transmis  à  la  matière.  Si 
vous  entendiez  même  cela,  la  chose  selon  moi  reviendrait 
au  même;  car  cet  effet  n'est  transmis  <^ue  par  la  puissance 
divine,  qui  touche  la  matière  qui  reçoit  son  impression , 
c'est-à-dire  qui  est  unie  à  elle  par  quelque  mode  réel,  et 
par  conséquent  cette  puissance  est  étendue  sans  être  pour 
cela  séparée  de  l'essence  divine  :  car  il  semble,  comme  j'ai 
dit,  qu'il  y  a  là  une  contradiction  manifeste;  mais  je  ne 
veux  pas  m'arrêter  sur  cela  davantage. 

Je  me  hâte  de  passer  aux  questions  '. 

Sar  l'tirticle  8  de  U  promit  partie  ée*  Principei  :  Nom  conDsimonj 


Nous  ne  voyons  pas  manifestement  que  l'étendue,  la  fi- 
gure et  le  mouvement  local  appartiennent  à  notre  nature, 
mais  nous  ne  voyons  pas  aussi  le  contraire  :  plût  à  Dieu 
que  vous  pussiez  me  donner  ici  une  bonne  dénwnstration 
qu'un  corps  ne  saurait  penser  ! 

Sar  Tartide  S7. 

N'est-ce  pas  une  plus  graude  perfection  que  l'iiomme 

'  Lm  première*  que«iioD«  concernent  le  m 
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puisse  seulement  vquUèr  ce  qui  lui  swnit  if:  plus  avanta- 
geux, que  de  pouvoir  ausû  le  contraire,  pMisqu'il  vaut 
tnieuK  être  toujours  heureux  que  i'êtrç  quelques  ou 
même  toujoUra  coinbté  de  louanges  î 
Sur  l'article  64 . 

Je  répète  ici  derechef  qu'il  faut  nous  démontrer  que 
rien  d'étendu  ae  pense,  ou,  ce,  qui  paraîtra  plus  facile, 
qu'aitcun  corps  ne  peut  penser  ;  c'est  là  un  sujet  digne  de 
voire  esprit. 

Sur  l'article  60.  " 

Quoique  l'ame  puisse  se  considérer  elle-m«me  compié 
une  chose  qui  pense,  en  excluant  toute  extension  corpo- 
relle de  cette  pensée,  on  ne  peut  conclure  de  là,  sinon  que 
l'ame  peut  être  corporelle  ou  ipcorporelle,  mais  non  pas 
que  de  fait  elle  soit  incorporelle  ;  il  faut  donc  vous  prier 
de  rechef  de  démontrer  pfir  quelques  ppératipns  de  l'ame 
qui  ne  puissent  convertir  à  la  inatière  corporelle,  que  notre 
ame  est  incorporelle  '. 


Lt-TTBE  XKX". 

Ce  qui  Buit  a  été  trouve  parmE  les  papiers  de  H.  Descane» ,  comme  nn  projet 
en  oommaiaeiDeBl  d«  U  r4pOD*e  qu'il  |if  IpantI  ijui  isax  précddcMca  let- 
tre* de  U.  Horua. 

Quum  tuam  cpistolam  X  lulendas  Aogi^ti  à&iaxa  ac- 
cepi,  panabam  ïnead  navigandum  Sueiàani  versus,  eto, 

I.  ^n'jf/isas  aageloi-umiitfn'^prie  dictas  ^vt  an  sat 

eorporei  necne: 

>  Le  reste  de  la  lettre  roule  sur  là  force  d'Inertie ,  le  mouvemeiit  et  la  si- 
pKraiioDdei  corps,  les  tonrbilioi^  le»  pUoèle*,  et  autre!  (ujela  du  mime  genre. 

Lettre  IJ  du  scoind  Tolome  de  l'édilion  in-IS,  Henri  Uoros  i  Deirarlef. 

Bfgrtis  jur  le  départ  de  Descarlet  pour  la  Saède.  —  DoutM  ptopoiia  wr  lu 
Dioplrique  et  les  Météores. 

■  Troisième  du  second  Yotume  de  l'idiliOD  in-18. 
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RespoDdeo  meutes  humanas  à  corpore  separatas  sen- 
fium  proprie  dictum  non  habere;  de  angelîs  autem  non 
coostare  ex  sola  ratione  naturali  an  creati  sinC  instar 
meutium  a  corpore  ^tînctarum ,  an  vero  etiam  earum- 
dem  corpori  uditarum;  uec  ine  unquam  de  iis  de  (juibus 
nutlam  habeo  certam  ratiouem  quidquam  determinare  y 
et  «onjecturis  locunk  dare.  Quod  Denm  dicas  non  esse 
considerandum  nisi  quafeni  omaes  boni  esse  cupereat ,  si 
deesset,  probo. 

Xngeniosa  îaatantîa  est  de  acceleratione  motus ,  ad  pro- 
bftndum  eandMn  subsbiàtiain  nunc  majorem  nunc  mi- 
ttortm  tocom  pôsse  occiipare  ;  sed  tamen  est  tnagna  drs- 
pwntta,  in  e6  qiTod  motus  bon  sEt  siibstantia,  sed  mo- 
dus,  et  (juidem  talis  modus,  ut  intEnte  conclptamus  quo 
pacto  minui  Tel  augeri  possit  in  eodem  loco.  Singulorum 
àutem  entîutt  quitdam  sunt  proprise  notiones ,  de  quibus 
ex  iis  ipsis  tantam ,  non  autem  ex  comparatione  altonim 
est  jûdîcàndiim.  Ita  fîgursË  noh  competît  quod  motui , 
nec  ntriqne  quod  rei  extensae.  Qai  autem  sem^  bene 
prospexit  nihili  nullas  esse  proprietates ,  atque  ïdeo  illud 
quod  vulgo  vocatur  spatium  vacuum  dod  esse  nihil ,  sed 
verum  corpus,  omnibus  suis  accidenlibus  (sive  iis  quae 
possunt  adesse  et  abesse  sine  subjectî  corruptîone)  exu- 
tum,  notaverïfque  quomodo  una  quaeqm  pars  istiuS  sive 
spatii ,  sive  corporrs ,  tit  ab  omeibus  aliis  diversa ,  et  îm- 
penetrabilis,  facile  percipiet  rtulli  alteri  rei  eamtteni  divi- 
sibilitatem ,  et  tangïbilitatem ,  et  impenetrabiKtalem  posse 
competere.  Dixi  Dèum  éxteûsum  ratione  potentiœ ,  quod 
sciiicetilla  poténtia  se  exerat,  vel  exertere  possit  in  reex- 
■teosa  ;  cêrtumque  est  Dei  essentiam  debere  ubique  esse 
praesentenn,  ut  eJBS  poreûtia  ibi  possit  se  exerere,  sed 
Oego  îtlam  ibi  esse  per  modum  réi  extensœ ,  boc  est ,  eo 
modo  quo  paulo  anle  rem  extensam  descripsi  '. 

■  Le  reatc  de  ta  leltreeat  conucré  nix  qœuions  d'Henri  Horiu  «arlemou- 
ventent  et  la  repot.  " 
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MÊME  LETTÏÏE'. 

J'étais  sur  mon  départ  pour  le  voyage  de  Suède ,  lors- 
que je  reçus  votre  lettre  datée  du  ^'i  juillet,  etc. 

I.  Si  le  sentiment  dans  les  anges  est  proprement  un 
sentiment,  et  s'ils  sont  corporels  ou  non. 

ïe  réponds  que  l'ame  huinaioe  séparée  du  corps  n'a 
point  proprement  de  sentiment;  qu'à  l'égard  des  anges, 
nous  n'avons  aucune  raison  naturelle  qui  nous  fasse  con- 
naître s'ils  sont  créés  comme  les  âmes  séparées  des  corps, 
ou  comme  les  mêmes  âmes  qui  sont  unies  au  corps ,  et 
que  je  ne  détermine  jamais  rien  sur  les  choses  dont  je 
n'ai  aucune  l'aison  certaine  pour  donner  lieu  à  des  con- 
jectures. J'approuve  ce  que  vous  dites ,  que  nous  ne  de- 
vons point  nous  former  d'autre  idée  de  Dieu  que  celle 
que  tous  les  gens  de  bien  souhaiteraient,  s'il  n'y  avait 
point  de  Dieu, 

Votre  instance  sur  l'accélération  du  mouvement ,  pour 
prouver  que  la  même  substance  peut  occuper  tantôt  un 
plus  grand  ,  tantôt  un  moindre  lieu ,  est  ingénieuse  :  ce- 
pendant la  disparité  est  grande ,  parce  que  le  mouvement 
n'est  pas  une  substance  ,  mais  un  mode ,  et  un  mode  tel 
en  effet  que  nous  concevons  intimement  comment  il  peut 
être  diminué  ou  augmenté  dans  le  même  lieu;  car  tous 
les  êtres  ont  certaines  notions  propres  par  lesquelles 
seules  il  en  faut  porter  jugement ,  et  non  par  compa- 
raison des  êtres  les  uns  aux  autres  ;  c'est  ainsi  que  les 
qualités  de  la  £gure  ne  convieuneut  pas  au  mouvement , 
et  que  les  qualités  de  l'une  et  de  l'autre  ne  conviennent 
point  à  l'étendue.  Quand  on  aura  une  fois  bien  compris 

>  Veraion  Ue  l'éditiort  in-lS. 
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que  le  néant  n'a  aucune  propriété,  et  que  par cooséquent 
ce  qu'on  appelle  communément  espace  vide  n'est  pas  un 
rien  ,  mais  un  vrai  corps  dépouillé  de  tous  ses  accideos , 
je  veux  dire  de  ceux  qui  peuvent  se  trouver  et  ne  se  pas 
trouver  sans  la  corruption  du  sujet,  et  qu'on  aura  re- 
marqué comment  chaque  partie ,  ou  de  cet  espace  ou  de 
ce  corps,  est  difFéreute  de  toutes  les  autres,  et  impéné- 
trable ,  on  verra  facilement  que  la  même  divisibilité,  la 
même  faculté  d'être  touché  et  la  même  impénétrabilité 
□e  peuvent  convenir  à  aucune  autre  chose.  J'ai  dit  que 
Dieu  est  étendu  en  puissance  ,  parce  que  cette  puissance 
se  fait  voir  ou  se  peut  faire  voir  dans  la  chose  étendue; 
et  il  est  certain  que  l'essence  de  Dieu  doit  être  présente 
partout ,  afin  que  sa  puissance  s'y  puisse  mettre  au  jour: 
mais  je  dis  qu'elle  n'y  est  pas  à  la  maaière  des  choses 
étendues,  c'est-à-dire  de  la  manière  que  j'ai  décrit  ci- 
dessus  lit  chose  étendue  ' . 

*  Le  reate  de  la  lettre  M  conncré  aux  qaealioni  d'Henri  Honu  mr  le  moa- 
vemeiit  et  le  repos. 

Nous  (anettoQB  ; 

Leure  IV  du  second  volume  de  l'édition  in-12 ,  an  r^T^rend  P.  Hersenne. 

Sur  la  qaetlion  de  lavoIr  si  un  corps  pise  plui  oh  moins,  «fiant  proche  de 
la  terre ,  qu'en  étant  éloigné. 

Lettre  V  du  seconil  volume  de  rédilian  in-lS,  aa  mEme. 

Démonstration  (Tun  principe  posé  dam  la  lettre  précédente, 

heure  VI  du  second  volume  de  l'ëdllioD  ia-13. 

Johamtes  Beveroviciui  ou  Jean  Van  Beverviiek  à  Dtteartet,  pour  lui  denon- 
der  ta  démonstration  de  la  cirenlaiion  du  sang. 

Lettre  VII  du  second  volume  de  l'édition  in-IS. 

Réponse  a  la  précédente. 

Lettre  Vtll  du  second  Toloiue  de  l'édition  in-lï. 

Lettre  dan  médecin  de  Louvain  [Plempiui,  suivant  Teiemplaire  de  l'Institat), 
contenant  d«s  objections  sur  le  mouvement  du  cccur  et  la  circulation  du  sang. 

Lettre  IX  du  second  volume  de  l'éditioD  ia-13. 

Réponse  à  la  précédente. 

Lettre  X  du  second  volume  de  l'édition  ÎD-IS. 

Iiutaaceê  de  Plempitu. 

Lettre  XI  du  second  voltune  de  l'édition  in-13. 

Réponse  aux  instances. 
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LETTRE  XXXI  '. 

CLARissiMO  ymo  HEniUCO  REGIO. 

ViB  clakissimë  , 

Multura  me  vobis  devinSîstis  tu  et  clar.  D.  ^milite 
scriptum^  <]uod  ad  vos  miseram  examinando,  et  etnen- 
dando  ;video  enim  vos  etiam  interpunctioDeset  orthogra- 
phiée vitia  corrigere  non  fuisse  dedignatos  ;  sed  magis  me 
adhuc  devinxissctis ,  si  quïd  etiam  inverbrl  seatentiisque 
ipsis  mutare  voluîssetis  :  nam  (fuantulumcumque  illud 
fuîsset ,  spem  ex  eo  concepissem  ea  quœ  retiquîsSelM  mi- 
nus esse  vitîosa;  uunc  vereor  ne  istud  non  sitis  aggressi 
quia  nimîs  mulla ,  ve]  forte  oninia  fuissent  tielendà. 

Quantum  ad  objectiones:  in  prima  dicitis,  ex  eo  quod 
la  nobis  sit  atiquidsapientiEe,  potenti^,  bonitatiâ,-  qoan- 
titatîs,  etc.  nos  fomiare  ideam  inCnitœ,  vel  saltem  inde- 
finitse  sapieatiie  ,  poteoti»,  bonitatis,  et  aliariim  pet^ec- 
tionum  quie  Deo  tribuuntur ,  ut  etiam  ideam  infînitae 
(juantitatis  ,  quod  totum  lîbeaa  ctnicedo  ;  et  plane  mihî 
persuadeo  nou  esse  aliam  in  ùobis  idea*i  Dtei ,  qiiatn  quie 
hoc  paclo  formatur.  Sed  tota  vis  raei  argument!  est, 
quod  contendam  me  non  posse  esse  tadts  aaturtt ,  ot  iMas 
perfectioD€s ,  quse  minutse  in  me  sunt,  possim  Cogitando 
in  lufiniCum  extendere ,  nisî  originetn  «obtram  haberemus 
ab  Ente,  in  quo  actu  reperiuntur  inSnitsè  ';utt]eqtie  ex 

'  Douzième  du  second  voluoie  de  l'-éilllion  in-lS. 

*  ■  Il  t'zpl  d'une  copie  maouscrite  des  Méditations,  qa'il  avait  cnvo;ée>i 
•  RégRiB  et  à  Ëmiliua.  •  {Noie  de  l'exemplaire  de  Clniiimt.) 
3  Voyez  RépoDïci  aux  cinquièmes  Objections,  n"  3S. 
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iaspectioue  cxiguœ  quantitatis ,  sive  corporis  finUi,  pos-~ 
sem  concipcre  quantitatemindefinitam,  nisi  raundi  etîani 
maguitudo  esset,  vel  saltem  esse  posset  indefioita. 

In  secunda  dlcitis  axiomatum  clare  et  distincte  iatel- 
lectorum  veritatem  per  se  esse  manifestam  ,  quod  etiaiii 
concedo,  quaadiu  clare  et  distincte  iotelliguntur,  quia 
mens  nostra  esttalis  uaturae,  ut  non  possit  clare  intelïec- 
tisnon  assentirt;  sed  qui^sœpe  recordamur conclusioDuniL 
ex  talibus  pnemissis  deductarum,  etiamsi  ad  ipsas  prse- 
missaanon  attendamus,  dico  tune,  si  Deum  ignoremus,  ' 
fîogere  nos  posse  illas  esse  incertas,  quantumvis  recor- 
demur  ex  claris  principtis  esse  deduclas  ;  quia  nempe  taliti 
forte  sumusnaturs,  ut  fallamur  etiam  in  evidentissimis  ;  • 
ac  proinde  ne  tune  quideni,quum  illas  ex  istis  priucipiU 
deduximus,  scientiam,  sed  tantum  persuasiomm  de  illis 
uos  habuisse.  Quse  duo  ita  distinguo,  ut  persuasio  sit , 
quum  superest  aliqua  ratio  quse  nos  possit  ad  dubitandum 
impellere ,  scientia  vero  sit  persuasio  a  ratione  tam  forti, 
ut  nulla  UQquam  fortiore  concuti  possit ,  qualem  nullam 
habent  qui  Deum  ignorant.  Qui  autem  semei  clare  intet' 
lexit  rationes  quae  persuadent  Detun  existere ,  illumque 
non  esse  fallacem,  etiamsi  non  amplius  ad  illas  attendat, 
modo  tantum  recordetur  hujus  conclusioais  :  Deus  non 
est  Jmllax ,  vQvadiUt^it  ÏQ  eo  non  tantum  persuasio,  sed 
vera  scientia  tum  hujus,  tum  ctiam  aliarum  omnium  con- 
clusionum  quariun  se  rationes  clare  alîquando  percepisse 
recordabitur  '. 

Dicis  etiam  in  tub  ultiniis  (quse  heri  receptae,  me,  ut 
simul  ad  prœcedentes  responderem,  monuerunt)  omnem 
prxcipitantiam  intempestivi  judicii  pendere  ab  ipso  cor- 
poris  temperamento ,  tum  acquisito,  tum  innalo,  quod 
nulle  modo  possum  admittere;  quia  sic  toUetur  libertas, 
et  amplitudo  nostrie  v oluntatis ,  quse  potest  istam  praeci- 


■  Voye2  Réponses  aai  sacondes  Obj«clioi 
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pilantiameineudare  '  ;  Tel  sinon  fatiiat^error  Indedrlus^ 
priratio  quidetil  «st  réspratli  nostr),  ssd  i-cspet^tu  Dèi 
mera  n^atio. 

VénidDUliCadtheBè8qMt6hlliHSti,  et  qilia  Uik*  tè  telle, 
ot  fibera  tcribam  m^ta  mmtétii  «  tibl  hl6  bbteiupenbo. 
Vin  hihta  ificinui  air  hUjtti  partibUltei  elc,  tûalleth  tkU 
MU  aêr  ^ui,  etc.,  poiMt ;  beqùé  fcdim  sitigttlie  paetletll» 
MttdeDâàifttii-,  sed  iotus  aër  pet-  hoi!  qnod  é]m  pàrtkHil» 
ttta^h  ad  IhTicetti  accédant.  Nequefidfeo  eur  tèlii  pefcep' 
tion^n  uiliverMitam ,  magi)  ad  imtlgltifttiônent  quarii  âtl 
inielleclum  peltinere.  Ego  eainl  lllftm  soi!  iateHeclui  trt- 
buo,  qui,  ideam  et  se  ipsa  siogularem,  ad  multa  refért*. 
Mdltein  etiam  ndn  dinùse»  «ffectunl  éa«e  tantum  dttpli- 
(Xm,  l^etitiam  et  ifistéttamj  i[tiiA  plané  aliter  afficimurab 
ww,  quata  a  meta,  quararis  ih  iitfo^ue  sit  ttistitia ,  et  sic 
de  Csteris  '. 


MÊME  LETTRE*. 

A  Ttf.  BÉGltJS. 
Monsieur, 

Vous  m'avez  seiisiblenient  obligé,  vous  et  At.  Ëmi- 
imS ,  d'dvoii'  examiné  ef  corrigé  récrit  que  je  vous  avais 
envoyé;  car  je  vois  ^e  vous  avez  porté  l'exactitude  jus- 
qu'à mettre  les  points  et  tes  virgule»,  et  corriger  les  Êiutei 

■    *  ^■ajtt  qdatrtèiM  UiSiU&M,  tf  t. 
,  '  VoTSE ,  KK  la  dUlùMiaD  do  l'iini^iaatiaft  «l  <U  )'i 
Hédiuiloo,  D°  9. 
*  Le  reste  concerne  la  cireublioa  du  saaj  et  la  autrition. 
TerHOQ  de  l'édJtioB  M-tt. 
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abhliôgraphe;  vous  m'aurieE  fait  encore  un  plus  grand 


plaisir,  si  vous  eussiez  voulu  chàogcr  quelq^iiè  chose  dans 
les  mots  et  dans  les  pensées  :  quelque  petits  qu'eussent 
été  ces  (Aiaiigemens,  j'aurais   pii   me  Oatter  que  ce  que 


v6à's  auriez  laisse  aurait  ëté  mbîtiâ  faiilif;  âiî  lieu  qiié  je 
ci'ains  ijiie'  vous  n'ayez  iias  '^vbulu  iéiitèf  cette  èntre- 
{irisè  parce  qu'il  y  àiifoit  eu  trbp  à  corriger,  bii  jïeut- 
étré  parce  qu'il  aurait  fàUii  tôiit  éftacer. 

À  l'égard  des  ôbjecliônis,  vous  diEés  dads  là  prciiiière' 
qiîe^  de  ce  qu'il  y  à  en  iiolii  qiielqué  sagesse,  qiiéïqûe 
^buvolC)  quelque  Bont^,  quelque  quantité,  etc^,  nous  iibus 
TormoQS  1  idée  d'une  sagesse,  d'iine  puissance,  d'une  lioQie 
idfibiej  où  dit  moins  indëfidië,  et  deâ  àutrëâ  perfection^ 
^tlè  dduS  iittribuQQS  a  Dieii,^  comÉhê  TiAéb  d'une  qu^ntit^ 
iàfînie.  Je  vous  accordé  Vofônfièrs' tout  cela;  et  je  sui^ 
élèiiieinènl:  convaincu  que  nous  Wâvons  point  d'autre 
l'deé  dç  dieu  que  belle  qui  sk  'fôrtti^  ëd  iiotié  de  cette 
iftâhffire*  hiais  tdùté  là  forcé'  de  nia'  j^VéUvt  cOnsUte  èr» 
fié  bue  jÈ  fii-étends  quèpla  tiStUfè  ntf'pourrait  être  téllg 
i^ii'je  pUssë  augmenter  Si  riiifirir,'  (jàr  ùti  èffdft  de  rai' 
p'éfelë,eës  ^rfbfctioiîs  qîll  Sont  très  pfetiïés  ert  [noî,si  noiis 
iië'KWHi  cetld  origine  Je  cèi  Être  èri  qui  ces  perfections 
sg'trtJùvéht  âcfùélleriiëflt  infittiefe'.  De  éêm  tfiieygar  là 
^jfeébriSiaéràtiori  d*uiië  <(iikili\iS  fôrt  |jètité,  ou  du  i:orp9 
èui;  je  né  |)ôurraié'  j'ibiaiî'  tt^Ùcévoir  tinè  quantité  iiidé-' 
finie,. si  la  grandeur  du  monde  n'était  ou  ne  poutatt  ëtté 


•"To^  ditëd  ''  daiiiï  la  sèciitidé'  iiifiié  ^  Wfité  flefe  axXHikéï,' 
^■■Sé'fcflfc  ^éceVoir  clarrértlént:  et'  distînrteméhf  5  hbtire 
eTO?lt,  est  cfaîfe  èî  ttànlféSté  par  ène-ïhemè'.  Je  TÀciiyrdè 
a'ujfsï'iftiiir  tout  \è  temps  qu'ils  Sorit' dldirrtrient  et  ifiiti((c-i 
t^'èM'ctJnf^rïs,  ^ircé  que  ntfti-e'  anid  est  dé  telle  à^tui'e' 
«fifâlg  il*!  illétit  HètiHy  dfe'  se  rèbdré  à  ié  qu'elle  coihpTéàd 

■  Voyei  I^wiuei  aui  ciàqaiemcs  Objictioiu,  n"  K 
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distiactetnent;  mais  parce  que  nous  nous  Eouvenons  sou- 
veut  (les  coDclusioDs  que  nous  avous  tirées  de  telles  pré- 
uiîsscs  ,  sans  faire  attention  aux  prémisses  mêmes,  je  dis 
alors  que  sans  la  connaissance  de  Dieu  nous  pourrions 
feindre  qu'elles  sont  incertaines ,  bien  que  nous  nous  sou- 
venions que  nous  les  avons  tirées  des  principes  clairs  et  dis- 
tincts, parce  que  telle  est  peut-être  notre  nature,  que  nous 
nous  sommes  ti-ompés  dans  les  choses  les  plus  évidentes , 
et  par  conséquent  que  nous  n'avions  pas  une  véritable 
science,  mais  une  simple  persuasion,  lorsque  no{is  les 
avons  tirées  de  ces  principes  :  ce  que  je  fais  pour  mettre 
une  distinction  entre  la  persuasion  et  la  science.  Ija  pre> 
mière  se  trouve  en  nous  lorsqu'il  reste  encore  quelque 
raison  qui  peut  nous  porter  au  doute  ;  et  la  seconde,  lors- 
que la  raison  de  croira  est  si  forte  qu'il  ne  s'en  présente 
jamais  de  plus  pui$sitiite,  et  qui  est  telle  enfin  que  ceux 
qui  ignorent  qu'il  jr ^  up  Dieu  ne  sauraient  en  avoir  de 
pareille.  Mai^  quayo^fl"  aune  fois, bien  compris  les  rai- 
sons qui  persuad^qt  clairement  l'existence  de  Dieu,  et 
qu'il  n'est  point  trompeur;  quand  même  on  ne  ferait  pli^ 
attentioD  à  ces  principes  évidens;  pourvu  qu'on  sjï.  res- 
souviemie  de  cette  conclusion  :  l>teu  n'est  pas  Iroqweitr^ 
on  aura  non-^euleinent  la  persuasion ,  mais  encore  Ut.  vé- 
ritable science. de  cette  çouclusion  et  de  toutçs  les  autres 
dont  oq  se  souvicndi^  avoir  eu.aif^fois  des  raisons  fort 
claires  '.  .^  . 

Vous  dites  aussi  dans  votre  dernière  lettre  que  je  re> 
çus  hier,  et  qui  m'^  &îl  souvenir  de  répondre  à  vos,  p^ 
cédentes,  que  la  précipitation  de;  nos, jiigemeos  dépe^fd 
du  tempérament  du  corps,  soit^qu'il  qous  soit  naturel, 
soit  que  nous  l'aypns  formé  parbabitude;  ce  que  jç  i^'adr 
ipets  point  du  tout ,  parce  que  ce  sçrait  ôter  la  liberté  et 
l'éteadue  de  notre  vQtpaté,qui  peut  corriger  une  telle  pr^ 

*  Vofei  RépoiMes  aux  •«coodes  Objection),  a°  23. 
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cipltatioD';  ou  que  ne  la  corrigeant  pas,  l'erreur  qui  en 
naît  est  une  privation  par  rapport  à  nous,  et  une  pure 
négation  par  rapport  à  Dieu. 

Je  viens  présentement  aux  thèses  que  vous  m'avez  en- 
voyées "  :  comme  je  sais  que  vous  voulez  que  je  voiis  écrive 
librement  ma  pensée,  je  vais  vous  obéir.  Au  lieu  de  ces 
mots,  Tair  voisin  dont  les  petites  parties ,  etc. ,  j'aime 
mieux  tair  voisin  qui,  etc.,  peut;  cai*  ce  n'est  pas  cha- 
cune de  ces  parties  qui  se  condensent,  mais  toute  la  masse 
de  l'air,  en  ce  que  ses  petites  parties  s'approchent  plus 
les  unes  des  autres  que  dans  sou  état  oi-dinaire.  Je  ne  vois 
pas  aussi  pourquoi  vous  prétendez  que  l'idée  des  univer- 
saux  appartienne  plutôt  à  l'imagination  qu'à  l'intellect. 
Pour  moi,  je  l'attribue  au  seul  iutellect  qui  rapporte  à 
plusieurs  sujets  une  idée  siugulière  '.  3'aurais  aussi  voulu 
que  vous  n'eussiez  pas  dit  qu'il  n'y  a  que  deux  affections 
ou  passions,  Xn  joie  et  la  tristesse;  car  nous  sommes  bien 
autrement  affectés  par  la  colère  que  par  la  crainte,  quoi- 
que la  tristesse  se  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  ainsi 
du  reste*. 


LETTRE  XXXII'. 

CLARISSIMO  VIRO  HENRÏCO  RÉGIO. 

Vin  CLARISSIME, 

Queri  sane  non  possum  de  tua  et  domïni  de  Raey  hu- 

*  VoyezqnatriÉTne M^diUtion,  d"  9. 

*  '  Ce*  IbèMs  deTaient  èlre  souienuca  le  10  de  juin  16iO  par  iM  écoliers 
I  de  Régiui.  •  (iVole  dt  Vtxetnjilttire  de  l' liixliluf.) 

s  Voyei ,  «nr  l'imnginiiticin  el  rinLelkciion  ,  la  seconde  Miîdilalion ,  n*  9; 

*  Le  resie  concerne  l>  circdalion  du  gang  et  la  nuirUion. 

Lcltres  xnlEtXIVduEccondvolumedc.l'iïcljlion  in  J3,  i  H.  Leroy. 

dtculatUn  du  »img. 

'  Quinzième  du  ^erond  volume  de  l'édition  in  ta. 
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niaoîtate,  qtio^  meum  nomen  vestris  thç$ibus  prœmïttere 
volueritis,  serl  neque  etiam  scio  qu?  ratione  a  me  gratis 
vobis  agendîe  sint;  et  tantum  video  dovuui  ppus  mibi  im- 
Qopi,  quod  aempe  hoiniiies  iade  sitit  creditifri  ^  iqe^s  opî- 
piqnes  a  vestris  dod  dissentîrej  atque  idëo  ah  \\i  qiue  f^ 
seruistis,  pro  viribus  defeodeadis,  me  in  posteruqi  escu- 
^rfi  QOD  t^ebe^m,  et  tanto  diUgeqtius  «a,  qi\m  legepda 
misisti  debeam  examinare,  ne  quse  in  \i$  pnetermittam, 
guod  tueri  reci^sem. 

Primu^  ita<)ue  <]P9^  il^'  minus  probo,  est,  quod  dicas 
animam  homini  esse  triplicem  :,  hou  eniin  yei'bum  iq  meil 
religione  est  haerçsis,  e^  rêvera,  seposita  religione,  contra 
logicam  etiam  est.  ai^imam  copcipere  tEfoquam  genus,  cu- 
lus  specie^  sint  mens,  vis  vegetaiiva,  et  vis  motrix  aa^ 
Pfalinnfi  per  a(iin]am  enim  sensiUvar^  nop  alipd  debes 
intelligere  prêter  Y>m  pnotricem^nisf  itlam  cuifi  rift^onali 
coafuudas.  Hœc  aiitem  vis  motrix,  a  vi  yegçlativa,  qe  spe- 
çie  quidera  differt;  n^raque  auteip  (oto  g«nçre  a  mente 
^isf^t.  Sed  Qpia  jn  re  pou  dissentimus,  ego  rein  ifa  eipli- 
carem  :  anima  in  homine  unica  est,  nempe  txitionaUs;  r\i^ 
que  eoim  actiones  ultse  humanse  censendse  sunt ,  nisi  quœ 
a  ratione  dépendent.  Vis  autem  vegetandi,  et  corporis 
inovendi,  quse  in  plantis  et  brutis  anima  vegeiativa  et 
je/ulWca  appellaotur,  sunt  quidem  etiam  in  homine,  sed 
non  debent  in  eo  ajiiQi^app&Uari,  qi^ia  ppa  sunt  primum 
ejus  actionum  principium,  ei  toto  génère  differunt  ab 
anima  rationali. 
.  '  Vis  apteia  vegetativa  ia  homine,  nihil  aliud  est  qm^m 
certa  partium  corporis  constitutio,  quse,  etc.  Et  paulo post: 

Vis  autem  sensitiva  est ,  etc.  Et  postea  : 

Hs  duae  itaque  nihil  ahud  sunt  quam  corpo>rts  huma- 
ni,  etc.  £t  postea  :  Quumque  mens,  sine  anima  rationaUs, 
a  corpore  sitdistinota,  etc.,  non  immerito  jo&z  a  nobis 
anima  appellatur. 

Denique,  ubi  ais  :  Volitio  vero  et  întetlectio  diiEferuiit 
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taptum,  wt  divprsi  circ«  diver»a  objenta  agwdi  modi; 
ip^llem  :  ^ifferuot  tgottli!!  Ht  ^f'i\°  At  pqssio  ejiisdein  sub- 
staatifej  irtUll^tip  f^^m  prpprie  meptiq  pataio  «st*  ^1^ 
volitio  ejus  actio^  $ë4  quia  nihil  unquam  volumus,  quia 
sioiul  iàtelligamu»,  «t  vis  etiam  qqidquam  inteUigamus, 
qHÎa  »niul  aliquid  veUmiiG}  îdep  mu  facile  in  ils  p{|«n 
sionen»  ab  iiçtiqn*  distingHÎmiw, 

Quod  sutfin)  tuu!)  Va^tius  hic  annat^vit,  puUq  moclo 
tihi  advqrsatHrj  »iwma  poiin  dic^^t  theologi  rhIUiii  «Hb- 
stautiam  t:reataiii  «asa  iïnpiçdiatiHO  8U«  op«ratio(ii»  pria-* 
cîpium,  hoc  îta  inteJligHQt,  ut  axtiW  cr^tura  poasit  ihsr 
que  coQcursu  Dei  operari ,  noa  autem  quod  debeat  habere 
facultatem  alîquam  crealam,  a  ne  distioctam ,  per  quam- 
operetur;  ahsurdum  enim  esset  liicere  istam  facultatem 
creatam  esse  pos^  ipim^iatuiii  alioujus  Qperationis  priu- 
cipium,  et  ipsam  substantiam  oon  posse.  Alia  vero  quae 
annotavit,  in  ils  qux  nttsisti  oQp  feperio,  ideoque  nihil 
possum  de  ipsis  judicare. 

Ubi  agis  de  colorîbus,  non  video  cur  nigredinem  ex  il- 
lorum  numéro  eximas,  quum  aliî  etiam  colores  sint  tan- 
tum  madi  ;  sed  dicer^n  tanguât  :  îïisredp  «tiam  iutei;-  qo)o- 
re»  censefi  sol^t,  led  tant^fi  qihii  al),Lid  P^  quain  part» 
di^positio,  etc. 

De  judicip  uUi  ai*  ;  Bceç  t^isi  ^ctfrafa  et  exwUifiie- 
ri(,  nee^ssctrio  ia  ^idmtio,  etc.,  p-o  necf^ttrio.  ptmereon 
fycUe;  et  pauloi  po^t,  pro  Un^u6  bçfç pokatsusf/tfndiy  etc., 
pouerem  atque  h<fo,  etc.,  Qequa  e^iifn  qu«  s>ubjuugis  tu 
prsBcedeatihus  deducuatur,  ut  vefbuiu  ifaquiB  Yidetur  si- 
goiScare. 

Quod  dicis  de  affectibns ,  illorum  se^epi  esse  in  cere- 
bro,  est  valde  parodoium ,  atque  etiam  ut  puto  coatra 
tuara  opiuionem  :  et  si  euiiu,  spiritus  mQventes  musculos 
veniaut  a  cerebro,  sedes  tamen  affectuum  sumenda  est 
pro  parte  corports  quœ  masime  ab  illis  alteratur,  quœ 
proculdubio  est  cor;  et  idcirco  dicepem  :  AfTectuum,  qua- 
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tepus  ad  corpus  pertinent,  sedes  prsecipua  est  io  corde, 
quoniam  illud  prxcipue  ab  illts  alteratur;  sed  quateous 
ettam  mentem  afBcîunt,  est  tantum  in  cerebro,  quoniam 
ab  illo  solo  mens  immédiate  pati  potest. 

Paradoxum  etiam  est  dicere,  receptionem  esse  actionem, 
quum  rêvera  tantum  sit  passio  actioaî  contraria;  sed  eadem 
tameo  quae  posuisti ,  videntur  sir  posse  retineri  :  Receptio 
est  actio  (vel  potius  passio)  anîmalis  automatîca,  qua 
motus  rerum  recipimus;  hic  enim,  ad  omnia  quae  in  Iio- 
mine  peraguntur  sub  une  génère  comprehendenda ,  pas- 
siones  cum  actionibus  conjuDximus  '. 


MÊME  LETTRE'. 

A  M.  RÉGIUS. 
Monsieur, 

J'aurais  tort  de  me  plaindre  de  votre  faounâleté  et  de 
celle  de  M.  de  Baey,  de  m'avoir  fait  l'honneur  de  mettre 
mou  nom  au  commencement  de  vos  thèses;  mais  je  ne 
sais  bonnement  comment  m'j  prendre  pour  vous  en  £iire 
mon  remerciement.  Je  vois  seulement  un  surcroît  de  tra- 
vail pour  moi,  parce  qu'on  va  croire  dans  la  suite  que 
mes  opinions  ne  diffèrent  plus  des  vôtres,  et  que  je  n'ai 
plus  d'excuse  à  l'avenir  pour  m'empêcher  de  défendre  de 
toutes  mes  forces  vos  propositions,  ce  qui  me  met  par 
conséquent  dans  la  nécessité  d'examiner  avec  un  soin  ex- 
trême ce  que  vous  m'avez  envoyé  pour  lire,  de  peur  de 
pa^er  quelque  chose  que  je  ne  voulusse  pas  soutenir  dans 
la  suite. 

'  Lo  rwLù  de  la  Leltre  est  consacré  A  la  physique  el  k  U  phjsiolujre, 

*  Versioo  de  l'iJilion  în-IS. 
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La  premier*  chose  donc  que  je  ue  saurais  approuver 
dans  vos  thèses,  est  ce  quevous  dites  que  l'ame  delliomme 
estlriplcCemotestunehérësieparmiceux  de  ma  religion; 
et  toute  religion  à  part ,  il  est  contre  toute  bonne  logique 
àf.  concevoir  Famé  comme  genre,  dont  la  pensée,  la  force 
végétative  et  la  force  motrice  des  esprits  animaux  soient 
les  espèces;  car,  par  ame  sensitive,  vous  ne  devez  enten- 
dre autre  chose  qu'une  force  motrice,  à  moins  de  la  con* 
fondre  avec  la  raisonnable:  or  cette  force  motrice  ne  dif- 
fère pas  même  en  espèce  de  la  force  végétative,  et  Tune  et 
l'autre  diffèrent  en  tout  de  l'esprit  ;  mais  puisque  nous 
sommes  d'accord  dans  la  chose ,  voici  comme  je  m'expli- 
querais :  il  n'y  a  qu'une  seule  ame  dans  l'homme,  c'est-à- 
dire  la  raisonnable;  car  il  ne  faut  compter  pour  actions 
humaines  que  celles  qui  dépendent  de  la  i-aison.  A  l'égard 
delà  force  végétative  et  motrice  du  corps,  à  qui  ou  donne 
te  nom  d'ame  végétative  et  sensitive  dans  les  plantes  et 
dans  les  brutes,  elles  sont  aussi  daus  l'homme;  mais  ^tes 
ne  doivent  pas  être  appelées  dans  lui  âmes,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  le  premier  principe  de  ses  actions ,  et  elles 
diffèrent  de  i'ame  raisonnable  en  toute  manière.  Or  la 
force  végétative  dans  l'homme  n'est  qu'une  certaine  dispo- 
sition des  parties  du  corps ,  qui,  etc.  Et  un  peu  après  je 
dirais  :  Mais  pour  la  force  sensitive,  c'est,  etc.  Et  ensuite  : 
Ainsi  ces  deux  âmes  ne  sont  autre  chose  dans  le  corps 
humain  que,  etc.  Et  ensuite  :  Et  comme  l'esprit  ou  famé 
raisonnable  est  distincte  du  corps ,  etc.,  c'est  avec  juste 
raison  qite  nous  lui  donnons  à  elle  seule  knom'd'ame. 

Enfin  vous  dites  :  L'acte  de  la  volonté  et  l'inlellection 
diffèrent  seulement  entre  eux  comme  différentes  maniè- 
res d'agir  par  rapport  à  divers  objets  ;  j'aimerais  mieux 
dire  seulement  :  comme  l'action  et  la  passion  de  la  même 
substance;  car  rintellection  est  proprement  ta  passion  de 
l'ame ,  et  l'acte  de  la  volonlé  son  actiou.  Mais  comme 
nous,  ne  saurions  vouloir  une  chose  «ans  la  comprendre 
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en  mêmç  t«9jp$,  et  q^e»  dous,  ife  ^«utiops  presque  rjea 
çoinpren4Bç  saqs  v(>«]loir  pç  mè(ne  teipps  qqelqiie  cho^, 
cela  fait  qi(ç  Qpqs  ap  ^istlpgMefis  pas  facjlçpi^t  ^a  elles 
la  pfisstQ^  ^e  l'action. 
Qyaqt  À  rphsprvatiçQ  que  votre  VoëÙH^  «  faite  sur  cet 

article ,  ejlp  i^g  voiis  pprtç  ququo  pqitp  1  cjtr»  larsqup  les 
théû.JQgiep^  fli^ÇDt  qu'imcHne  si4)st3Dçe  préée  ^e»\  Ip 
priacij^  ininfédiat  (je  ^a  oppf-atipp ,  ils  ent^deot  que 
dmIIq  Clôture  {le  pet^t  qçjr  ^a?  la  cptico^r^  de  pieilt  et 
non  qu'elle  doiv^  Avojf  uae  faculté  créée  distincte  d'elle* 
tp^iqe  par  le  mpyei^  d^  l^q^^llp  elle  ^^t^^^»  ^^f  il  serait 
absurçle  de  dire  que  cçtte  faculté  créée  peut  ^tre  le  prin- 
cipe immé(Jiat  ^  q^^'q^?  opération ,  et  q^e,  I4  substance 
elle-même  a,e  le  peut  paç.  Je  ae  trouve  pas  se»  autres  ob- 
^rvatiofis  ^an^  ce  qv^e  VQU^  m'avez  envoyé ,  ainsi  je  ne 
saurais  en  port^  aucun  jugeaient.  Dans  l'endroit  où  vou» 
parlezdes  couleurs^ene  vois  pas  pourquoi  vous  ôtez  le  noir 
dç  ce  itombrC],  puuqqe  les  autres  couleurs  ^e  sput  aussi 
que  à,^  modes;  je  cirais  doqc  seulemeat:  On  range  aussi 
]p  Doir  parmi  les  autres  couleurs ,  çepeqdfint  i)  n'est  au- 
tre chose  qit'ufte  p^ti^i^Ç  disposition ,  etc. 

Sqr  le  jugpmeqt  où  vous  di^es  Si  elle  n'est  pottctiieUe  et 
^^acf?^  il  faut  qu'pn  décidant  néces$^reiQent,  etc.,  au 
lieu  de  n^ce«(areiWÉ/ifje,ipettrais_/îici/eflie«(,- et  peu  après, 
au  liçu  de  ces  tpqts,  c'est  pourquoi  elle  pçut  é(re  suspen-t 
due,  je  mettrai^ef  ^//fi^u^^re,  ^iffpçndije ;  car  ce  que  vous 
joutez  ne  suit  point  de  ce  qup  vou^  avez  dit  auparavant! 
comme  le  mot  f'çsi  pourguQÎ  ^^inhie  le  signifier.  Ce  que 
vpus  ditçs  des  pasaioiis ,  que  leur  siège  est  dans  le  cerveau, 
cela  est  fort  paradoxe,  et  même,  à  ce  que  je  crois,  con- 
traire à  vos  sentimens  :  car  bien  que  les  esprits  qui  ébran- 
lent les  muscles  viennent  du  cerveau ,  il  faut  cependant 
assigner  pour  place  aux  passions  la  partie  du  corps  qui 
en  est  la  plus  altérée,  laquelle  partie  est  sans  contredit 
le  cceur  ;  c'est  pourquoi  jç  dirais  ;  Le  principal  siège  des 
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pHssiops,eptaptqu'elles  regardent  )«corp0>fst^(sl«  cœur, 
par  ce  qi^e  c'est  Ipî  qui  ea  est  {e  pl»^  ^llét'é  maU  leMR 
place  est  dans  I^  cerveau  e;i  tant  qu'elles  af^en^  \'»\a^ 
p^rfe  gi^  i'apie  ne  peut  spuffrir  ijnfflfidi^tQfRetlt  ffV»  fWP 
lui.  Ç'^t  auss)  ua  ps^radoxe  fie  dire  (fw  la  v^ption  f>»t 
Vfiç  actiqq,  puisime,  da^c  le  foncl,  elle  n'est  qu'Dnepassùw 
cçtpt^ire  fi  l'actîoq }  çepqpdant  vousi  pouvez,  «c  me  ftmn 
ble;  retenir  yos  po^itiops  en  les  expliquant  ^  eette  »ortfi  i 
^  fécepUon  est  une  ^ctiqu  4U  plutôt  oqepusipp  «nisialft 
senib]at>le  à  cell«  de^  auton^ate^,  par  laquelle  aon«  iWftn 
vgpf  le  ];»ouveïiief)(  des  çbpsfis  ;  car  pç^r  ren&rinfr  sa»» 
le  mèt^e  geqre  to^it  ce  qui  se  pas^  ea  l'hqipnte ,  noiw 
avons  joint  les  passions  avec  les  actions  ' 


LETTRE  XXXIH\ 

CLARissmo  vme  hbkmco  regio. 

ViR  CLAilISSniE, 

ToU  noitra  oontroTenia  d«  anima  triplid  magis  est  de 
nomiaequam  dera.  Sed,  i"  quia  Romaao  Oatly)lico  aoa 
licet  dicare  anîmain  in  komina  e^e  Iriplicem ,  vereorque 
ae  çxiki  bomioes  imputent ,  quod  ia  tais  theubiiq  ponis  ; 
msUemab  isto  loqueadi  modc^  abstiaaaii;  a*)  etsi  vis  veget 
tandi  et  seotiendi  ia  bnitis  sml  actus  prinù,  lutn  lamea 
idem  sunt  in  hoiaioa,  quia  nfens  prior  cet,  salteai  digoi- 
tale  ;  3°  etai  ea  qu»  sub  aliqua  geaerali  raûooe  eeuveniuDt 
posaint  à  logicis  tanquam  ^usdem  genoris  partes  poai, 
oomis  tamea  ejusmodi  geaeratis  ratio  non  est-venum  ge- 

'  ■  Ii«  reste  roule  «nr  ta  pbjnqne  et  k  physiologie. 
■  Seiiitete  da  «econd  loluo»  de  l'iditioD  in-lf. 
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BUS,  nec  bona  estdivîsio  oisi  vert  generîs  in  vci-as  spe- 
oies;  et  quainvis  partes  debeaat  esse  oppositœ,  ac divers», 
ut  iRmeD  bona  sit  divisio,  non  debent  partes  a  se  mutuo 
oiniHRi  dtstare;  Dam  si  quis  ,  exempli  causa,  totum  hu- 
naDUm  corpus  in -<duas  partes  distingueret,  in  quarum 
ima  solumoasum,  et  in  alia  caetera  omuia  membra  pone- 
ret,  peccaret  ista  divisio,  «t  tua,  quod  partes  essent  ni- 
mia  inaïquales;  4°  non  adthitto  vim  vegetandi  et  sentiendi 
in  brutis  mereri  ORÙnts  appelialionem ,  ut  mens  illam 
meretur  io  homîne ,  sed  vulgus  ita  voluisse ,  quia  igoora- 
vitbruta  mente  carere,  atque  idcirco  aniniic  nomen  esse 
tequivocum,  respecta  homiuis  et  brutorum  ;  5**  denique... 
Deest  reUquum. 


MÊME  LETTRE'. 


Tonte  notre  dispute  surJa  triple  ame  que  vous  établis- 
sez,  est  plutôt  une  question  de  nom  qu'une  question 
réelle.  Mais,  i'*  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire  à  un 
Catholique  Romain  qu'il  y  a  trois  âmes  dans  l'homme ,  et 
que  je  crains  qu'on  ne  m'impute  ce  que  vous  mettez  dans 
vos  thèses,  j'aimerais  mieux  que  vous  vous  abstinssiez  de 
cette  manière  de  parler  ;  a"  quoique  la  force  végétative  et 
sensitive  dans  les  brutes  soient  dés  actes  premiers,  ce 
n'est  pas  la  même  chose  âans  l'htHnme,  parce  que  l'ame 
est  première  en  lui ,  du  moins  en  dignité;  3*  bien  que  tes 
choses  qui  conviennent  sous  quelque  raison    générale  , 

\  Veraion  <)erédition  in-lH. 
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puissçQt  élre  admises  par  les  logici^s,  comme  les  parties 
d'uQ  même  genre,  cependant  toute  raison  générale  dtf 
cette  sorte  n'est  point  un  véritable  genre^  et  il  n'y  a  point 
de  bonne  division  si  ce  n'est  du  véritable  g^nre  en  ses  vé- 
ritables espèces.  Quoique  les  parties  doivent  être  opposées 
et  diverses ,  cependant  ^fio  que  la  division  soit  bonne  1m 
partie»  ne  doivent  pas  être  trop  éloignées  les,  unes  des  au- 
tres; car  si  q^uelqu'un,  par  exemple^  distiugvait  tout  le 
corps  humain  en  deux  parties  dans  l'une  desquelles  il  n^^ 
seulement  le  nez,  et  dans  l'autre  tous  les  autres,  snembres, 
cetfc  division  pécherait  cpnune  la  vôtre  pscceqqe  Xss  par- 
ties  seraient  trop  inégales;  4°  jeo'iidmets  p9iiit  que  le 
force  végétative  et  sensitive  dans.  1^  .b^utesi  mér^eiit  le 
mm  d'^foet  oomme  ram.e  i^érite  ceJ[f9PL.dang  llionuBe; 
mais  qfie  le  peuple  l^a  .ainsi  ypulif  parce  ^u'il  a  ignoré 
quq  1^, bêtes  if'^nLppist  d'ame,  et  gua  pat;  conséquwit 
\ç,  n^m  d'ame  e»t  équivoque  à,  l'yard  de  Vkwm»  et  di« 
Id^^te't  5"*  tioÙa^f^Lç  redite. mqrtçue.  ■  ^i 


CLARISSmO  \3H0  VEIQM^Q  J^GIO. 

ViR  CLARISSIHK,        , 

AccepI  tuas  thèses,  et  gratias  ago;  nihil  In  ipsis  inve- 
nio  quod  non  arrideat.  Quse  ais  de  sft;tioné  et  passioae 
nullam  mibi  videntur  habere  difHcultatem,  modo  fila 
nomina  rec^è  inlénigahtiir;  nempe,  in  rébus  ccû-poreis 
ornais  actioét  passîo  in  isold  moti^  locah  coasîstuntr.ct 
qniddm  actiovocatur,  quum  motus  îlte  consid«tttur  in  tno-' 

<  Dix-MptièiMAiMOMidn>Iaii>«dérèiiitioii|a-ti-  , 
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ifèaté  i  p»ssHi  Vbrb  qiiiim  considératut  ià  inoto  :  und^  ie^ 
ipiitiir  ètiliinj  i^fiùin  illà  nomina  adt-es  Immateriâles  ex- 
(Htidliiitbf',  bBtjdîd  éHiitl  tnoiiii  àùalogum  la  lllis  essé 
b6fitid^iiârfiti  ;  H  &dtiobtidi  dibendath  esse,  qux  setiabët 
f&Hë  tlibtdHs^  i\aà\\i  «st  Vbtltid  tn  (faetitë  ;  pàssloiieiii 
yièméipake  iftdH,  àt  ttttèHërtitf ^  viiiîo  In  eademniéntfe. 
Qlij  Vèi^'^bttffaf  (JëHt^fiHonëm  dicètlâditi  ésse  âctionëm, 
fidéhtui-  stlfttë^e  nomeil  actlotiU  prd  dtntii  reali  pbfeDUà, 
tn  Jiffssîdnèm  pfb  sala  -ùëgàtiank  poteotise ,  ut  enim  pé^ 
ti^tiorïë^  puïini  kéië  acfionËm,  ita  étiiib  liaud  dobie 
fflfcflréirt'înc6fpiiWiliif-o  rétiepddHèm  tobtiis ,  Td  viriipér 
^ïiWlàdtrrttlit^btUStflioruih  corportllrij  essë  àctîdnrtttj 
ipéd  rt»*dfrf  iitiii  piîtest,  quià  pasiSo  Uti  àctioài  cortè' 
l^tttk'  ftÏM  itl  moVëbtï ,  èl  àctià  in  moto.  Qui  dUtétol  ^i 
HMt  ididliéih  dlnnèid  ab  agej^e  alifëï-ri  poule,  ïëcte  st 
{IM'dAiOftïm'tiibtUtU  ^lahi  înikHig^At;  Uob'àtitèbf  âtdttJJ 
i/èrff>fiW»ûft'tiMiriiit;àdibrils  velitlt:  c^pt^étte^dte^  t<i 
longitudo,  latitudo,  {Htiffitidit^s;  et' vis'lY^dtpiëinïl  tU^ 
nés  6guras,  et  motus,  a  materia  sive  quantitate  tolli  non 
possHDt^TRcetiRin  cogttstltf  â  fticottr*.' 


^~V+>4H^.-H4^"(Hf^ 


A  M.  RÉGîbi  " 


*  i'aîréçùvOTlfeësëSj'éïje  yoiisen  EÙs.  moià'^  remêrcîé- 
méù^  »  je  D  y  si  r^ea'troùvé  qui  né  in  y  plut,  Ce  qiie  vous 
y  dites  de'  ràcuôii  et!  dé  là  passion  né  me  paràiï  Wtai 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


DES   LETTRES.  3qQ 

faire  de  difficulté,  pourvu  que  l'on  comprenne  bien  ce 
que  signifient  ces  noms  ;  c'est-à-dire  que ,  dans  les  cho- 
ses corporelles ,  toute  action  et  passion  consistent  dans 
le  seul  mouvement  local ,  et  on  l'appelle  action  lorsque  ce 
mouvement  est  considéré  dans  le  moteur,  et  passion  lors- 
qu'il est  considéré  dans  la  chose  qui  est  mue;  d'oiiil  s'en- 
suit aussi  que  lorsque  ces  noms  sont  appliqués  à  des  choses 
immatérielles,  il  faut  considérer  en  elles  quelque  chose 
d'aaalogue  au  mouvement ,  et  qu'il  faut  appeler  action 
celle  qui  est  de  la  part  du  moteur,  telle  qu'est  la  volitioa 
dans  l'ame ,  et  passion  de  la  part  de  la  chose  mue,  comme 
l'intellection  et  la  vision  dans  la  même  ame.  Quant  à 
ceux  qui  croient  qu'il  faut  donner  le  nom  d'action  à  la 
perception ,  ils  semblent  prendre  le  nom  d'action  pour 
toute  puissance  réelle ,  et  celui  de  passion  pour  la  seule 
négation  de  puissance  ;  car,  comme  ils  croient  que  la  pe^ 
ception  est  une  action ,  ils  ne  feraient  pas  aussi  diffi- 
culté de  dire  que  la  réception  du  mouvement  dans  le 
corps  dur,  ou  la  force  par  laquelle  il  reçoit  le  mouvement 
des  autres  corps,  y  est  une  action,  ce  qui  ne  peut  passe  dire, 
parce  que  la  passion  qui  est  corrélative  k  cette  action  se- 
rait dans  le  moteur,  et  l'action  dans  la  chose  mue,  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  disent  que  toute  action  peut  être  ôtée 
de  l'agent,  ils  ne  se  trompent  pas  si  par  action  ils  en- 
tendent le  seul  mouvement,  sans  vouloir  comprendre 
sous  le  Dom  d'action  toute  force,  telle  qu'est  la  lon- 
gueur, la  largeur,  la  profondeur,  et  la  force  de  recevoir 
toutes  sortes  de  figures  et  de  mouvemens ,  car  ces  choses 
ne  peuvent  non  plus  être  ôtées  de  la  matière  ou  de  la 
quantité,  que  la  pensée  le  peut  être  de  l'ame  '. 

*  Le  rette  r^arde  U  drcuUUoB  dn  ung. 

Noos  ometlont  : 

lellret  XVIII  et  XIX  du  «econd  voliune  de  l'MiiiaD  iu-lS,  i  H.  ba 

Swla  fitvre. 
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EXTRAIT 

DE  LA  TRADUCTION  DE  L'ABRÉGÉ  DE  LA  MUSIQUE , 

PAR  LE  P.  POISSON. 

l'objet  ■■  LX   ■DSIQVI   BBt   »   IDIf. 

Sa  fin  est  déplaire  et  d' exciter  en  nous  dirçrfeei  peseiom  car 
il  est  certain  qu'on  peut  composer  des  airs  qui  seront  tout  en- 
semble tristes  et  agréables  ;  cl  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que 
la  musique  soit  capable  de  si  différens  effets ,  puisque  les  élénea 
même  et  les  tragédies  nous  plaisent  d'auUnt  plus  -que  plus  elles 
excitent  en  nous  de  compassioa  et  de  douleur  et  qu'dles  noua 
touchent  davantage. 

Les  moyens  pour  cette  fin ,  c'est-à-dtre  les  propriétés  du  soii 
les  plus  remarquables ,  sont  deux  :  savoir  ses  différences  oon- 
ddérées  par  rapport  au  temps  ou  à  la  durée,  et  pai;  rapport  ^  U 
force  ou  à  l'intensité  du  son  considéré  en  tant  que  grave  ou  "itn^ 
car  quant  à  la  nature  et  à  la  qualité  du  son,  savpir  de  quels 
CO^ps  et  de  quels  moyens  on  se  doit  servir  pour  le  rendre  pliu 
agréable,  cela  regarde  les  physiciens. 

Et  il  semble  que  ce  qui  fait  que  la  voix  de  l'homme  noua 
agrée  plus  que  les  autres ,  c'est  seulement  parce  qu'elle  est  plua 
conforme  à  la  nature  de  nos  espriU;  c'est  peut-être  aussi  cett« 
sympathie  ou  antipathie  d'humeur  et  d'inclination  qui  fait  qu« 
la  Toix  d'utt  ami  nous  semble  plus  agréablo  que  celle  d'un  en- 
nemi ,  par  la  même  raison  qu'on  dit  qu'un  tambour  couvert 
d'une  peau  de  brebis  ne  résonne  point  et  perd  entièrement  son 
son  lorsque  l'on  frappe  sur  un  autre  tambour  couvert  d'une 
peau  de  loup. 

CHOSES  A    REMitlIODEB. 

Kemarquez  premièrement  que  ton*  les  sens  sont  capables  de 
quelque  plaisir; 

DSSCAKTKS.    T.  111.  ag 
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Secondement,  qne  ce  plaiàr  des  sens  consiste  en  une  certaine 
proportion  et  correspondance  de  l'objet  avec  le  sens  :  d'où  vient 
par  exemple  qu'une  décharge  de  mousqueterie  ou  que  le  bruit 
du  tonnerre  serait  un  son  peu  propre  pour  la  musique ,  d'autant 
qu'il  blesserwt  l'oreille ,  de  même  que  l'éclat  brillant  des  rayons 
du  soleil  blesse  les  yeux  de  celui  qui  le  regarde  directement. 

Troisièmement  :  cet  objet  pour  plaire  doit  être  de  telle  façon 
qu'il  ne  paraisse  pas  confus  au  sens  ,  qui  ne  doit  pas  travailler 
pour  le  connaître  et  le  distinguer.  De  là  vient  qu'une  figure ,  si 
régulière  soit-elle ,  n'est  pas  agréable  h  la  vue  lorsqu'elle  est  em- 
barrassée de  plusieurs  traits ,  comme  est  cette  partie  de  l'astro- 
labe qu'on  appelle  la  mère;  au  lieu  qu'une  figure  comme  pour- 
rait être  ïaraignée  du  mfime  astrolabe,  dont  les  parties  sont 
plus  ^ales  et  observent  plus  de  symétrie  ,  gène  moins  l'oeil  qui 
le  regarde  :  dont  la  raison  est  que  le  sens  se  satisfait  bien  davan- 
tage en  ce  dernier  objet  qu'en  l'autre ,  ou  il  y  a  un  amas  de 
parties  qu'il  ne  peut  apercevoir  assez  distinctement. 

En  quatrième  lieu ,  cet  objet  est  plus  aisément  aperçu  par  les 
sens  dont  les  parties  sont  moins  dilTérentes  entre  elles. 

En  cinquième  lieu  ,  ces  parties-U  ont  moins  de  différence  en- 
tre elles  entre  lesquelles  il  y  a  plus  de  proportion. 

£n  sixième  lieu ,  cette  proportion  doit  être  arithmétique  et 
non  pas  géométrique  j  d'autant  qu'en  celle-U  il  y  a  moins  de 
choses  à  considérer,  les  différences  étant  partout  égales ,  et  ainsi 
le  sens  ne  travaille  pas  tant  pour  Connaître  distinctement  et  en 
détail  tout  ce  qui  s'y  rencontre  :  comme  la  proportion  des  lignes 
2,3,4  {Jig.  1,  p.  8  )  est  plus  aisément  connue  que  celte  des  li- 
gnes 2,  V~8,  4  {^g.  2 ,  p.  8)  ,  d'autant  qu'en  la  première  figure 
il  ne  faut  considérer  que  l'unité  dont  une  ligne  excËde  l'autre  , 
au  lieu  qu'en  la  deuxième  figure  il  faut  connaître  aussi  les  par- 
ties AB  et  BC  qui ,  étant  incommensurables ,  ne  peuvent ,'  à  mon 
avù,  être  parfaitement  cminues  en  même  temps  par  te  sens, 
mais  seulement  par  rapport  à  la  proportion  arithmétiqae ,  en 
sorte  qu'il  connaisse  par  exemple  deux  parties  en  AB ,  dont  il  y 
en  a  trois  en  BC. 

En  septième  lieu  :  entre  les  objets  de  chaque  sens,  celui-là 
n'est  pas  le  plus  agréable  à  l'ame  qui  en  est  ou  très  aisément  ou 
très  diflicilement  apeigu ,  mais  celui  qui  n'est  pas  tellement  fa- 
cile à  connaître  qu'il  ne  laisse  quelque  chose  à  souhaiter  à  la 
passion  avec  laquelle  les  sens  ont  accoutumé  de  se  porter  vers 
leurs  objets,  ni  aussi  tellement  difficile  qu'il  fasse  souffrir  tes 
sens  en  travaillant  à  le  connallre. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


TKlDCCnoir  DE  L'xaKÉGÉ  DE  LA.  MUSIQtTE.         4o3 

Enfin ,  il  faut  remarquer  que  la  variété  est  très  agréable  en 
toutes  choses  :  ce  qui  étant  posé ,  parlons  de  la  première  pro- 
priété du  son,  savoir  : 


Le  temps  dans  les  sons  doit  être  composé  ou  de  parties  égales, 
parce  que  ce  sont  elles  qui ,  comme  nous  avons  remarque  au 
quatrième  lieu,  sont  les  plus  aisées  à  connaître;  ou  de  parties 
qui  soient  en  proportion  double  ou  triple  sans  aller  au-delà , 
d'autant  qu'elles  sont  les  plus  propres  pour  être  entendues  dis- 
tinctement, comme  nous  avons  dit  en  la  cinquième  et  sixième 
remarque. 

Or  si  les  mesures  étaient  inégales ,  l'oreille  ne  pourrait  qu'a- 
vec peine  et  grande  application  connaître  lenn  différences 
ainsi  que  l'expérience  nous  enseigne  ;  car  si  je  voulais  mettre 
cinq  notes  égales  en  valeur  contre  une  seule ,  on  ne  pourrait  la 
chanter  qu'avec  difficulté. 

Mais  TOUS  direz  peut  être  qu'on  en  peut  mettre  «Quatre  ou 
même  huit  contre  une  :  donc ,  etc....  A  quoi  je  réponds  que  ces 
nombres  ne  sont  pas  nombres  premiers  entre  eux ,  et  partant  ne 
produisent  pas  de  nouvelles  [Hroportions ,  mais  seulement  multi- 
plient;, la  raison  double;  ce  qu'on  peut  aisément  connaître, 
parce  qu'on  ne  s'en  peut  servir,  sinon  étant  prises  deux  ft  deux. 
Car  je  ne  puis  me  servir  de  ces  notes  seules  {^/îg.  1 ,  p.  9)  dont 
la  seconde  n'est  que  le  quart  de  la  première ,  mais  bien  de  celle»- 
ci  IJîg.  i,  ià-)  ,  où  les  deux  dernières  font  la  moitié  de  la  pre- 
mière. Ainsi  la  proportion  de  l'un  à  l'autre  est  seulement  la 
double  multipliée. 

De  ces  deux  sortes  de  proportions  dans  le  temps  sont  venues 
les  deux  mesures  qui  sont  en  usage  dans  la  miisique,  savoir .-  par 
la  division  en  trois  temps ,  et  celle  qui  se  tait  en  deux  temps.  Or 
cette  division  est  marquée  par  un  mouvement  de  la  main,  qu'on 
appelle  batterie,  qui  se  f^it  pOnr  soulager  notre  imaginatitm , 
et  par  laquelle  on  peut  connaître  plus  aisément  tous  les  men^ 
bres  d'une  pièce  ou  chanson ,  et  se  divertir  eu  coBtempUnt  les 
proportions  qui  s'y  rencontrent. 

Or  cette  proportion  est  souvent  gardée  avec  tant  d'exactitude 
dans  les  membres  d'une  chanson ,  qu'entendant  encore  la  fia 
d'un  temps  nous  nous  ressouvenons,  par  son  moyen,  du  com- 
mencement et  de  la  suite  de  la  même  chanson  ;  ce  qui  arrive 
ordinairement  si  toute  la  chanson  eA  com^tosée  de  8 .  Itt .  32 
2ti. 
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ou 64  membret  et  davantage,  pourru  que  toutes  les  dÎTisions 
aûgmenteut  en  proportion  double  i  car  alors  ayant  entendu  les 
deux  premiers  membres ,  nous  les  concevons  comme  un  seul  ; 
ayant  entendu  le  troisième ,  nous  le  joignons  avec  les  deux  pre- 
miers ,  en  sorte  que  la  proportion  est  triple  :  lorsque  nous  en- 
tendons le  quatrième,  nous  le  joignons  au  troisième,  et  de  ces 
deux  derniers  nous  n'en  faisons  qu'un  j  puis,  joignant  les  deux 
premiers  aux  deux  derniers  ,  on  concevra  ces  quatre  membres 
ensemble  comme  un  seul  :  et  c'est  ainsi  que  notre  imagination 
se  conduit  jusqu'à  la  An ,  où  elle  se  représente  toute  la  chanson 
comme  un  corps  entier  composé  de  plusieurs  membres. 

Peu  de  personnes  observent  comment  l'oreille  s'aperçoit  de 
cette  mesure  ou  batterie  ,  dans  une  musique  composée  de  plu- 
sieurs voix  et  chantée  en  diminution.  Or  cela  arrive,  à  mon 
avis ,  par  une  certaine  élévation  ou  intensité  de  voix  dans  la  mu- 
sique vocale,  ou  par  la  force  du  pincement  ou  trait  d'archet 
dans  celle,  qu'on  exprime  sur  des  instrumens ,  et  qui  rend  le  son 
|dus  fort  et  plus  distinct  au  commencement  de  chaque  batterie , 
ce  que  les  musiciens  qui  chantent  ou  ceux  qui  touchent  les  in- 
s}rumena  savent  naturellement  remarquer,  particulièrement 
d^ns  les  chansons  aux  mesures  et  branle  desquelles  nous  avons 
cou^une  de  dtfisex  et  d'^usfer  nos  pas;  car  c'est  U  principale- 
moii^que  cette  régie  s'observe,.de  distinguer  exactement  chaque 
mçfujre  de.ntusijf^e  par  les  gestes  et  les  mouvemens  réglK  de 
Uf^e  corps ,  à  quoi  il  seml:^e  mâme  que  la  musique  nous  porte 
n^urelleiaeat.Car  ilest  certaip,  que  le  son  ii  la  force  d'ébranler 
tous  les  cqrp»  d'al^Q,V>Mr>  comme  on  peut  remarquer  par  lé  son 
des  cloches  un  pe^  grosseF,,oujoar  le  bruit  du  tonnerre,  dont  je 
laisse  i  chercher  la  raison  aux  physiciens  ;  mais  ce  fait  étant 
ttte  (Kvt^ia^  ^pfi,J'4rwdet<c>^t  le  |i)^d,e,  eile  son  étant  plus 
fort  et  plus  distÏQi;tem^t.  aperQi^  ^u  ppmmencement  de  chaque 
mesure  iftie  4m^  la  suite,  ainsi  que  ^ous  l'avons  dit  ci-dessus, 
il  f^ut  a.ussi  demeurer  d'accoi^d  qu'il  ^branle  et  meut  plus  forte- 
ment nos  e^ffits  ai^m^ux  ,  ae  qw,t<^e)t^  tout  le  corps  et  le  rend 
disposé  à  te  nviuvpir.  D'où  il  est  âr^dent  que  des  bétes  pour- 
roioit  dldiaer  avec  mesure,  si  on  les.y  instruisait^  ou  si  on  les 
y  accoutumait  de  longue  main ,  p^çe.  qu'il  n'est  besoin  jpour 
cola  que  d'un  effort  et  mouvement  naturel. 

Pour  ce  qui  regarde  les  diiîéreutes  passions  que  la  musique 
peut  exciter  en  nous  par  la  seule  variété  des  mesures,  je  dis  en 
général  qu'une  mesure  lente  produit  en  nous  des  passions  lentes, 
telles  que  peuvent  être  la  langueur,,  la  tristesse,  la  crainte  et 
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l'orgueil ,  etc.  ;  et  que  la  mesure  prompte ,  au  contraire ,  fait 
naître  des  passions  promptes  et  plus  rives ,  comme  est  ta  gaieté 
et  la  joie,  etc. 

II  faut  dire  la  tnfime  chose  de  deux  manières  de  battre  la  me- 
sure ,  que  celle  qui  est  carrée  ou  qui  se  résout  toujours  en  par- 
ties égales  est  plus  lente  et  moins  vive  que  celle  qu'on  bat  en 
triplât .  ou  qui  est  composée  ^e  trois  temps ,  dont  la  raison  est 
que  celle-ci  arrête  et  tient  le  sens  plus  attentif ,  d'autant  qu'elle 
renferme  plus  de  choses  à  observer,  à  savoir  trois  membres  ,  au 
lieu  qu'en  celle-là  il  n'y  en  a  que  deux.  Mais  une  recherche  plus 
exacte  de  cette  matière. suppose  aussi  une  connaissance  plus 
profonde  des  passions  de  lame;  ainsi  je  n'en  dirai  pas  davao- 
tage. 

Je  ne  puis  néanmoins  oublier  que  la  mesure  a  tant  de  puis- 
sance et  de  force  dans  la  musique ,  qu'elle  seule  est  capable  de 
faire  sentir  à  l'oreille  quelque  plaisir,  comme  l'expérience  le  fait 
voir  en  un  tambour  qu'on  touche  pour  régler  la  marche  ou 
avertir  les  gens  de  guerre;  car  toute  son  harmonie  consiste  en 
la  mesure ,  qui  peut  être  alors  composée  non  seulement  de  deux 
ou  de  trois  temps ,  mais  aussi  de  cinq  ou  sept  ou  même  davan- 
tage  :  car  l'oreille  n'ayant  alors  à  considérer  que  le  temps  ,  on 
peut  se  servir  d'une  plus  grande  diversité  de  mesure ,  afm  de 
l'occuper  et  de  l'entretenir  davantage. 


Cett«  diversité  des  sons  peut  dtre  cansidérée  es  trois  manières, 
on  dans  les  sons  que  divers  corps  produisent  en  même  t«mps, 
ou  dans  ceux  qui  naisseat  «uoeessiTemait  d'une  même  voix ,  ou 
dans  les  sons  enfin  que  plusieurs  voix  ou  u^trumens  dtfércns 
font  entendre  successiTcmeut. 

La  première  manière  a  donnd  lieu  aux  consMinancm  et  an- 
cords ,  la  sticonde  aux  d^jrdi,  et  la  troisième  mis  disMUiaDces 
qui  approchent  le  plus  des  coBsonnanoes  ;  leUemeat  qu'il  dent  y 
avoir  une  moindre  diversité  de  sons  dans  les  accords  qne  dans 
les  d^rés ,  parce  que  autrement  cela  travaillerait  trep  l'oreille, 
qui  souffre  plus  à  vouloir  distinguer  tous  les  sons  qui  sa  font 
ensemble,  que  ceux  qui  ne  se  produisent  que  snccelsivement  et 
l'un  après  l'autre.  Il  faut  aussi ,  par  proportion ,  dire  ta  mine 
chose  de  la  différence  qu'ont  les  degrés  avec  ces  dissonances  qy  i 
Be  souffrent  dans  le  rapport  de  plusieurs  voix  ou  instramens, 
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FRAGMENT 

DE  LA  PRÉFACE  DE  CLERSEUER 

SUH  lE  TRAITÉ  DE  l'bOMHE. 


Tout  le  monde  demeiirera  d'accord  que  nous  ne  saurions  juger 
des  choses  que  par  le  moyen  des  idées  ou  des  notions  qui  sont 
en  nous,  et  que  nous  n'en  saurions  bien  juger  si  ces  idées  ou 
ces  notions  ne  sont  claires  et  distinctes  ;  si  bien  que,  quelque 
jugement  que  nous  fassions  des  choses,  il  ne  peut  être  fondé 
que  sur  nos  perceptions,  et  elles  ne  nous  peuvent  paraître  di- 
verses ou  semblables  qu'à  cause  de  la  diversité  ou  ressemblance 
des  conceptions  que  nous  en  avons.  Ainsi ,  par  exemple ,  nous 
disons  que  de  la  flamme  n'est  pas  du  bois,  ni  du  bois  un  mouve- 
ment ,  ni  un  mouTement  une  figure,  parce  que  toutes  ces  choses 
se  présentent  à  nous  sous  différentes  notions;  demCme,  parce 
que  la  notion  de  la  substance  est  autre  que  celle  de  l'accident , 
on  du  mode,  nous  mettons  de  la  différence  entre  l'accident  et 
la  substance. 

Donc ,  ^isqu'il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  et  ne  devons 
raisonnaUement  juger  des  choses  que  conformément  aux  idées 
claires  et  distinctes  que  nous  en  avons ,  voyons  quelle  est  l'idée 
ou  la  notion  qne  noua  avons  de  la  substance. 

La  substance ,  considérée  en  général ,  est  une  chose  en  laquelle 
réûde  immédiatement ,  comme  dans  un  sujet,  et  par  laquelle 
existe  quelque  propriété ,  qualité  ou  attribut ,  dont  nsus  avons 
en  nous  une  réelle  idée  :  car  la  lumière  naturelle  nous  apprend 
que  le  néant  ne  peut  avoir  aucun  atljibut  qui  soit  réel.  Si  donc 
nous  avons  connaissance  de  quelque  attribut  réellement  exi- 
stant ,  par  cet  attribut  nous  venons  à  connaître  la  substance  en 
qui  U  réside.  Et  c'est  la  seule  voie  que  nous  ayons  pour  connaître 
qu'une  substance  est  actuellement  existante ,  et  quelle  est  cette 
substance  :  car  en  qualité  de  substance ,  c'est-à-dire  en  tant 
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que  par  ce  mot  on  entend  une  chose  qui  subsiste  par  soi  et  sans 
r&ppui  d'aucune  autre ,  elle  ne  saurait  se  manifester  à-  notre 
esprit. 

CelaétaHt,  le  raison  nous  apprend  que  pour  juger  de  l'naence 
et  de  l'existence  de  quelque  substance ,  nous  ne  le  ponvona  faire 
que  par  le  moj'en  des  attributs,  propriétés  ou  qualités  dont  nous 
avons  en  nous  les  idées ,  et  que  nous  concevong  appartenir  à 
cette  substance.  Si  donc  des  attributs  sont  semblables^  nous  de- 
vons juger  que  les  substances  en  qui  ils  résident  sont  de  même 
nature;  que  s'ils  sont  différeas,  nous  devons  juger  que  Ces  sub- 
stances sont  différentes:  et  quoiqu'ils  soient  semblables ,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  les  mêmes ,  nous  devons  juger  de  la  pluralité 
des  substances  lorsque  les  attributs,  que  nous  remarquons  leur 
appartenir,  simt  totalement  di^érens  et  n'ont  rien  entre  eux  de 
commun. 

Par  exemfrie  j'ai  en  moi  l'idée  d'une  certaine  figure ,  et ,  outre 
cela ,  je  conuais  que  cet  attribut  dont  j'ai  en  moi  l'idée  existe , 
et  par  conséquent  qu'il  réside  en  quelque  sujet ,  puisque  le  néMit 
ne  peut  avoir  aucun  attribut  qui  soit  réel;  et  de  là  je  conclus 
qu'il  y  a  une  chose  ou  une  substance  figurée  actuellement  exi- 
stante. 

De  même  j'ai  en  moi  l'idée  du  mouvement  local,  et,  outre 
cela,  je  remarque  que  celte  idée  que  j'ai  en  moi  est  une  idée 
réelle  et  non  pas  seulement  imaginaire,  c'est-à-dire  je  couais 
qu'elle  me  représente  un  attribut  qui  appartient  k  quelque  sub- 
stance ;  et  de  U  je  ctHiclus  qu'il  y  a  une  chose  mue  actueUem^it 
existante. 

Mais  si  je  veux  savoir  si  cette  chose  qui  est  figurée  est  la  même 
ou  non  que  celle  qui  est  mue;  et  posé  qu'elle  ne  soit  pas  la 
même ,  si  je  veux  savoir  si  elle  est  de  même  ou  de  différente  na- 
ture  :  la  moindre  circonstance  que  je  trouve  en  ta  chose  qui  est 
mue  qui  ne  se  rencontre  pas  en  celle  qui  est  figurée ,  et  qui  est 
incompatible  avec  elle,  suffit  pour  me  faire  juger  et  conclure 
que  l'une  n'est  pas  l'autre  et  que  ce  sont  deux  choses  diverses. 

Par  exemple ,  il  n'y  a  rien  de  plus  semblable  que  deux-gouttes 
d'eau.j  mais,  quoique  j'aperçoive  en  l'une  tout^  les  mêmes  qua- 
lités ,  propriétés  ou  attributs  que  je  remarque  en  l'autre ,  de 
cela  seul  que  je  les  aperçois  en  deux  lieux  différen s  je  conclus 
que  l'une  n'est  pas  l'autre  :  et  ainsi  de  ce  que  la  chose  figurée 
me  parait  en  autre  lieu. que  celle  qui  est  mue,  je  conclus  que 
ce  sont  deux  choses  diverses. 

Mais  si  outre  cela  je  veux  savoir  si  ces  deux  choses  oue  ie  con- 
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nsds  étra  diverses  sont  de  mêate  ou  de  diffA«nte  nature ,  j'ex»- 
nine  la  nature  d'une  chose  figurée ,  et  considère  si  elle  peut  être 
capable  ou  non  de  mouvement  ;  et  remarquant  que  le  mouve- 
ment te  peut  asseoir  avec  la  figure  et  la  figure ,  avec  le  mouve- 
nent ,  en  sorte  que  la  même  chose  qui  est  mue  peut  aussi  être 
figurée,  et  ceUe  qui  cet  figurée  peut  aussi  être  mue,  je  conclus , 
■uivaut  les  notions  que  j'ai ,  qu'elles  sont  semblables  on  les 
mêmes  en  nature. 

De  mfime ,  de  ce  que  le  lait  est  liquide ,  est  blanc ,  est  doux , 
eit  odorant ,  et  qu'au  contraire  le  marbre  est  dur,  est  noir,  est 
insipide  et  n'a  point  d'odeur;  de  ce  que  l'un  peut  s'évaporer  et 
l'autre  se  briser,  je  conclus  que  le  tait  est  d'une  nature  fort  dif- 
fertinte  de  celle  du  marbre  ;  et  néanmoins  je  n'oserais  pas  con- 
clure qu'ils  soient  totalement  difTérens  en  nature  :  parce  que  je 
^  vois  qu'ils  conviennent  tous  deux  en  quelque  chose;  en  ce  que, 
par  exemple ,  si  le  lait  est  pesant ,  le  marbre  l'est  aussi  ;  si  le  lait 
est  blanc ,  l'autre  le  peut  être  aussi  ;  et  qu'enfin  ils  sont  l'un  et 
Vautre  nécessairement  longs,  larges  et  profonds;  et  cela  me 
atontre  qu'ils  ne  sont  pa«  totalement  di^rens  en  nature. 

Que  ai  ,  entre  les  attributs  dont  j'ai  en  moi  les  notions  ou  les 
idées  ,  et  que  je  sais  appartenir  nécessairement  à  quelques  sub- 
stances ,  puisqu'ils  sont  réels  et  véritaUes ,  il  y  en  a  de  tels 
qu'on  n'y  remarque  entre  eux  aucune  affinité ,  aucune  ressem- 
biieMe,  etmèmedela>conlrariété,  jedois  nécessairement  con- 
clure que  les  subetanoes  qui  «n  sont  les  sujets  et  en  qui  ils  rési- 
dent WtA  non  seulement  diverses,  mais  aussi  différentes  en 
nature.  Or  c'est  ce  que  je  remarque  entre  les  attributs  qui  ap- 
partiennent &  l'âme  et  ceux  qui  appartiennent  au  corps ,  qui 
sont  teU  que  l'on  est  obligé  de  reconnaître  deux  sortes  de  sub- 
stanoos  :  l'une ,  qu'on  peut  nommer  spirituelle  ,  qui  est  le  sujet 
immédiat  de  tous  les  actes  intellectuels  dont  nous  avons  en  nous 
le» idées;  et  l^utce  oorportUe ,  qui  est  le  sujet  de  tous  les  actes 
c^rpottis ,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  enferment  ou  qui  sup- 
posent de  l'étendue. 

£t'  Ms  deux  portes  de  substances  sont  tellement  différentes 
qu'ellafl  n'ont  entre  elles  aucun  attribut  qui  soit  commun ,  et  ne 
cttivifHinent  qu'en  qualité  de  substance,  c'est-à-dire  qu'en  qua- 
lité 'd'êtres  qui  subsistent  par  eux-mêmes  et  sans  l'appui  d'aucun 
autre,  et  qui  sont  lei  appuis  de  certains  actes  qui  résident  en 
eux  contme  dans  leur  sujet. 

Ces  actes  intellectuels  sont  ;  vouloir,  entendre,  connaître, 
donter;  affirmer,  nier,  raisonner,  sentir,  imaginer,  aimer,  dési- 
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rer,  se  repentir,  et  plusieurs  autres  qui  enferment  tous  la  pensée 
comme  l'attribut  général  qui  les  comprend  tous. 

Ces  actes  corporels  sont  Être  long ,  large ,  profond ,  divisible  , 
mobile  ,  figuré ,  rude,  poli,  liquide,  dur,  grand,  petit,  massif, 
pesant ,  rare ,  dense  ,  et  plusieurs  autres  qui  enferment  tous  l'é- 
tendue comme  l'attribut  général  qui  les  comprend  tous. 

Or  peut-on  douter  que  la  substance  à  laquelle  tous  ces  actes 
ou  attributs  intellectuels  conviennent  (ce  que  tout  le  monde  sait 
par  sa  propre  expérience  appartenir  à  l'ame) ,  et  à  laquelle  nous 
ne  concevons  point  qu'aucun  de  ceux  qui  appartiennent  â  la 
substance  corporelle  puisse  convenir,  ne  soit  une  substance  dis- 
tincte du  corps  ou  de  la  substance  corporelle?  A-t-on  jamais  eit 
une  marque  plus  assurée  que  celle-là,  de  la  réelle  distinction  de 
deux  choses?  Et  quelle  régie  devra-t-on  suivre  si  celle-là  ne 
suffit? 

Chacun  pense  connaître  assez  bien  ce  que  c'est  en  général 
qu'une  substance  spirituelle  et  qu'une  substance  corporelle ,  et 
semble  concevoir  assez  clairement  que  l'une  est  d'une  nature 
différente  de  celle  de  l'autre;  mais  sitôt  qu'on  leur  parle  de 
faire  une  application  particulière  de  cette  notion  générale  qu'ils 
ont,  il  semble  qu'ils  aient  si  peur  de  se  méprendre  et  d'accorder 
à  leur  ame  un  degré  d'honneur  qui  ne  lui  appartienne  point , 
que  la  plupart  hésitent  et  font  paraître  par  ce  doute  qu'ils  n'ont 
jamais  bien  connu  ni  conçu  ce  que  c'est  qu'une  substance  spiri- 
tuelle, ni  en  quoi  consiste  proprement  et  précisément  l'essence 
d'une  substance  corporelle. 

Mais  s'ils  veulent  prendre  garde  que  le  corps  et  l'esprit,  la 
matière  et  la  pensée  ,  la  substance  étendue  et  la  substance  qui 
pense  sont  tellement  différentes,  que  pas  un  des  attributs  qui 
conviennent  à  l'une  de  ces  substances  ne  saurait  convenir  à  l'au- 
tre, il  leur  sera  aisé  de  connaître  ce  qu'elles  sont,  et  en  même 
temps  de  voir  qu'elles  sont  d'une  nature  entièrement  différente  ; 
et  partant  que  l'ame  de  l'homme  est  réellement  distincte  dti  corps. 

Si  cette  preuve  ne  suffit,  il  est  aisé  à'f  en  ajouter  une  seconde 
qui  n'est  pas  moins  convaincante  et  à  laquelle  je  ne  vois  point 
de  réplique  :  c'est  à  savoir  qu'ilest  de  la  nature  du  mode  que 
bien  que  nous  puissions  concevoir  aisément  la  substance  sans 
lui,  nous  ne  pouvons  pas  réciproquement  concevoir  clairement 


le  mode  sans  concevoir  en  même  temps  la  substance  dont  il  dé- 
peni!^  et  dont  il  est  le  mode.  Ainsi ,  par  exemple ,  je  puis  bien 
concevoir  aisément  la  substance  corporelle  sans  le  mouvement , 
mais  je  ne  puis  pas  réciproquement  concevoir  clairement  le 
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mouTement  sans  concevoir  en  même  temps  la  substance  corpo- 
relle en  qui  il  réside;  de  même  je  puis  bien  concevoir  l'esprit 
sans  cette  action  de  vouloir,  mais  je  ne  puis  pas  concevoir  un 
vouloir  sans  l'esprit  de  qui  il  dépend.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a 
une  telle  liaison  entre  le  mode  et  la  substance  dont  il  dépend, 
que  la  seule  connaissance  du  mode  nous  fait  connaître  en  même 
temps  la  substance  dont  il  est  le  mode  et  la  nature  de  cette  sub- 

Quesi,  nonobstant  toutes  ces  preuves  et  tous  ces  argumcns 
auxquels  il  me  semble  que  tout  homme  raisonnable  doit  acquies- 
cer, notre  esprit  néanmoins  ne  voulait  pas  se  rendre  et  voulait 
encore  chercher  les  moyens  d'écbapper  et  de  contredire  une 
vérité  si  prouvée  ,  je  n'ai  plus  qu'une  cbose  à  lui  proposer,  la- 
quelle est ,  à  mon  avis ,  de  telle  importance  qu'elle  lui  doit  en- 
,  tiérement  fermer  ta  bouche ,  et  l'obliger  de  se  soumettre  à  l'au- 
torité, voyant  qu'on  n'a  rien  pu  gagner  sur  lui  parla  raison. 

Ctr,  je  demande  à  qui  que  ce  soit,  ou  vous  croyez  qu'il  y  a  un 
Dieu ,  ou  vous  ne  le  croyez  pas.  De  dir^quc  vous  ne  le  croyei 
pas,  je  ne  veux  pas  avoir  une  si  mauvaise  opinion  de  vous;  mais 
si  vous  croyez  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  ou  vous  en  êtes  persuadé  par 
la  foi  ou  par  la  raison;  et  de  quelque  façon  que  vous  en  soyez 
persuadé ,  vous  ^  sauriez  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  que  vous  ne 
reconnaissiez  qu'il  est  souverainement  parfait,  et  par  consé- 
quent qu'il  est  tout-puissant ,  tout  connaissant ,  étemel ,  infini  et 
exempt  de  ce  qui  enferme  quelque  défaut ,  ou  limitation  de  per- 
fection. 

Cela  étant,  la  foi  ou  la  raison  vous  doivent  avoir  appris  que 
Dieu  n'est  point  corporel ,  puisque  le  corps  enferme  nécessaire- 
ment en  soi  quelque  imperfection ,  en  ce  que  le  corps  est  sujet 
au  changement  et  peut  être  divisé  en  diverses  parties ,  et  que 
cela  marque  du  défaut. 

Mais  si  Dieu  n'est  point  corporel ,  il  faut  qu'il  soit  d'une  autre 
nature.  Appelez-la  comme  it  vouj  plairaj  mais  je  vous  ferai  voir 
que ,  de  quelque  nature  que  vous  le  conceviez  ,  vous  serez  obligé 
de  reconnaître  que  votre  ame  est  de  môme  nature  que  Dieu  :  et 
comme  cette  nature  qui  convient  k  Dieu  et  qui  parUnt  est  op- 
posée à  la  nature  corporelle ,  puisque  Dieu  n'est  point  corps , 
est  celle  que  tous  les  philosophes  et  théologiens  ont  jusqu'ici 
appelée  spirituelle ,  et  que  la  foi  môme  nous  apprend  que  Dieu 
est  un  esprit,  spiritus  est  Deus  ,  on  peut  dire  que  Dieu  e^  un 
*tre  spirituel  souverain  et  infini  en  ses  perfections. 
Mais  si  Dieu  est  spirituel,  comme  on   nen  peut  douter  à 
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moins  d'être  infidèle  ou  déraisonnable ,  il  est  vrai  de  dire  que 
toutes  les  perfections  et  attributs  que  nous  concevons  lui  appar- 
tenir doivent  fitre  les  perfections  et  attributs  d'une  nature  spiri- 
tuelle et  non  pas  corporelle. 

Or  il  est  certain,  si  l'on  veut  y  prendre  garde  et  si  l'on  veut 
ouvrir  les  yeux  de  sa  raison  ,  que  nous  ne  saurions  connaître  ni 
concevoir  en  aucune  Façon  ce  que  c'est  que  Dieu,  ni  avoir  de 
lui  aucune  idée  qui  porte  quelque  notion  ou  connaissance  & 
l'esprit ,  à  moins  que  de  lui  attribuée  tes  mêmes  perrections  et 
attributs  que  j'ai  fait  voir  ci-devant  appartenir  à  l'ame  ,  et  par 
quoi  j'ai  montré  qu'elle  est  réellement  distincte  du  corps  ;  avec 
cette  difÏÉrence  seulement  qu'il  tes  possède  indépendamment  et 
d'une  manière  souverainement  parfaite ,  laquelle  n'admet  que 
ceux  de  ces  attributs  en  qui  nous  pouvons  reconnaître  quelque 
perfection  infinie ,  ou  bien  qni  n'est  bornée  d'aucune  imperfec- 
tion. Ainsi  nous  disons  que  Dieu  entond  ,  qu'il  veut ,  qu'il  juge  , 
qu'il  aime,  qu'il  hait,  bref  qu'il  exerce  toutes  les  actions  de  la 
pensée  qui  ne  dénotent  aucun  défaut  :  car,  par  exemple  ,  il  ne 
doute  ni  ne  raisonne  point ,  quoique  l'un  et  l'autre  ne  laisse  pas 
d'appartenir  à  l'esprit ,  mais  non  pas  à  un  espnt  tout  parfait 
comme  le  sien.  Mais  pas  on  des  attributs  que  j'ai  dit  appartenir 
à  l'essence  du  corps,  ou  en  être  des  dépendances,  ne  lui  peut 
être  attribué  sans  blaspbèmeou  sans  ignorance. 

Et  partant ,  puisque  les  mêmes  attributs  qui  établissent , 
comme  j'ai  fait  voir,  la  nature  et  la  difTèrence  de  la  substance 
spirituelle  d'avec  ta  corporelle ,  conviennent  à  Dieu  et  k  l'ame  , 
c'est  une  conviction  qui  doit  arrêter  toutes  les  saillies  et  toutes 
les  foires  de  la  raison  ,  et  qui  nous  doit  dorénavant  faire  re- 
connaître et  avouer  que  l'ame  de  l'homme  est  d'une  nature  spi- 
rituelle et  réellement  distincte  de  celle  du  corps. 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


4l3 


FHAGHENT 

DE  lA  PRÉFACE  DE  SCHUYL 

StTR  LE  TlUITti   DE   {.'bOMMb'. 


PonréclaicirÂ  fond  cette  matière,  et  n'y  laisser  aucun  doute: 
ai  les  bétes  étaient  douées  de  connaissance ,  on  ne  pourrait  pas 
leur  dénier  la  conscience  ou  perception  intérieure.  Car,  comme 
dit  fort  bien  notre  auteur,  le  moyen  qu'on  puisse  connattre  sans 
s'en  apercevoir  !  et  à  quoi  serrirait  la  connaissance,  si  on  ne  s'en 
apercevait  point7  De  plus  il  faudrait  encore  leur  accorder  une 
eonnaissance  réfléchie,  par  laquelle  elles  sauraient  faire  distinc- 
tion entre  une  chose  et  une  autre;  et  même  aussi  la  connais- 
sance des  universaux,  par  laquelle  elles  poursuivraient  toutes 
sortes  d'alimens  qui  leur  seraient  propres,  et  même  ceux  qu'elles 
n'auraient  jamais  aperçus  auparavant  par  aucun  sens  ,  et  par 
laquelle  elles  connaîtraient  aussi  qu'elles  doivent  fuir  et  éviter 
non-seulement  le  feu  qui  les  brûle  ,  maïs  toute  autre  sorte  de 
feu ,  et  tout  autre  ennemi  de  leur  nature ,  quand  même  elles  ne 
l'auraient  jamais  vu.  Outre  cela ,  il  faudrait  qu'elles  connussent 
la  fin  et  les  moyens;  c'est-à-dire  la  raison  de  l'utilité  de  tout  ce 
qu'elles  font,  comme  la  construction  de  leurs  nids  et  l'éducation 
de  leurs  petits  le  témoignent.  Enfin,  si  cela  était,  le  raisonnement 
conviendrait  entièrement  aux  bâtes ,  car  on  leur  attribue  déjà  le 
sens  commun ,  la  fantaisie  et  l'estimative  ;  et  l'on  veut  même  que 
par  son  moyen  elles  se  servent  des  espèces  ou  des  images 
qu'elles  ont  une  fois  senties,  pour  eu  former  d'autres  qui  ne 
tombent  point  sous  les  sens  :  en  sorte,  par  exemple,  qu'elles 
fuient  à  la  vue  des  panneaux,  des  filets  ou  d'un  fusil,  comme  ap- 
préhendant et  connaissant  le  péril  qui  les  menace  et  prévoyant 
ainsi  l'avenir.  Et  certainement  une  telle  connaissance  ou  ratio- 

*  Ceuo préface  était  écrite  en  Intia;  Clerselier  la  Gt  traduire  par  «on  SU, 
tt  l'inséra  A»a^  l'édition  qu'il  donna  du  leile  original  da  Trailé  de  l'Homme. 
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(ànatioii  serait  d'autant  pliu  excellente  <jue  le  raisonnement  hu- 
main ,  qu'elle  serait  plus  simple,  et  qu'ell»leur  viendrait  plus  du 
fond  de  leur  nature ,  sans  en  être  redevable  à  leur  propre  travail 
et  industrie  ;  et  partant  elle  serait  n^oins  sujette  â  l'erreur,  et 
ainsi  il  reluirait  en  elle  un  grand  éclat  de  l'imaginatioD  et  de  la 
lumière  divine.  De  sorte  que  cette  distinction  qu'on  lâche  par 
tontes  sortes  de  moyens  d'établir  entre  la  faculté  cogitative  qu'on 
attribue  aux  hommes  et  l'estimative  qu'on  attribue  aux  bétes , 
n'est  qu'une  vaine  imagination  de  quelques  âmes  basses,  qui 
n'ont  pas  assez  d'esprit  et  d'industrie  pour  rendre  raison  des 
mouvemens  des  animaux  sans  leur  attribuer  une  ame  qui  sente , 
qui  aperçoive  ou  qui  connaisse  ;  comme  le  prouve  fort  au  long 
GometiusdePereira,  qui,  au  rapport  de  Vossius,  a  été  le  pre- 
mier qui  dans  son  ouvrage  de  trente  années  a  publiquement 
professé  que  les  bâtes  étalent  privées  de  toute  sorte  de  connais- 
sance. Et  partant ,  selon  l'opinion  de  nos  adversaires,  il  s'ensui- 
vrait q|ie  les  bétes  seraient  de  même  nature  ou  même  d'une 
nature  plus  noble  que  nous. 

Or  l'on  se  persuadera  aisément ,  comme  je  pense ,  qu'il  n'y  a 
pas  tant  de  ressemblance  et  d'affinité  entre  les  bâtes  et  nous ,  et 
qu'elles  no  sont  pas  d'un  rang  si  relevé ,  si  l'on  prouve  une  fois 
que  la  connaissance  qui  les  fait  agir  ne  vient  pas  d'elles ,  mais 
de  l'Auteur  de  la  nature,  dont  toutes  les  créatures  célèbrent  la 
sagesse ,  suivant  cette  sentence  tant  de  fois  rebattue  :  que  les  ou- 
vrages de  la  nature  sont  les  ouvrages  d'une,  intelligence.  C'est 
suivant  les  lois  que  cette  Providence  a  établies  que  les  choses 
pesantes  tendent  en  bas  et  les  légères  en  haut,  et  que  toul«  la 
machine  du  monde  tait  ses  révolutions  dans  le  bel  ordre  que 
nous  Voyons.  C'est  encore  par  elle  que  la  tulipe ,  quoique  dé- 
pourvue d'une  connaissance  qui  lui  soit  ppopre,  ouvre  ses  feuilles 
aux  premiers  rayons  du  soleil ,  et  qu'elle  les  ferme  après  qu'il 
est  cOHChé,  pour  garanUr  sa  graine  de  la  fraîcheur  maligne  de 
la  nifit. 

Mais,  pour  établir  fortement  notre  proposition,  U  est  certain  , 
et  l'expérience  le  fait  voir,  que  l'on  remarque  beaucoup  plus 
d'industrie  dai|s  les  bètes  que  dans  les  fous  ou  dans  les  enfans 
qui  ctHumencent  à  parler.  Arlstote  et  plusieurs  autres  le  eonfir-  , 
ment  par  quantité  de  témoignages ,  de  la .  vérité  desquels  je  ne 
voudrais  pas  être  garant.  Et  cependant  il  ne  s'en  est  jamais  vu 
aucune,  pour- habile  qu'elle  ait  été,  qui  ait  jamais  pu  appraadre 
à  compter  jusqu'à  trois,  ou  à  se  servir  de  la  voix  Ou  du  geste 
pour  paj-ler  ou  pour  exprimer  sa  pensée ,  ou  à  répondre  aux 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


4l4  AFPESDICE. 

moindres  demandet ,  encore  qu'elle  eàt  étt  élevée  avec  scno 
parmi  les  hommes,  l'espace  de  plusieurs  années,  à  ce  dessein,  et 
qu'elle  fût  pourvue  de  tous  les  oi^anes  qui  sont  nécessaires  pour 
cela,  comme  le  perroquet ,  la  pie ,  le  corbeau  et  plusieurs  autres 
animaux  ;  ce  qui  a  fait  dire  fort  à  propos  à  Aristote  dans  son 
Histoire  des  Animaux  que  la  parole  était  le  propre  attribut  de 
l'homme. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  font  plusieurs,  qu'un  chien 
caresse  de  la  queue  pour  veiller  à  son  utilité  ou  pour  témoigner 
en  effet  sa  reconnaissance  à  son  maître ,  car  sans  doute  ii  ne 
pourrait  faire  cela  sans  qu'il  eût  quelque  raison;  mais  il  s'em- 
porte et  se  laisse  aller  à  ces  mouveinens  qui ,  par  la  liaison  que 
les  petites  parties  du  cerveau  et  des  nerfs  ont  ensemble  et  parle 
cours  déterminé  que  suivent  les  esprits,  accompagnent  ses  pas- 
sions et  ses  appétits,  et  qui  par  conséquent  dépendent  de  la  seule 
disposition  des  organes  du  corps,  comme  l'enseigne  notre  auteur 
danslalflttrelXdu  second  volume  in-4<'desLettTeset  en  plusieurs 
autres  endroits.  L'on  peut  tout  de  même  ,  suivant  cela  ,  rendre 
raison  des  vois  naturelles  des  bêtes,  par  lesquelles  elles  semblent 
donner  à  connaître  la  bonne  ou  la  mauvaise  disposition  de  leur 
corps  et  les  autres  passions  et  affections  qui  les  agitent.  Et  c'est 
un  argument  que  Porphyre  poursuit  fort  au  long ,  et  dont  il  se 
sert  pour  montrer  que  les  bètes  ont  6  leur  mode  l'usage  de  la 
raison  et  de  la  parole;  comme  fait  aussi  i^a^riciufnÀ  A^uapen- 
dente,  dans  le  beau  traité  qu'il  a  fait  du  langage  des  animaux. 

U  s'ensuit  donc  de  là  que  les  voix  des  animaux  ne  marquent 
pas  davantage  qu'il  y  ait  en  eux  une  ame  qui  connaisse  que  le 
cri  d'une  roue  qui  tourne  autour  d'un  essieu  marque  la  ^soif 
de  cette  roue ,  ou  que  le  tremblement  d'une  cloche  marque  sa 
blessure ,  ou  le  grésillement  d'un  parchemin  qu'on  a  jeté  dans 
le  feu  marque  sa  douleur. 

Et  de  vrai,  &  considérer  d'un  côté  cette  grande  convenance 
qui  se  rencontre  partout  entre  les  voix  et  les  façons  de  faire  des 
animaux  d'une  même  espèce ,  de  quelque  manière  qu'ils  aient 
été  élevés;  et  de  l'autre  an  contraire  cette  diversité  de  langage 
qui  se  rencontre  parmi  les  hommes ,  qui  est  telle ,  qu'à  peine  un 
étranger  à  l'égard  d'un  autre  peut-il  passer  pour  son  semblable  ; 
que  peut-on  penser  autre  chose,  sinon  que  la  parole  est  un  sgne 
de  pure  institution  qui  est  entièrement  libre  et  volontaireî  Et  en 
effet,  il  n'y  arien  de  plus  indifférent  que  d'expliquer  ses  pensées 
par  certains  signes  plutôt  que  par  d'autres.  Mais  pour  s'expliquer 
de  la  sorte  il  faut  un  entendement  pour  concevoir,  et4ine  »o 
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loaté  pour  s'arrêter  et  se  déterminer  :  or  on  ne  doute  point  que 
riuHnme  ne  soit  doué  de  ces  <leux  facultés  ;  mais  il  n'y  a  point 
d'adresse  ni  d'biibileté  dans  les  bétes  qui  puisse  avoir  pourprin- 
cipe  une  ame  qui  connaisse  et  qui  agisse  par  rolonté  ,  puisque 
leur  ame  ne  consiste  que  dans  la  convenable  disposition  des  par- 
lies ,  qui  est  parliculiëre  à  chaque  espèce ,  dans  le  tempérament 
du  sang  et  dans  la  force  de  l'agitation  del  esprits  animaux  ,  et 
qu'une  ame  de  cette  nature  n'est  propre  qu'à  exciter  et  à  déter- 
miner des  mouvemens  corporels.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison 
que  le»  bétes  ne  s'enseignent  point  par  parole ,  mais  par  des 
cris  et  des  clameurs ,  ou  du  moins  par  des  sons,  par  des  coups 
ou  par  des  menaces ,  ou  même  à  force  de  se  romjH-e  l'estomac  en 
contrefaisant  de  la  voix  ce  qu'on  leur  veut  apprendre,  sans  quoi 
jamais  un  perroquet  n'apprendrait  à  donner  le  bonjour  kaim 
maître;  ou  en  faisant  en  leur  présence  des  gesticulations  et  mou- 
vemens,  par  quoi  les  musdes  qui  sontpropres  à  l'exercice  qu'on 
exige  d'elles  peuvent  être  portés  à  agir,  et  par  quoi  leur  cerveau, 
conmie  un  organe  sensitif  et  mécanique,  est  disposé  aux  actions 
qu'on  veut  qu'elles  fassent.  C'est  donc  une  pure  moquerie  et  une 
extravagance  digne  de  risée  ce  que  rapporte  Porphyre  au  livre 
troisième  De  non  edenda  carne,  qu'Apollonius  le  Tbyanéen  , 
Mélampode ,  Thrésie  et  Thaïes  ont  entendu  le  langage  des  bétes; 
et  c'est  avec  raison  qu'Aulu-Gelle ,  au  lieu  ci -devant  cité,  se  mo- 
que de  la  méthode  qu'on  dît  en  avoir  été  donnée  par  Pline  le 
jeune. 

Et  puisque  tes  bétes  ne  sauraient  parler  pour  donner  Â  con- 
naître leurs  pensées ,  et  que  personne  n'a  jamais  pénétré  dans  le 
fond  de  leurs  cœurs  ni  assisté  à  leurs  conseils,  et  que  toutes  leurs 
actions  sont  matérielles ,  c'est-à-dire  ne  sont  autre  chose  que 
des  mouvemens  corpMVls  (car  en  effîet  nous  ne  voyons  rien  de 
{dus  dans  les  bétes,  et,  comme  dit  S.  Augusljn  au  livre  premier 
du  libre  arbitre,  ohap.  VIII,  poursuivre  les  plaisirs  du  corps  , 
c'est-à-dire  se  porter  vers  les  choses  agréables  et  fuir  les  incom- 
modités ,  c'est-à-dire  éviter  ce  qui  peut  nuire,  c'est  en  quoi  con- 
siste toute  la  vie  des  animaux  ,  ce  qui  se  peut  faire  par  le  seul 
mouvement  des  membres ,  et  ne  requiert  point  d'autre  prin- 
cipe que  celui  qui  les  meut ,  à  quoi  peut  sufTire  la  bonne  dispo- 
Htion  du  corps  et  la  force  ou  l'agitation  àa  esprits) ,  il  s'ensuit 
manifestement  que  ceux  qui  de  là  veulent  inférer  que  les  bétes 
ont  une  ame  qui  connaît,  infèrent  plus  qu'ils  ne  doivent,  et 
qu'ils  multiplient  les  êtres  sans  nécessité  ;  et  partant ,  qu'il  s'en 
faut  tenir  à  ce  que  disent  les  apAtres  S.  Pierre  et  S>  Jude  ,  qui 
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a^ppelleat  les  bètes  des  animaux  iiraisoniiabt» ,  e'estirdire  qni 
n'ont  point  du  tout  de  connaissance  et  qui  n'ont  aucun  usage 
de  la  parole. 

Au  reste ,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  tontes  les  autres  actions 
des  bétes ,  nous  verrons  qu'il  n'y  en  a  pas  uiie  qui  ait  asses 
d'écrit  et  de  connaissance  pour  se  vêtir  contre  les  injures  du 
froid  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline ,  dans  le  préambule  de  sœ 
livre  VU ,  que  de  tous  les  animaux  il  n'y  avait  que  l'homme 
seid  que  la  nature  eût  instruit  à  se  couvrir  des  richesses  et  des 
dépouilles  des  autres.  .Car  pour  les  bétes,  c'est  la  nature  même 
qni  les  revêt,  selon  la  diversité  des  lieux  et  des  saisons,  &  la  fa^n 
des  plantes,  plus  ou  moins ,  selon  qu'il  est  nécessaire  pour  leur 
conservation ,  ou  bien  elles  sont  toutes  nues.  Il  n'y  en  a  pas  aussi 
une  qui  se  serve  du  feu  et  qui  l'emploie  k  quelque  usage ,  ou  qni 
se^nde  capable  des  moindres  arts  utiles  à  la  vie ,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  difficiles  à  apprendre;  ce  qui  fait  voir  sans  doute 
qu'elles  n'ont  point  de  connaissance  :  car  d'autant  que  toutes  ces 
choses  requièrent  beaucoup  moins  d'adresse  et  d'industrie  que 
la  structure  admiridde  de  leurs  ruches  et  de  leurs  nids ,  c'est  une 
preuve  manifeste  qoe  ni  cette  structure ,  ni  la  production  de 
tous  leurs  autres  ouvrages  les  plus  admirables ,  ne  partent  point 
d'nn  principe  de  connaissance  qui  soit  en  elles. 

Et  l'on  n'a  que  faire  de  m'objeeter  ici  les  passées  de  l'Écriture 
qui  semblent  prouver  qu'elles  en  ont  ;  je  ne  citerai  que  celiti 
d'Isaïe ,  qui  servira  pour  tous  :  u  Le  bœuf.,  dit  Dieu  par  ce  pro- 
phète ,  connaît  son  possesseur,  et  l'âne  l'étable  de  son  maître , 
et  Israël  ne  me  connaît  point;  »  car  tous  ces  passages  ne  doivent 
pas  être  pris  moins  métaphoriquement  que  ce  qui  est  dit  au 
psaume  148  :  que  le  Ciel ,  les  astres,  la  terre  et  tous  les  animaux 
sont  incités  à  louer  Dieu;  et  que  ce  que  dit  Job,  chap.  39,  va.  3: 
que  les  jeunes  corbeaux  invoquent  le  Seigneur;  et  que  ce  qui 
estrapporté  par  8.  Matthieu,  chap.  8,  vs.  26:  que Notre-Seignenr 
a  commandé  eux  vents  et  à  la  mer,  et  qu'ils  lui  ont  obéi. 

Toutes  les  fois  donc  que  par  qnelqtte  figure  de  rhétorique  on 
attribue  aux  bëtescequi  n'appartientqu'àl'homme,celase  doit 
entendre  de  la  manière  dont  elles  sont  capables;  de  même  que 
lorsque ,  pour  s'accommoder  à  notre  usage  et  à  notre  faiblesse , 
il  est  dit  que  Dieu  s'est  repenti ,  cela  se  doit  entendre  d'une 
manière  convenable  à  là  perfection  de  son  être,  c'esl>è-dire  par 
une  ressemblance  d'effets  et  non  point  de  passioni. 

Et  l'on  ne  saurait  interpréter  autrement  la  pensée  des  juris- 
consultes quand  ils  disent  que  les  bêtes  sont  capables  du  droit  ; 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


PKÈFJ^V   DE   SCaiTïL.,  4' 7 

^iDBp  il  cuit  pikasîfesteiopnt  4e  ce  qp'uo  pea  après  Us  disent; 
^'elles  spiit  iac4pablç«  de  fair^;  ou  de  receroix:  aucune  injure , 
9uwi  l»ief)  que  de  mériter  ai)£ua^  peine  ou  nëconjjpemç. 

I^ais  écoulons  parler  ^' Autour  mipe  de  1^  naliu-jf ,  qui  est  le 
^us  fidèle  inlerpréte  de  ^  ouvrages  :  Que  personne»  dit-iî  au 
Jiérîtlque ,  chag.  17,  ue  au^e  le  s^mg  ;  car  Vame  de  toute  chaûr 
Ht  dans  le  ftfiig  ;  et  au  I>«utéEoupmf,chap.  i2,\9.  23:  Doopez; 
TOUS  Kulemeat  de  garde  d'en  Rianger  le  ^ng;  car  le  sang  etf 
leur  an^  ;  c'est  {laurquoi  vous  ne  d^vez  pas  manger  l'ame  ave^ 
la  chair;  et  à  ceU  rerient  ce  qui  est  dit  au  Léyitique  :  L'ame  de 
la  ebair  est-dans  le  saag.  Parée  qu'^  effet  le  principe  et  la  rai- 
Km  formelle  de  la  vie  et  du  sentimeut  matériel ,  c'est-à-dire  de 
l'affection  on  impresàon  du  oerveau,  dépendante  de  sa  propre 
disposition  ou  de  l'action  des  objets,  consista  principale  ment 
dans  les  plus  subtiles  parties  du  sang ,  sayoir  est  dans  les  esprits 
qui  sont  daqs  ]p  sang ,  coit)ii>e  dit  M.  Descartes  ',  ou  bieu  elle 
consiste  dans  la  force,  le  mouvement  et  l'agitation  du  sang  et 
des  esprits ,  laquelle  est  nécessaire  à  chaque  bëte  pour  exercer 
Im  fonctions  vitales  et  animales.  £□  sorte  que  Dauez,  dans  le 
Traité  V  jqu'il  a  fait  de  la  physique  cbrétienoe ,  d^^uit  fort  bien 
l'ame  des  t>^tes  quand  il  dit  que  c'est  une  certaine  vigueur  et 
^(uJeur  quie  Dieu  a  mise  en  el)es,  qui  est  excitée  par  le  tempéra- 
ment de  leur  corps.  Car  soit  qu'on  définisse  l'aRie  ^  bâtes  par 
la  substance  restreinte  par  sa  raison  formelle ,  savoir  est  par  le 
sang  doué  d'une  certaine  force  et  puissaDM,  c'est-à-dire  par  le 
sang  tellement  tempéré  et  agité  qu'il  puisse  exercer  les  fonctions 
animales;  soit  qu'on  ladéfinisse  parla  raison  formelle  dont  cette 
substance  est  affectée ,  savoir  est  par  cette  force  et  vigueur  qui 
est  dàBS  le  saig ,  et  qui  est  comme  son  swde ,  laquelle  est  A 
constitue  l'attribut  essentiel  et  la  rakoB  formell*  de  l'ame  des 
bètee ,  la  chose  en  revient  toujours  au  m^me  poiot. 

Il  est  donc  rrai  tpie  l'ame  des  bétes  n'est  autre  chose  que  Ip 
sang  et  qu'dl*  est  dans  le  sang,  ^t  il  se  but  pas  enleodr^  autre- 
ment les  pfurolM  de  t'Ëoriture ,  tMBtme  Uous  l'appref^d  diserte- 
Éatmt  le  eoiinrain  jags  de  toutes  poi  controTerses  par  cp  parole» 
deUfien^,!,  ae:Ûiteleaeaax,diit->l,  ppoduiseut  une  multi- 
tude d' ânes  Tivantes.  Etiin  pen {dus bas,  verset  %7:Quelaterre 
prodnise  des  «nos  Tivàntes.  Écontei,  je  vous  prie,  ee-queditU- 
dessos  saint  fiasilf)  dans  ses  «xcellens  oomXHent^aires  sur  ce 
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4i8  APPEumiCE. 

«Pourquoi,  dit-il,  la  terre  produit-elle  l'ame  virante?  Afin 
que  TOUS  appreniez  la  différence  qui  est  entre  l'sme  des  bétes  et 
l'ame  de  l'homme.  Je  tous  dirai  incontinent  comment  l'ame  de 
l'homme  a  été  formée  ;  mais  présentement  écoutez  ctHiiment  a 
été  formée  celle  des  hétes.  Puisque ,  selon  ce  qui  est  écrit,  l'ame 
de  quelque  animal  que  ce  soit  est  et  consiste  dans  le  sang,  et  que 
le  san^  épaissi  se  coiiTertit  ordinairement  en  chair,  et  qae  la 
chair  corrompue  se  résout  en  terre ,  l'ame  des  bétes  est  à  Trai 
dire  quelque  chose  de  mort.  Que  laterre  produise  donc,  comme 
il  est  dit,  l'ame  Tivaote?  Voyez  la  conséquence  qu'U  y  a  de  l'ame 
BU  sang ,  du  sang  à  la  chair,  île  la  chair  A  la  terre,  et,  la  résolu- 
tion étant  faite ,  remontez  derechef  de  la  terre  A  la  chair,  de  la 
chair  au  sang ,  du  sang  à  l'ame ,  et  tous  trouverez  que  l'ame  des 
bétes  n'est  que  de  la  terre ,  de  la  chair  et  du  sang.  Ne  pensez  pas 
qu'elle  soit  plus  ancienne  que  la  substance  de  leur  corps ,  ni 
qu'elle  subsiste  après  la  dissolution  de  la  chair.  Et  fuyez  les  con- 
tes imperUnens  et  ridicules  de  ces  philosophes  arrogans  qui  ne 
rougissent  point  de  dire  que  leurs  âmes  et  celle  des  chiens  sont 
de  m'éme  nature.  « 

Voyez  encore  lA-dessns  ce  que  dit  l'Ecclésiaste ,  chap.  3  et  13, 
TS.  21  et  7,  et  il  tous  apprendra  que  l'ame  de  l'homme  retourne 
bien  à  Dieu  qui  l'a  créée;  mais  que  l'ame  des  bétes  retourne  à  la 
terre  qui  t'a  produite.  C'est  ce  que  Lucrèce  semble  aroir  touIu 
exprimer  par  ces  rers  : 

Tout  ce  qni  de  1»  terre  a  prU  iod  ori^ns 
Dam  la  (erre  retourne ,  et  m  cache  ji  nos  jeui  ; 
Hiis  tout  ce  qa'a  formé  U  poisaanee  divine 
Retourne  à  loii  priocipe  et  rentre  dans  les  cienx. 

Et  c'est  en  ce  send,  ce  me  semble,  que  dans  la  Genèse  et 
ailleurs  le  mot  de  chair,  par  lequel  on  entend  ordinairement 
toutes  les  bëtes ,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient ,  est  directe- 
ment opposé  à  l'homme.-  en  sorte  que,  proprement  et  absolument 
parlant,  ce  nom  ne  cooTient  qu'aux  bètes ,  et  n'est  attribué  6 
l'homme  que  par  une  figure  de  rhétorique  qu'on  aj^lle  synec- 
doque ,  par  laquelle  on  désigne  le  tout  par  le  seul  nom  de  la 
partie;  ou  même  aussi  métaphoriquement,  en  tant  que  par  son 
dérèglement  il  imite  les  actions  des  bètes.  L'Écriture  proure 
l'un  et  l'autre  quand  elle  dit  par  la  bouche  du  prc^faète  royal  ; 
Ne  ressemblez  pas  au  cheTal  et  au  mulet,  qui  sont  sans  raistm 
et  sans  intelligence;  à  quoi  revient  fort  bien  cet  endroit  de  la 
seconde  Épltre  canonique  de  S.  Pierre ,  oii  les  bètes  sont  dites 
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des  animaux  îrraisonnables ,  nés  pour  être  pris  et  tu^.  Ce  qui 
tait  voir  sansdoute  très  clairement  que  l'ame  des  bfites  est  sans 
connaissance  et  qu'elle  n'est  autre  chose  que  matière ,  terre  .et 
eau  ;  ou  corps ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  consiste  que  dans  le  sang 
et  surtout  dans  les  esprits  disposés  et  mua  pour  exerce?  les  fonc-  - 
dons  de  la  béte. 

Mais,  afin  de  confirmer  par  le  témoignage  des  choses  mêmes 
nne  vérité  déjà  prouvée  par  autorité  divine  et  par  la  raison,  la 
terre  ne  produit-elle  pas  tous  les  jours  quantité  de  bestioles  qui 
n'ont  pas  seulement  la  figure  de  chenilles ,  d'araignées  et  de  dra- 
gons ,  etc. ,  mais  qui  le  sont  en  effet  et  qui  sont  nées  d'elles- 
mêmes  sans  aucun  accouplement?  Et  la  divisibilité  que  tous  les 
philosophes  disent  d'un  commun  accord  être  une  propriété  de 
la  matière,  ne  prouve-t-elle  pas  clairement  que  l'ame  des  bétes 
est  corporelle ,  puisque  les  serpens ,  les  lézards  et  une  infinité 
d'insectes  étant  divisés  ne  laissent  pas  de  donner  toutes  les 
marques  de  vie?  On  remarque  aussi  la  même  chose  aux  vers  , 
aux  cloportes ,  aux  mouches ,  aux  abeilles,  aux  guêpes ,  aux  es- 
carbots,  et  surtout  en  la  sctrfopendre  que  j'ai  expérimenté  plu- 
sieurs fois  vivre  plus  d'un  mois  après  avoir  séparé  la  tête  du 
reste  de  son  corps.  Et  l'on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  les  in- 
sectes ont  peut-être  une  ame  plus  vile  que  le  reste  des  animaux: 
car,  comme  dit  fort  bien  saint  Augustin,  nous  admirons  avec 
plus  d'étonnement  l'agilité  d'une  mouche  et  l'industrie  des 
abeilles  que  nous  ne  faisons  la  grandeur  et  les  démarches  d'une 
jument;  et  même  il  est  dit  expressément  au  livre  de  la  Quantité 
rfe/'flme  que  c'est  n'avoir  non  plus  de  raison  qu'une  bêté  que  de 
nier  qu'une  mouche  â  miel  ait  plus  d'industrie  qu'un  âne.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  sujet  que  d'excellens  hommes  ont  dit  qu'en- 
tre tous  les  animaux  il  n'y  en  avait  pas  qui  eussent  cet  avantage 
de  participer  «n  quelque  façon  de  la  Divinité  comme  les  mou- 
ches à  miel.  L'on  remarque  même  quelque  sorte  de  sentiment 
animal  dans  une  souris  après  l'avoir  divisée  en  deux  avec  un' 
rasmr  ;  maïs  on  le  remarque  bien  mieux  dans  les  lézards ,  des 
Berpens,  des  anguilles,  des  grenouilles,  et  dans  une  infinité 
d'autres  petits  animaux. 

Cette  divisibilité  de  l'ame  its  bêtes  se  conclut  aussi  nécessai- 
rement de  ce  que  dit  Aristote  au  premier  livre  de  l'Ame,  texte  93  ; 
u  Nous  voyons ,  dit-il ,  que  quelques  plantes  vivent  après  avoir 
lété  divisées,  comme  aussi  plusieurs  insectes ,  à  cause  que  leur 
ame  est  de  même  espèce  que  celle  des  plantes.  Et  chacune  des 
parties  de  «es  insectes  a  du  sentiment  et  se  meut  durant  quelque 
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temps ,  et  il  ne  faut  pM  s'éMpner  «  riles  ne  dur^t  pu  toujonrt  ; 
car  elles  n'ont  plus  lel  liutrumens  nâCosMirCs  pour  conserver 
leur  nature  ;  mais  DéaDEOolns  cbaoïfns  dt»  deux  parties  a  en  soi 
toutes  tes  puissances  de  TaMe.  n  II  r^pAte  presque  la  laèmfi  chose 
au  second  livre  de  l'Ame ,  texte  20,  et  dit  «  que  l'aine  de  ces  in* 
sectes  n'est  qu'une  en  efîet ,  mais  qu'elle  est  multipliée  en 
puissance  comme  celle  des  j^antes.  a  Et  ce  qu'il  avait  dit  en  ces 
endroits-là  de  l'ame  des  insectes ,  il  l'assure  au  livre  de  la  Jeu- 
nesse et  de  ta  Vieillesse  de  celle  des  antres  animaux ,  lorsqu'il 
dit  D  qu'il  y  a  quantité  d'animaux  qui  ûe  laissent  pas  de  vivre 
après  qu'on  leur  a  coupé  la  tête  ou  Até  l'estomac  :  ce  qui  arrive, 
dit-il,  ordinairement  aux  insectes,  comme  anx  guÂpes  et  aux 
abeilles;  et  même ,  ajoute-t-il ,  A  quantité  d'autres  animaux  qui 
ne  sont  ooiot  du  nombre  des  insectes ,  à  cause  qu'ils  ont  en  ei)x 
lé  principe  de  la  vie.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Il  favt  raisonner, 
dit-il^  du  principe  du  sentiment  de  mtme  que  de  celui  de  la 
I    Tie.  » 

A  ceja  les  pérîpatéticiens  répondent  d'ordinaire  qns  les  âmes 

de«  b£tes  ne  sont  pas  divisées  par  etles-mimes ,  majs  seulemeid 

P^  accident ,  savoir  par  la  mâtlét«  à  laquelle  dies  sont  jointes, 

f^  S9u)ijennent  avec  opiniâtreté  qiif  c'est  là  l'opinion  d'^stole. 

jiais,  quoi  qu'il  en  soit  de  lit  pensée  de  ce  pbiloso|^e ,  personne 

j^  peujt  nie;*  que  ce  soit  mal  raisonner  que  transférer  apx  sub- 

s^fic^  niËmei  une  distinction  qui  fi'est  bonne  et  valable  tfte 

{tour  1^  ^odes  des  substances  :  car,  puisque  kn  modes  ne  sont 

jfie  proprement  des  étr^s ,  mais  seulement  des  dâerminotions 

dç  quelque  être ,  comme  ils  ne  sont  pu  par  euxHnfMes ,  autti 

ne  peuyenj-il;  pas  être  divisés  par  eax:miaes,  mais  seule-   , 

nfent  Ë^  la  chose  dont  ils  sont  les  déterminations  :  car  lea 

«ttrll^tg  ont.  ^n  rapport  aux  essetMxs  des  chosM-  Mais  il  n'en 

^  pfi^  .de  Jfîéçie  de  l'aine  sensîtive  ,  liqudls ,  mIoo  Ariatote  et 

ipafi  s^  S^tateurs^  passe,  non  seulement  pour  une  snhstance, 

^/fij^  pour  vnç  substance  ^aucoup  fHUS  ntAàt  que  le  torps.  C'eet 

pourquoi ,  puisque ,  cbmmé  il  est  cSnstaat ,  l'ame  Mtisitive  des 

-i)^/j/^eal.4xij^^i  elle  ne  j»eut  pas  être  aiitrunent,  aînop  en  tant 

gv'ftfnjâp  la^tfion  s^  parttes'enstéttt  tIritaUénûnt.  £■  iQrbt 

qil«  l'vw  ^^  ,&0^  ^^  P^^  ^  ^  térïlè  itivMe-  ff^c  U  «luwe  A 

bqifiell<,eUe.e$tjpintej  m^is  B^ntàMU  elle  ne  Inisae  pas  d'Mre 

divisée  par  elle-même,  c'est'à-dtrêpapsoAMMinee,  ecsusMl'oa 

^ut  voir  dans  ime  scfdopendre  que  Tofi  n  odupétf  an  demc  ;  car 

son  ame  se  trouve  en  effet  dans  cfaàcnA«  det  parties  que  J'qii  « 

divisée .  comme  dît  Lucrèce  ; 
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n  épars,  par  leur  agllJLë , 
TémoIgneDI  que  de  l'ame  ils  oui  l'aetnité  ; 

car  on  voit  marcher,  poursuivre  et  fuir  chaci^no  des  parties  de 
la  sctddpeodre  de  Infime  que  ai  c'était  up  animal  tout  entier. 
Et  cependant  qui  oserait  dire  que  l'ame  de  la  scolopendre,  qui 
occupait  tout  son  corps  arant  qu'il  tàt  divisa ,  informe  tout  en- 
tier chacune  de  ses  parties  après  «a  division ,  sans  toutefois 
qu'elle  soit  dans  l'espace  qui  est  «atre  deux ,  et  que  nonobstant 
cela  elle  ne  laisse  pas  de  decheurer  indivise ,  une  ou  tout  en- 
^éreT  Car  si  l'on  touche  l'une  des  parties  de  la  scolopendre  avec 
une  aiguille ,  elle  se  plie  et  replie  d  l'endroit  où  on  la  touche , 
pendant  que  l'antre  n'en  sent  rien  et  qu'elle  se  remue  aussi  pai- 
siblement qu'eUe  faisait  auparavant.  Il  s'ensuit  donc  de  U  que 
toute  l'ame  de  la  scolopendre  r^*ond  à  tout  son  corps  et  chaque 
partie  à  ehai{W  partie;  et  par  conséquent  <pie  par  la  division , 
son  ame  qunvt  à  son  essence  ou  à  sa  sidMtanee ,  en  on  mot  es- 
ientiellement ,  a  été  divisée;  et  qu'auparavant  elle  était  divisible 
par  l'étendue  n^me  de  son  essënoe ,  t^  partwal  était  un  vrai 
corps  :  ce  qu'il  faHaît  démontrer. 

Donc,  puisqu'il  est  cerUîa  que  la  scolopendre  peut  être  divisée 
en  des  parties  indéfiAies,  et  que  chacilne  de  ces  p&i:ties  vit  ^pa- 
rement apria  qu'elle  a  été  divisée ,  je  ne  pense  pas  que  personne 
TQulfit  s'emporter  h  de  si  hautes  extravagances ,  qli^ ,  pour  sou- 
ttair  ojnniAtrAnent  le  cotitraire,  il  aitnfil  mieux,  «n  mult^liant 
hiuUlement  et  contre  la  riisota  les  ôtns ,  feindre  que  la  scolo- 
pendre et  les  autres  semblaUés  insectes  wat  obsédé*  d'un  noip- 
bre  infini  d'ames  tellement  subordonnées  les  unes  aux  ai^tr^  , 
et  de  si  bonne  intelligeocé eQtre  elles,  ^ue.sans  se  nuire  à\es 
éonlribueut  toutes  dans  un  même  temps  à  son  omeaient  et  &  ^ 
pnfieetion;  ce  que  per«oan«,  je  m'assnre ,  ne  pouiTB  jamsifl  fc 
persuader. 

Enfin  la  divisibilité  de  l'ame  des  bëtes  »  pronre  eaeOce  de  ce 
qne,  selon  le  sentiment  même  de  tousleï  pérqiatétiGieaB,les  ambs 
Âts  bêtes  sont  matérielles ,  et  qu'il  n'y  a  que  Famé  raisonnable 
qu'on  puisse  dire  être  toute  dans  tout  lecorpset  toute  dans  chaque 
partie;  et  ({ue,paur'les  autres  âmes,  elles  sont  proportionnées 
à  l'étendue  de  la  niatiéHt ,  eu  sorte  que  chaque  {laitie  répond  à 
chAque  partie  du  eorps  qu'dle  anime.  A  cela  reri^it  aiamjx 
qu'ils  disent  que  ks  âmes  Aes  bfites  sont  proÀiilxs.pfir  la  vejrtu 
de  la  semence  ,  et  qu'elles  sont  tirées  de  U.puîssanoe  delà  nu- 
fiêre ,  et  partant  tirées  de  la  terrti  et  de  l'eau  ;  ia  aocte  que  de  la 


D,gn,-.rihyGOOglC 


4  22  APPEMDICE. 

moindre  peUte  bestiole,  ni  plus  ni  moins  que  du  cheval  de  Troie, 
il  sort  un  nombre  indéfini  d'ames  ,  quoique ,  comme  le  soutient 
avec  chaleur  le  parti  le  plus  grand  et  le  i^us  nombreux  sans 
comparaison  de  leur  école  ,  avant  leur  producUon  il  n'y  eût  au- 
cune de  ces  âmes  ni  rien  d'elles  dans  ces  petits  animaux  :  car  il 
y  en  a  fort  peu  qui  tiennent  aujourd'hui  avec  Licette  (je  n'exa- 
mine pas  H  cette  heure  sur  quel  beau  fondement]  que  les  âmes 
des  bétes,  qu'ils  reconnaissent  pour  matérielles,  sont  comme 
endormies  et  oisives  dans  la  matière  où  elles  sont  renfermées 
comme  dans  un  grand  vase ,  d'où  elles  sont  tirées  ou  par  excré- 
ment et  génération,  ou  par  corruptioD,  ou  même  aussi  sont  mul- 
tipliées par  division.  Mais  tous,  généralement  confus  d'un  si 
grand  nombre  d'opinions  différentes ,  confessent  d'une  c<Mn- 
mune  voix  que ,  sans  y  rien  comprendre  ,  ils  ne  connaissent 
point  du  tout  en  quoi  consiste  l'essence  de  l'ame  des  bétes  , 
quelle  est  leur  origine,  leur  fin  et  leurs  opérations;  ainsi  que 
nous  avons  autrefois  prouvé  publiquement  dans  nos  disputes 
louchant  la  forme  substantielle  ,  contre  ceux  qui  sont  si  pro- 
digues d'ames  r  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  voir  que  l'opinion  qu'ils 
ont  touchant  l'ame  des  bétes  ne  vient  point  d'une  claire  et  di- 
stincte coonaissance  qu'ils  en  aient ,  mais  qu'elle  a  seulement  été 
intradnite  par  un  aveugle  et  téméraire  emportement. 

La  matérialité  de  l'ame  des  bétes  étant  donc  une  fols  prouvée, 
il  s'ensuit,  puisque  l'effet  ne  saurait  être  plus  noble  que  sa  cause, 
que  l'ame  des  bétes  étant  produite  de  ta  semence ,  du  sang  et  de 
la  chair,  de  la  terre  ou  de  la  matière  ,  est  un  corps  qui  a  en  soi 
de  la  chaleur  et  de  la  vigueur  vitale  et  animale  ou  sensitive  ,  au 
sens  que  je  viens  de  décrire.  Or  personne  ne  doute  que  le  c<H:ps 
ne  soit  une  substance  matérielle  qui  a  trois  dimensions,  laquelle 
communément  on  appelle  matière.  Or  cette  matière  est  un  prin- 
cipe purement  passif,  laquelle  par  conséquent  ne  se  peut  mou- 
voir elle-même ,  comme  l'enseigne  en  termes  exprès  Aristote  au 
livre  douzième  de  sa  Métaphysique ,  chapitre  6 ,  et  au  livre 
huitième  de  sa  Physique  ,  texte  28.,  lorsqu'il  dit  que  tes  corps 
ont  à  la  vérité  en  eux  un  principe  de  mouvement  non  pas  ac^f , 
mais  passif ,  qui  fait  qu'ils  peuvent  bien  .être  mus ,  mais  non  pas 
se  mouvoir  d'eux-mêmes.  Or  il  faudrait  être  plus  stupide  qu'une 
souche  pour  ne  pas  voir  que  cette  masse  corporelle ,  morte  et 
sans  action  comme  une  souche,  diffère  entièrement  d'une  ame 
qui  est  douée  de  connaissance  :  car  l'esprit  ou  l'ame  qui  en  est 
douée,  non  seulement  s'excite  elle-même  et  se  dispose  à  conce- 
voir; mais  aussi,  s'apercevant  intérieurement  de  cette  action,  elle 
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Il  change  à  son  gré  ses  pensées ,  et  s'applique ,  comme 
elle  veut,  tantôt  aux  choses  matérielles  et  tantôt  aux  spirituelles, 
jugeant  inditTéremment  tantôt  des  unes,  tantôt  des  autres  comme 
il  lui  platt. 

U  ne  faut  pas  que  l'accoutumance  qne  nous  avons  de  revéUr 
de  fantômes  toutes  nos  pensées ,  même  les  plus  spirituelles ,  et 
de  ne  rien  concevoir  qu'en  imaginant ,  nous  fasse  croire  que 
peut-être  les  corps  pourraient  être  divisés  en  des  parties  si  sub- 
tiles qu'ils  en  deviendraient  comme  spiritualisés ,  et  qu'entln  ils 
pourraient  acquérir  cette  capacité  de  concevoir  :  car,  bien  qu'on 
les  couçilt  réduits  en  la  quintessence  des  plus  subtils  esprits  ani- 
maux ou  vitaux ,  ils  n'en  seraient  pas  pour  cela  moins  corps 
que  les  plus  grossiers  et  les  plus  épais;  puisque  la  subtilité  ou  la 
petitesse  n'est  pas  moins  un  mode  du  corps  que  la  grossièreté  et 
l'épaisseur. 

C'est  pourquoi,  comme  il  n'arrive  aucun  changement  au 
corps  que  par  le  mouvement ,  et  que  par  lui  lés  parties  du  corps 
peuvent  simplement  être  divisées  ou  assemblées ,  et  par  consé- 
quent la  situation  ou  la  figure  du  corps  être  changée,  ou  le  corps 
oases  parties  être  mues  ,  qu'y  a-t-il ,  je  vous  prie  ,  de  commun 
entre  ces  dispositions  de  la  matière  et  la  connaissance  ou  la 
pensée?  Certes,  rien  du  tout.  Il  n'y  a  qu'à  lire  là-dessus ,  si  l'on 
veut ,  les  Méditations  de  M.  Descartes ,  et  ce  qu'il  a  écrit  pour 
réfuter  le  placard  de  M.  Le  Roy,  comme  aussi  les  commentaires 
qu'a  faits  sur  cela  l'illustre  philosophe  Tobias  Andréa,  et  je  m'as- 
sure que  l'on  sera  pleinement  satisfait. 

Et  certainement ,  s'il  est  vrai ,  comme  tous  les  philosophes  en 
demeurent  d'accord ,  que  l'ame  d'une  chienne ,  par  exemple , 
soit  matérielle  et  divisible ,  il  faut  aussi  qu'ils  confessent  qu'elle 
ne  saurait  pas  même  connaître  aucun  de  ses  petits  chiens  :  car 
chaque  partie  de  l'un  de  ses  petits  chiens  répondrait  fi  chaque 
partie  de  l'ame  de  la  chienne;  laquelle  serait  touchée  et  affectée 
par  elle,  de  la  même  manière  que  chaque  partie  d'un  miroir 
l'est  par  chaque  partie  d'un  objet.  Par  conséquent,  chaque  partie 
de  l'ame  de  la  chienne  reconnaîtrait  seulement  la  partie  de  son 
chien  par  qui  elle  serait  affectée  et  qui  ferait  impression  sur  elle. 
Or  unechiennene  saurait  reconnaître  son  petitchienparchacune 
de  ses  petites  parties;  et  néanmoins,  comme  toute  son  ameest  di- 
visible, toutes  ces  petites  parties  de  l'ame  de  la  chienne  qui  sont 
touchées  ne  sauraient  communiquer  à  un  indivisible  l'impression 
qu'elles  ont  reçue  :  car  le  moyen  de  concevoir  que  les  espèces  de 
tous  les  sens  se  puissent  assembler  dans  un  seul  point  sans  con- 
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fiisîon  ?  Tant  s'en  faut  ;  si  ce  point  recevait  en  même  temps  l'im- 
pression de  deux  choses  contraires  ,  leurs  eictréniîtés  se  mêle- 
raient et  se  confondraient  ensemble;  d'où  il  s'ensuivrait  que  si 
par  hasard  une  chienne  venait  &  tomber  un  pied  dans  le  feu  et 
i'fLutre  dans  l'eau ,  elle  ne  retirerait  point  les  pieds ,  à  cause  que 
ce  point  ne  serait  affecté  que  dé  tiédeur.  Posé  donc  la  matéria- 
lité de  l'ame  d'une  chienne  (et  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
bêtes] ,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'une  chienne  ne  saurait  pas 
ihéme  connaître  un  de  ses  petits  chiens ,  etbeaucoup  moins  en- 
core quelque  autre  corps. 

Gometius  de  Pereira  poursuit  ainsi  cet  argument  :  Supposé, 
'di^il ,  que  les  bâtes  aient  une  ame  malérïelle ,  la  moitié  de  la 
Sensation  dont  un  chevreau ,  par  eïtemple,  est  affecta  voyant  sa 
mère,  se  remonfreraîl  dans  une  partie  de  son  ame  qui  est  divi- 
sible ei  l'autre  moitié  dans  l'autre  ;  de  même  quesouvent  les  con- 
naissances se  rencontrent  en  divers  hommes  dont  l'un  sait  ce 
que  l'autre  ignore  :  d'où  il  suit ,  puisque  tout  ce  qui  dbtingue  et 
confère  requiert  la  connaissance  des  choses  qu'il  distingue  et 
confère ,  qu'un  chevreau  ne  peut  pas  distinguer  entre  les  parties 
du  devant  de  sa  mère  et  celles  du  derrière  où  sont  ses  mamelles, 
et  beaucoup  moins  entre  un  ami  et  un  ennemi. 

Et  même,  posé  que  l'anie  d'une  chienne  soit  matérielle  ,  elle 
ne  saurait  avoir  peur  d'un  bâton ,  puisque  son  image  n'est  pas 
souvent  plus  grande  dans  le  fond  de  son  œil  que  le  trou  de  la 
plus  petite  aiguille.  Et  cela  étant ,  ou  bien  il  faudrait  supposer 
qu'une  chienne  par  cette  image  concevrait  des  choses  beaucoup 
plus  grandes  qui  seraient  capables  de  la  blesser,  ce  qui  n'appar- 
tenant qu'à  l'esprit  ne  saurait  convenir  à  ce  qui  est  matériel; 
ou  bien  il  faut  demeurer  d'accord  que  les  yeux  des  bétes  ayant 
changé  de  disposition  par  la  fgrce  de  la  lumière ,  c'est-à-dire 
par  la  force  des  rayons  corporels ,  leur  cerveau  ,  leurs  esprits  , 
leurs  nerfs  et  leurs  muscles ,  et  ensuite  leurs  membres  en  ont 
aussi  changé,  et  se  sont  tournés  et  mus  sans  aucune  connaissance 
précédente,  ainsi  que  notre  auteur,  suivant  les  lumières  de  la 
raison,  a  montré  que  cela  se  fait. 

Il  est  vrai  que  cet  excellent  homme ,  croyant  que  c'était  assez 
pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  faire  évanouir  toutes 
les  opinions  monstrueuses  qu'elle  a  enfantées ,  que  de  faire  pa- 
raître les  lumières  de  la  vérité  ,  n'a  pas  voulu  perdre  le  tem[>s  à 
réfuter  ses  adversaires  :  mais ,  tâchant  toujours  d'abréger  son 
travail  le  plus  qu'il  lui  était  possible  ,  comme  dans  ses  Médita- 
tions niétaphysic|ues  il  s'est  contenté  de  faire  voir  clairement 


D,gn,-.rihyGOO^Ie 


pbIface  de  sgqdtl.  ^'a5 

que  iiob«  ame  et  ses  pensées  tie  peuvent  être  des  suites  et  des 
_  dépendances  de  la  matière,  sans  s'amuser  à  réfuter  les  absurdités 
qiri  mÎTent  de  l'autre  opinioB  :  de  même  dans  £e  traité-ci,  sans 
s'arrêter  &  découvrir  les  erreurs  dans  lesquelles  plusieurs  sont 
tombés  faute  de  bien  distinguer  auquel  des  deux ,  du  corps  ou 
de  l 'ame ,  appartiennent  chacune  des  fonctions  qui  sont  en  nous, 
il  s'est  contenté  d'expliquer  comment  les  actions  corporelles  se 
font  dans  naître  feorpsj  et'cpmmem  les  bêtes  qui  n'out  point  de 
connaissance  peuvent  néanmoins ,  par  la  seule  disposition  de 
leurs  organes ,  faire  des  cboses  que  plusieurs  ,  faute  d'y  prendre 
garde  et  déçus  par  une  fausse  et  trompeuse  apparence  ,  ont  cru 
ne  se  pouvoir  faire  que  par  l'entremise  d'une  ame  connaissante. 
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FRAGIÏEHT 
DE  LA  LOGIQUE  DE  l'ORT-ROYAL, 

Tiré  du  Traité  dtt  riglei  pour  la  direeilon  de  Feiprii,  d'âpre!  le 
de  Deacarles  prèLé  par  Cleneiier  '. 


(1)  Or  toutes  les  questioDS  sont  ou  de  mots  <m  de  choses  : 
J'appelle  ici  questions  de  mois,  non  pas  celles  oùI'od  cherche 

des  mots;  mab  celles  où  par  les  mots  on  cherche  des  choses , 
comme  cdles  où  il  s'agit  de  trouver  le  sens  d'une  énigme  ou 
d'expliquer  ce  qu'a  voulu  dire  un  auteur  par  des  paroles  obscu- 
res ou  ambiguës  (V.  Régula:  ad  directîonem  ingenii  ,  n"  101). 

(2)  Les  questions  de  choses  se  peuvent  réduire  à  quatre  priu- 
cîpales  espèces.  La  première  est  quand  on  cherche  les  causes 
par  les  effets.  On  sait  par  exemple  les  divers  effets  de  l'aimant  : 
on  en  cherche  la  cause.  On  sait  les  divers  effets  qu'on  a  accou- 
tumé d'attribuer  à  l'hprreur  du  vide  :  on  recherche  si  c'en  est  la 
vraie  cause ,  et  on  trouve  que  non.  On  connaît  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer  :  on  demande  quelle  peut  être  la  cause  d'nn  si  grand 
mouvement  et  si  réglé. 

(3)  lia  seconde  est  quand  on  cherche  les  effets  par  les  causes. 
On  a  su  par  exemple  de  tous  temps  que  le  vent  et  l'eau  avaient 
grande  force  pour  mouvoir  les  corpSj  mais  les  anciens  n'ayant 
pas  assez  examiné  quels  pouvaient  être  les  effets  de  ces  causes , 
ne  les  avaient  point  appliquées  comme  on  l'a  fait  depuis ,  par  le 
moyen  des  moulins ,  à  un  grand  nombre  de  choses  trâs  utiles  à  la 
société  humaine ,  et  qui  soulagent  notablement  le  travail  de 
l'homme,  ce  qui  devait  être  le  fruit  de  la  vraie  physique.  De 
sorte  que  l'ou  peut  dire  que  la  première  sorte  de  questions  ,  où 
l'on  cherche  les  causes  par  les  effets  ,  font  toute  la  spéculation 
de  la  physique;  et  que  la  seconde,  où  l'on  cherche  les  effets  par 
les  causes  ,  en  font  toute  la  pratique. 

(4)  La  troisième  espèce  de  questions  est  quand  par  les  par- 

*  Voye»  Logiqu*  de  Port-Royal,  qiialrième  partie, cb.  H. 
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ties  on  cherche  le  tout ,  comme  lorsque  ayant  plusieurs  nombres 
on  en  cherche  la  somme  en  les  ajoutant  l'un  à  l'autre ,  ou  qu'en 
ayant  den:L  on  en  cherche  le  produit  en  les  multipliant  l'un  par 
l'autre. 

(5)  La  quatrième  est  quand  ayant  le  tout  et  quelque  partie  on 
cherche  une  antre  partie  ;  comme  lorsque  ayant  un  nonibre  et  ce 
que  l'on  doit  en  ôter  on  cherche  ce  qui  restera,  ou  qu'ayant  un 
n<Hnbre  on  cherche  quelle  en  sera  la  tantième  partie. 

(6)  Mais  il  faut  remarquer  que  pour  étendre  plus  loin  ces  deux 
dernières  sortes  de  questions  ,  et  alin  qu'elles  comprennent  ce 
qni  ne  pourrait  pas  proprement  se  rapporter  aux  deux  premières, 
il  faut  prendre  le  mot  de  parties  plus  généralement  ;  pour  tout 
ce  que  comprend  une  chose  :  ses  modes ,  ses  extrémités ,  ses  ac- 
cidens ,  s«s  propriétés  et  généralement  tous  ses  attributs.  De 
sorte  que  ce  sera,  par  exemple,  chercher  un  tout  par  ses  parties 
que  de  chercher  l'aire  d'un  triangle  par  sa  hauteur  et  par  sa 
base ,  et  ce  sera  au  contraire  chercher  une  partie  par  le  tout  et 
une  autre  partie  que  de  chercher  le  côté  d'un  rectangle  par  la 
connaissance  qu'on  a  de  son  aire  et  de  l'un  de  ses  côtés  '. 

(7)  Or,  de  quelque  nature  que  soit  la  question  que  l'on  pro- 
pose à  résoudre,  la  première  chose  qu'il  faut  faire  est  de  conce- 
voir nettement  et  distinctement  ce  que  c'est  précisément  qu'on 
demande ,  c'est-à-dire  quel  est  le  point  précis  de  la  question 
(V.  Regulie  ad  direcHonem  ingenii,  n"  103). 

(8)  Car  il  faut  éviter  ce  qui  arrive  à  plusieurs  personnes  qui 
par  une  précipitation  d'esprit  s'appliquent  à  résoudre  ce  qu'on 
leur  propose ,  avant  que  d'avoir  assez  considéré  les  signes  et  les 
marques  par  lesquelles  ils  pourront  reconnaître  ce  qu'ils  cher- 
chent ,  quand  ils  le  rencontreront;  comme  si  un  valet,  à  qui  son 
mattre  aurait  commandé  de  chercher  l'un  de  ses  amis  ,  se  hâtait 
d'y  aller  avant  qued'avoir  su  plus  particulièrement  de  son  maître 
quel  est  cet  ami  (V.  ibid.jn°  104). 

(8)  Qr,  encore  que  dans  toute  question  il  y  ait  quelque  chose 
d'inconnu,  autrement  il  n'y  aurait  rien  à  chercher,  il  faut  néan- 
Htoios  que  cela  même  qui  est  inconnu  soit  marqué  et  désigné 
par  4e  certaines  conditions  qui  nous  déterminent  à  rechercher 
une  chose  plutôt  qu'une  autre ,  et  qui  nous  puisse  faire  ^i<i»pi- 

1  Les  alioéss  3  â  6  ne  se  trourent  pu  dans  le  Traiii  des  régla  pm 
reclion  de  l'esprit ,  et  l'éditeur  j  aigoale  une  lacune  eo  cet  endroit  ;  il 
tr£menient  probable  que  cm  pMaagei  ont  été  empruntes  i  l'ouvrage 
cartel,  comme  l'uliiiëa  qui  lea  précède  et  celui  <]iij  let  suit,  et  qu'il*  [ 
recomplëier  lur  ce  point  l'écrit  du  pbikuophe. 
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quand  nous  l'aurons  trouvé ,  que  c'est  ce  que  noua  cherchions. 
Et  ce  sont  ces  conditions  que  nous  devons  bien  envisager  d'abord, 
en  fH-enant  garde  de  n'en  point  ajouter  qui  ii«  soient  point  en- 
fermées dans  ce  que  l'on  a  proposé  ,  et  de  n'en  point  omettre 
qui  y  seraient  renfermées  :  car  on  peut  pécher  en  l'une  et  ea 
l'autre  maniëre  (V.  Hegaltk  ad  diredianém  ùtgtnii,  n"  105]. 

(10)  On  pécherait  en  la  première  manière  si  lors,  parexnnple, 
que  l'on  nous  demande  quel  est  l'anima!  qui  au  matin  narc^  à 
quatre  pieds ,  à  midi  à  deux ,  et  au  soir  b  trois ,  on  se  croyait 
astreint  de  prendre  tons  ces  mots  de  pieds  ,  de  matin,  de  midi , 
de  soir  dans  leur  propre  et  naturelle  signification.  Car  celui  qtti 
propose  cette  énigme  n'a  pas  mis  ponr  condition  qu'on  les  dût 
prendre  de  la  sorte ,  mais  il  suffit  que  ces  mots  se  puissent  par 
métaphore  rapporter  &  autre  chose;  et  ainsi  cette  question  ot 
bien  résolue  quand  on  a  dit  que  cet  animal  est  l'homtne.  Suppo- 
sons encore  qu'on  nous  demande  par  quel  artifice  pouvajt  Avoir 
été  faite  la  figure  d'un  Tantale  qui  étant  couché  sur  une  colonne 
au  milieu  d'un  vase,  en  posture  d'un  homme  qui  se  penche  pour 
boire ,  ne  le  pouvait  jamais  faire ,  parce  que  t'eau  pouvait  bien 
monter  dans  le  vase  jusqu'à  sa  bouche ,  mais  s'enfuyait  toato , 
sans  qu'il  en  demeurât  rien  dans  le  vase,  aussitôt  qu'ells  était  ar- 
rivée jusqu'à  ses  lèvres.  Or  pécherait  en  ajoutant  des  conditions 
qui  ne  serviraient  dé  rien  à  la  solution  de  cette  demande ,  li  m 
a  amusait  à  chercher  quelque  secret  merveilleux  danS  1»  figure 
de  ce  Tantale  ,  qui  ferait  fuir  cette  eau  aussitôt  qu'elle  aurait 
touché  ses  lèvres ,  car  cefa  h'est  point  enfermé  dans  la  question; 
et  si  on  la  conçoit  bien  ,  on  doit  la  réduire  à  tes  termes  ;  de  faire 
un  vase  qui  tienne  l'eau  il'étant  plein  que  jusqu'à  une  cename 
hauteur,  et  qui  la  laisse  toute  aller  s!  on  le  remplit  davantage. 
Et  cela  est  fort  aisé  ;  car  il  ne  faut  que  cacher  un  siphon  dans  la 
colonne ,  qui  ait  un  petit  troii  en  bas  par  où  l'ean  y  entte ,  et 
dont  la  plus  longue  jâmbfe  ait  son  oû^rerturfe  par-dessous  le  pied 
du  vase  :  unique  l'eau  que  l'onmettradanslevtiseseraarriyée 
au  haut  du  siphon  ,  elle  y  demeurera;  mais  quand  ielle  y  sera 
arrivée  ,  elle  s'enfuira  toute  par  la  plus  longue  jambe  ^u  Eripboa 

qui  eSt  ouverte  au-dessous  du  pied  du  vase [Y,  ibid.,  a"  (01). 

(11)  L'autre  manière  dont  on  pèche  dans  l'exanlen  de»  condi- 
tions de  ce  que  l'on  cherche ,  est  tjnand  on.en  omet  qui  sont  es- 
sentielles à  la  question  que  l'on  propose.  On  propose  par  exem- 
ple de  trouver  par  art  le  mouvement  perpétuel  ;  car  on  sait  \iiea 
qu'il  y  en  a  de  perpétuels  dans  la  nature ,  comme  sont  les  mou-  ' 
Temtns  desfomaiaes,  deS  rivièresi'dw  astresi  11  yen  a  quÎA'étwtt 
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imaginé  que  la  terre  tourne  sur  son  centre  et  que  ce  n'est  qu'un 
gros  aimant ,  dont  la  pierre  d'aimant  a  toutes  les  propriétés,  ont 
cru  aussi  qu'on  pourrait  disposer  un  aimant  de  telle  sorte  qu'il 
tournerait  toujours  circulaîrement.  Mais  quand  cela  serait ,  on 
n'aurait  pas  satisfait  au  problème  de  trouver  par  art  le  mouTe- 
ment  perpétuel,  puisque  ce  mouvement  serait  aussi  naturel  que 
celui  d'une  roue  qu'on  expose  au  courant  d'une  rivière  [V.  Rcr- 
gulcB  ad  directioneni  ingenil,  n"  107). 

(12)  Lors  donc  qu'on  a  bien  examiné  les  conditions  qui  dési- 
gnent et  qui  marquent  ce  qu'il  y  a  d'inconnu  dans  la  question  , 
il  faut  ensuite  examiner  ce  qu'il  y  a  de  connu,  puisque  c'est  par- 
là  qu'on  doit  arriver  à  la  connaissance  de  ce  qui  est  inconnu. 
Car  il  :ne  faut  pas  nous  imaginer  que  nous  devions  trouver  un 
nouveau  genre  d'être  ;  au  lieu  que  notre  lumière  ne  peut  s'éten- 
dre qu'à  reconnaître  que  ce  que  l'on  cherche  participe  en  telle 
et  telle  manière  à  la  nature  des  choses  qui  nous  sont  connues. 
Si  un  homme ,  par  exemple ,  était  aveugle  de  naissance  -,  on  se 
tuerait  en  vaJn  de  chercher  des  argumens  et  des  preuves  pour 
lui  faire  avoir  les  vraies  idées  des  couleurs  ,  telles  que  nous  les 
avons  par  tes  sens.  Et  de  même  si  l'aimant  (et  les  autres  corps 
dont  on  cherche  (a  nature)  était  un  nouveau  genre  d'être ,  et  tel 
que  notre  esprit  n'en  aurait  point  conçu  de  semblable ,  nous  ne 
devrions  pas  nous  attendre  de  le  connaître  jamais  par  raisonne- 
ment, mais  nous  aurions  besoin  pour  cela  d'un  autre  esprit  que 
le  nôtre.  Et  ainsi  on  doit  croire  avoir  trouvé  tout  ce  qui  se  peut 
trouver  par  l'esprit  humain ,  si  on  peut  concevoir  distinctement 
un  tel  mélange  des  êtres  et  des  natures  qui  nous  sont  connues , 
qu'il  produise  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  l'aimant 
{\.  iiid., n'ilO). 
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NOTES 

SUR  L'ABRÉGÉ  DE  LA  MUSIQUE. 


(3)  a  Et  ia  nitîoae  inuntioDia  circa  acutniD  >at  gme.  >  DegearUs  parait 
confoodre  id  l'intensilé  ou  l'éDergie  d'uo  md  avec  ion  degré  d'éléTau'on  dam 
l'échelle  imuicak.  Il  j  a  U  deux  phénomènes  difTérena  :  ud  son  peut  être  fort 
ou  iaible  mdi  mODtcr  ai  deteendre  dana  l'échdle. 

(3)  <  Ita  forte  eiiaro  amiciasiim  (  *ox  )  gratlor  ett  qoam  iaimici  ei  rrmpa- 
I  thia  et  diqtathia  afTectaam.  •  Cette  explication  qui  attribue  la  beaaié  de  la 
Toîx  an  sentiment  qu'elle  eiprime  se  retrouve  dana  la  Ibéorie  du  docteur  Reid 
BUT  la  beauté.  •  Lorsque  pluaîenra  personne*  qui  ont  la  toIx  et  l'oreille  juues 

■  caïuent  ensemble  avec  amitié,  il  me  semble  qu'il  j  a  accord  ènl^e  les  tons 

•  de  leurs  voix,  mais  que  cet  accord  cesse  dès  qu'elles  s'animent  de  paasioni 

<  boBtiles.  >  (Reid,  Euaii  tur  Ut  facultés  baeUectuelitt  ;  Essai  VIU ,  ch.  it  , 
tome  V de  Utraduct.de H.  Jouffiro;,  p.  !96.) 

(6)  s  Taie  objectum  ease  débet  ut  non  nimia  difGculter  et  confuse  cadat  in 

■  «enmm.  •  Descartea  complète  plus  loin  (n*  10)  sa  pensée,  en  ajoutant: 
€  Inier  objecta  aensui  illud  non  anïmo  gratisiimiun  est  quod  fâdllime  seniu 

<  percipitur,  neqoe  etiamqnod  difScillime,  ledquod  nàn  tam  facile,  otna- 

•  turale  deaîderiuiD ,  quo  sensua  feruuiur  in  objecta ,  plane  ncm  impleat ,  n» 

<  que  etiam  tam  dlEliculier  ut  aeniura  faliget.  >  Cette  théorie  diiTère  un  peu  de 
cdie  qu'adonnée  plus  tard  Hemsterhoia.  D'aprèi  cet  auteur ,  ce  que  l'ame  juge 
le  plus  beau  c'est  ce  dont  elle  peut  se  faire  une  idée  dana  le  plus  court  espace 
de  temps.  (Tojea  Oeuvres  d'Hemiterhah,  en  français,  Paris,  1809,  2  t.  in-8°.) 

(14)  •  In  muaica  vatde  diminula.  >  Descartei  explique  lui-même,  dans  la 
suite  de  ton  traité  (  TOjea  p.  S3  de  l'édit.  de  16S0) ,  ce  qu'il  faut  entendre 
par  diminution:  n  Dimioutioest  qu^m  contra  unam  notam  anius  partis,  duK 
I  lal  quatuor,  vel  plure«in  aliaparteponuDlur...  » 
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SUK  LE  TRAITE  DU  MONDE. 


(9)  '  Or,  ù  dearaouqnj  ne  slg^niBeni  rtefl  qae  parl'ÎBMitaEîon  de*  hom- 

■  mei ,  MifGsenI  pour  doos  (aire  cooceioir  dei  choseï  aTcc  IcMiaelle»  il>  n'ont 
€  ■ueone  ressenibliiDc« ,  pourquoi  U  Bitare  ne  ponTrai(-e1Ie  pas  auui  atoir 
*  ^laUi  certaJD  signe  qui  nom  fsue  avoir  le  senliment  de  la  lumière ,  bien  que 
(  ce  ligne  n'ail  rien  en  soi  qui  aoit  semblable  i  ce  sentiment  ?  Et  n'eat-m  pas 

<  aïniî   qu'eUe  a  établi  les  ris  et  le»  larmes  pour  non*  raire  lire  la  joie  el  U 

■  triiteue  sur  le  Tisage  des  hommes?  ■  Ce  passage  est  évideinraent  le  genêt 
ie  la  théorie  que  le  docteur  Retd  a  dëieloppée  dans  aea  Reektrcheê  sur  Fett- 
lendemaa  AKmain.  Le  philosophe  écossais  a  emprunté  jtasqn'aa  bogage  de 
iiescartes;  jl  appelle  aussi  la  sensation  an  aigne  i  propos  duqoel  Teaprh  oon- 
çoit  la  qualité  de  l'objet;  et  i)  compare,  comme  Descanes,  cette  interpr^u- 
tion  de  la  nature  à  l'ialerprétation  dn  langage  humain.  Rapprodei  de  ce 
fragmentl'alinëal4deBRéponseB  aux  sixièmes Objecli«ns,oA  se  trouve  d^p 
présentée  la  même  opinion,  el  vojez  la  note  sur  cet  alinéa. 

(6J  •  Or  je  ne  vois  point  de  raison  qui  nous  oUi^  à  croire  qae  ce  qui  eM 

<  dans  les  objets  d'où  nous  vient  le  sentiment  de  la  lumière,  loit  plus  senibUi- 
•  ble  à  ceKntinient  que  les  actions  d'Une  plume  et  d'une  conrroie  le  sont  ^n 
H  chatouillement  et  i  la  douleur.  >  Cest  une  opinion  généralement  adoptée , 
Burtout  depuis  Descartes,  que  nous  ne  percevons  pas  directement  ce  qa'on  ap- 
pelle les  qualités  secondaires  des  corps,  et  que  la  lumière,  le  son  ,  Todear  et 
la  saveur  ne  sont  que  des  modiBcalions  de  nous^nêmes  comme  le  plaisir  et  ta 
peine.  Nous  lérons  cependant  remarquer  qne  la  vul^re  n'i  jamaià  objeetité 

1  et  lé  plaisir,  et  que  tout  le  monde  au  contraire  objective  le  sou,  IV)- 
la  couleur  i  que  noua  ne  disons  jamais  hoi  de  la  couleur,  et  que  nous 
uuuus  Boi  delà  peine.  On  tdentiSe  le  hoi  ei  le  plaisir  ;  je  jouis;  mais  jama'ii 
le  ho: elle  son;/«  lonne.-qu'eaGu  qous  distinguons  immédiatement  les  qiA- 
litéa  «eéondés  que  nous  percevons,  de  celles  que  noua  pensons  ««dément,  ce 
qui  n'arriverait  pas  si  lea  qualité^  perçues  n'étaient  susaj  qa'tuie  pensée  on 
bne  modiËcalioa  d^  noas-mhnei.  .       t    . 
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SUR  LE  nVAITÉ  DE  L'HOMME. 


(I)  n  Ces  hommes  seront  Gomposëi  comme  nous  d'une  ame  et  d'uacorpui» 
Ciereelier  annoDce  dapa  m  prdhce  du  Traité  de  l'EfommG  que  cet  ouvrage 
était  one  luile  du  Traité  du  Houde,  et  portait  dani  le  muiuKrit  le  tJtre  de 
Chapitre  XVIII.  Deacarte*,  pour  donner  ane  plua  libre  carrière  i  tes  con- 
jectures, et  ne  pu  eqcourir  comme  Galilée  la  responsabilité  du  mouiement 
qu'il  donnait  i  la  terre,  avait  suppmé  la  création  d'un  nouveau  monde  con- 
ftirme  i  Ma  bTpotbèwi  ;  il  suit  id  la  même  marche  et  suppose  d'autre*  hommei 
semblable!  1  aaua,doDt  il.eiplique  éi  sa  fantaisie  l'organiaBtion  inldleclaelle 
et  phyuqoe.  Le  chapitre  qui  nous  est  donné  cwnme  le  dernier  du  Traité  da 
Monde  porte  le  a'  XT;  et  le  Traité  deFEomme  est  annoncé  comme  lechapiu« 
XTIII.  Il  7  a  donc  une  lacune  de  deui  chapitres;  nous  ignorons  pourquoi 
Qerselier  n«.ra  pai  signalé^. 

(Î7)  «  L'on  peut  ici  remarquer  la  structure  admirable ,  elc Descaries 

STail  écrit  celte  observation  en  latin  ;  Clersdier  déclare  ne  pas  savoir  pour- 
quoi ce  philosophe  avait  ici  changé  de  langage,  et  il  donne  de  ce  passage  une 
traduction  qui  fait  maintenant  partie  du  texte.  Toici  la  phrase  latine  de  Dea- 
cartes  ;  •  Hic  notari  potest  mira  hujus  machinac  confontiatia,  quod  famés  cria- 

•  Inr  ex  jejnnio  :  sanguis  enim  circulalione  acrior  fit  ;  et  ila  liquof  ex  eo  in 

•  Btomaclium  Teoiena,  nervosmagisTellicat,  idqnemodo  peGuUari,  si  pecn- 

•  liaris  sit  coastitutio  sanguiais;  unde  pica  mulierum.» 

(37)  a  Or,  avant  que  je  passe  à  la  description  de  l'ame  raisonnable.  >  Dca- 
cartes  n'a  pas  donné  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  devait  traiter  de  l'ame  rai- 
sonnable. Louis  <te  La  Forge,  qui  a  joiol  des  notes  très  étendues  au  Traité  de 
l'Homme,  a  essayé  du  remplir  cette  lacune  dans  un  TraiU  de  reiprilhnniain, 
d;  tufacuUéi,  de  les  fonclioni  et  de  loii  union  avec  le  corps,  doprit  lei  pritt- 
cipti  de  Deicarlés,  ouvrage  traduit  en  latin  par  FUjdér. 


DÏSCAHTEÏ.  T.  lu. 
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NOTES 

SDR  LE  'TKAJX&  DE»  RÈGLES  POUR  LA  DIRECTION 
DE  L'ESPRIT. 


(1)  •  Nm  de  pemnic  (flDibat)  loqoor  st  di 
«  lel  Incmm  turpe  ;  ad  hw  eùim  pfer^iegim  Ht  fbulu  rMionM   et  inl|i 

■  ingeiiiiiaccoininixlaU  ludibrla  longe  mïgii  compeiidicram  iMrapertT*,  quMi 

•  pouil  tolltlt  lerl  eognitio.  ■  Bacoa  signale  anul  h  raebereha  da  gais  panù 
letcauKs  de*  maaTiisea philogophiei.  (Tôrei  ffimm  Orjmwm.liT.  I",aph(i- 
tiàme  LU.) 

(t)  •  Heqne  tamen  Iddrco  dannamug  lllnn  qwun  céleri  baeteaiia  in<reDfr- 

■  rnai  philôtophandi  rationam,  et  schobatlcortint,  etc.  .••■  Bewarteea  <Ufl 
fïli  cette  résErre  en  hveur  de  h  philosophie  tcholailique  :  >  Je  ne  laiuaîi  pai 

>  loalelbiail'eMimerle*  eierciecs  auxquels  on  ■'«ccupe  danileatoilfla,  eu...,> 
(Tojea  BOe^Wi  d»  la  MMode,  I"  partie,  d*  T.) 

(Ibid.)  •  ...ne  olioabuiamDr,  at  mnlli  ftclant,  qoKeitm^efKîliaaiinlM- 

>  gligenies,  et  nonnlil  ïn  itliBj  ardait  occnpatl,  de  qaibaa  inbtiliiiJiiNa  wne 

•  eonjectiiTu.  > .  nallam  aatem  ■dentlaM >  Ctoiroo  «Taîl  dijàdoBBi  le 

même  précepte  t  •  Aherum  ait  Titinm  qaod  qaidam  nimii  magiiDiQ  alodlara 

■  nultamqae  operam  îo  rel   bbacuraa  atque  difBcilea  conférant,  MadaBqae 

■  non  neceiaarias.  >  (Toyex  Pe  efJteiU,  liber  primui,  TI — 19.) 

(S)  •  El  param  ad  hoc  prodesae  mibi  Tidenlor  IHa  dlalcctioonrai  Tinenli, 
«  qaibua  rationem  hamanam  r^re  te  putaaL omnia  qnippe  deceplio.... 

■  Donqnam  ei  mala  illalione  cootingil,   led  ex  eo  laDtam  qnod  eipMimnla 

•  qnzdam  parnni  intellecu  suppopanlur,  ye\  judîcia  temere  et  abaqae  fonia- 

■  mento  statuastur.  >  Bacon  a  proclamé  paiement  ritDpuiuance  dn  ajUogii- 
mea  en  présence  de  la  nature.  La  dialectique,  dit-il,  ne  peut  TériBer  les  prin- 
cipes dea  scieneei  eipériiDeatales  ;  elle  n'a  de  valenr  que  dans  les  sci^os 
qui  ont  pour  objet  des  opinions  reçues,  et  dans  lesquelles  il  s'agit  de  subjQ' 
gow  les  esprits  et  non  les  choses.  (Voyei  Wovam  Orgaiimn,  Ut.  I",  ^)borisnies 

(9)  ■  Nam  si  agatnr  ds  qu^esiione  difficîli,  magis  credibile  est  ^ua  veritaum 

■  a  paucis  imeniri  potuisse  quam  a  moltis.  •  On  lit  dans  la  Logique  de  Pon- 
Royai  :  €  Car,  comme  un  auteur  de  ce  temps  a  judicieusement  remarqué,  dans 

•  les  choses  dîFEciles  et  qu'il  faut  que  chacua  trouve  par  soi-même  il  est  plni 
<  iraisemblabls  qu'un  seul  Irouiela  vérité  que  non  pas  qu'elle  soit  découverte 
par  plusieurs.  >  (TojezIII'  partie,  chap.  iix,  n°  6,)— C'est  probablemenlan 
passage  ci-dessus  que  les  auteurs  de  la  Logique  veulent  bire  allusion  ;  Clerse- 
iier  leur  avait  communiqué  le  manuscrit  des  Régies  pour  la  direclion  dt  l'a- 
pril ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  note  de  la  Logique,  IV*  partie,  chap.  ii. 

(10)  •  Honemur  praeterea,  nnllat  omnino  conjecturas  oostris  de  rerum  ve- 
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■  ritate  jndiciiaeaMKlniisceDdRi..  .•  Dins  ralinà  précMMi,  Docaitsi ■'4- 
Urail  contre  l'aotorité;  i)  condamne  ici  t'bjpothése.  Ce  lont  de  noavMiai 
point)  de  rapport  aiec  le  Novum  Orgammde  fiacon.  (VojeE  Ut.  Io,  ■pho' 

(18)  •  Quum  itibnmi  fidev,  qaecnniqae  «tt  de  obMmri».  >  Il  fiudrtil  :  ut 
qaœeumgueeii.  M.  Cousin  i  supposa  cette  conjonction  dans  «a  tradoelian  1 1  Gmt 
c  la  foi  qui  lea  fonde  e«t ,  comme  dans  tout  ce  qni  cal  obicar,  >  etc. 

(17)  ■  Itatladent  fera  omaea  chîmialB!,  geometri  plnrimi,  et  pblhpMphî  mA 

■  panci. . .  •  Saeon  s'est  plaint  anssi  des  recherches  sans  mdlhode  des  aaTans 
de  aon  temps  et  de  lears  expAriences  finies  m  hasard.  ÇltijatNomim  Orfonnaii 
lÎT.  I",  aphorisme  lxixii.) 

(tl)  Pawns,  mathématicien  d'Aleiaodrie,  ïirtît  *«r»  la  Buda  ÏV«  «wde  d» 
notre  ère.'  Il  cet  codiid  par  on  recueil  Intitulé  :  Colleeliimt  mMémÊti^ueta 
(Delambre,  Biographie  nniverttitt.) 

DiopHiNTE,  d' Alexandrie,  est  l'auiear  do  plus  ancien  trulë  d'algèbre.  L^épo- 
qne  de  sa  naissance  est  incertaine  et  flolle  entre  SOO  avant  et  400' après  J.-C. 
(Toye*  Lacroii,  Biographie  antuerieUe.) 

(Kid.)  •  Nant  nihil  aliod  esse  TÎdelnr  ara  (lia ,  quam  ttariMro  nomino  Alce- 

<  brem  vocanl,  si  tanlum  molliplicibus  nameris  et  ineiplicahilibus  flgtinsv 

■  quibns  obrnitur,  ila  possit  eicoli,  nt  non  amplin*  eidasll  perBpionicaa.el  fa- 

•  cilitas  snmma  qualem  in  vera  matbesi  debere  case  Bupponimua.  >  NMapen> 
aona  qu'il  fandi^it  lire  cxiolvi  an  lien  de  excoli.fS.  Coosin  parait  avoir  adoptj 
cette  leçon  ;  il  traduit  ainsi  :  i  Pourm  qu'on  la  digagt  aitez  de  cette  moUK 
t  plieité  de  chiffres,  »  etc.         * 

{Ibid.)  •  Qoxsiii  inprîmis  quidnam  précise  per  Illiid  nomen  ornsea  intdli- 
I  gani  el  qôarenon  modo  jam  dicta,  sed  astronomia  etiam  ,  muaiea,  optica  , 

■  mechanica ,  alixque  complures  mathcmatica?  parles  dicantur.  r 

K  Aristote  subdiTise  la  philosophie  sp^alative  en  métaphysique,  ^ysiqua 

<  el  malhémaliqnes Les  mathématiques  traitent  de  choses  appartenant  i 

K  la  matière  qu'elles  considèrent  comme  séparées  dé  la  matière,  telles  que  sont 

■  les  nombres,  ks  figures,  les  sons,'  lé  mouremcnt  ;  d'ob  eat  TCnnè  sens  doute 

<  cette  dtTision  des  malhém^iqaee,  cél^re  chez  les  anciens,  en  arithmétique, 

<  géométrie,  musique  et  astroniHtiie.  •  (P.  Bajie,  Syiiémg  de philoiophie ,  dil- 
«ours  préliminaûre.) 

(23)  •  Et  Bxpe  adeo  inordinale  difficillimas  examinant  qna:stiones  nt  tnibl 

<  «idcantnr  idem  hcere  ac  si  ex  inGroa  parte  ad  faitigrum  altcujns  sâiStài  aaO 

•  salin  Gonarenlar  per<renire,  vel  iiegle«i3~1icaln'  gradibnt,  qui  ad  hune  naum 

■  sunt  deslinati,  lel  non  animadTcrsis.  »  (Voyez  Bacon  ,  Kovam  Organuin  , 
Ht.  1",  atAoriime  xix— xivin.) 

(ST)  ■  Absolnlum  Tooo  qàidquid  in  se  continet  nalaram  puram  et  simpli- 

•t  MtB.  . .  alqne  idem  primum  voeo  simplicissimnm  et  fbdilimam • 

»  Les  mots  aiitraeiitm,  abstrait,  se  lient  dans  la  plupart  des  esprits  i  toal 

•  «qn'iljade   subtil,  d'obscur,  d'impénétrable Que  dira-t^on  si  ane 

•  chose  qui  effraie  à  ce  point  les  imaginalions  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de' 

•  plits  simple  et  de  plus  facile  T  •  (Laroiniguiére.Lefonsdepfti/oaopftie,  II' par- 
tie, XI'  leçon.) 

(S9)> nt  universale  qnidem  magis  abaolulam  est  quamparlîculare, 

■  quia  naiuram  habel  magis  simplicem  ,  sed  eodem  dici  potest  niagig  respec- 

■  titaui  quia  ab  indi*iduis  dependet  ni  eiistat.  >  Le  particvlieT  dépend  aussi 

38. 
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dtaindiiiduspouteuiler;  eil'on  ne  Toit  pas  bien  comment,  i  ce  titre,  le  f^- 
néral  pourrail  Être  plus  relatif  qne  lui.  Penl-Mre  Descattei  a-t-il  Toula  dire  que 
le  g<iDér*l  renferme  un  plui  grand  noinl>re  d'indiiiduB ,  et  que  c'est  sous  c« 
rapport  qu'il  est  plus  relatif  que  le  paTtictdier. 

(31)  ■  Sed  auleqvuun  ad  detenninatai  aliquai  quBstionei  nos  aecinganui 
>  prîus  opoitere  abaque  uUo  délecta  ct^gere  sponte  obiias  Tdrilalea  et  leoiîm 

•  postea  videre  ulrum  aliqoae  alis  ex  islia  dednci  posaint ...  s  (Vojeï  Bacon , 
Sowm  Orgaimm,  Ht.  II*,  aphorisme  xxxii.) 

(57)  ■  Est  igitor  hic  enumeralio  sItb  inductio  eorum  omnium  qox  ad  pn^W' 

■  iîlaBi  aliqaam  qunslioaeDi  ipeetant  tam  diligeni  et  liccnrata  perqaiiitio,  a( 

•  ex  illa  certe  evidenlerqne  concladamiis  nihil  a  nobis  perperam  fuisse  pns- 

■  termiuam >  Bapprochez  le  passage  saiTaiit  de  la  Hétfaode:   ■  ^le 

t  dernier  (précepte),  de  faire  partout  des  démnubremeDi  si  entiers  et  des  ni- 

•  Toee  si  générées  que  je  fusse  assuré  de  ne  rienomtftre.'  (Vojez  iKs com 
de  la  Vélhode,  !!•  paHie,  n"  la) 

(49)  ■  Alqui  ne  semper  incerli  simus  quid  posait  animas,  neqne  perperam 
n  et  lemere  laboret ,  antequam  ad  res  in  partieulari  cognoscendas  nos  acdnga- 

■  mas,  oporlet  semel  in  vila  diligenter  quasinue  quarumnam  cognfùoitam 

■  homana  ratio  sii  capai.  ■ .  >  i 

Rapprocbei  de  ce  passage  et  de  l'alinda  SI,  qui  développe  la  mèmepeosée, 

• Le  [dus  grand  abrègemen  t  qne  l'on  puisse  trouver  dans  l'étude  des 

•  sciences  est  de  ne  s'appliquer  jamais  i  la  rechercbe  de  tont  ce  qui  est  au- 

•  dessus  de  nous,  et  que  noua  ne  pouvona  espérer  rsitooDablement  de  ponToir 

•  comprendre •  nefcirs  qaadam,  magna  part  lepientias.  Par  ce  moyen,  en 

a  se  délivrant  des  recherches  où  il  est  comme  impoMi  ble  de  réussir,  on  pourra 

<  hireplus  de  progréa  dana  celle*  qui  sont  plu»  proportion oéea  à  notre  eapriLi 
(LojNqite  de  Port-Royal,  IT>  partie,  chap.  [.) 

te  Si,  par  cette  recherche  sur  la  nature  de  l'entendement ,  je  puis  décooTrir 

•  les facuttéa  intellectuelles;  leur  étendue;  d  qneb  objets  elles  sont  plus  ou 

<  œoiaiamiropriéeS;  dans  quels  cas  elles  nous  abandonnent,  je  pense  que  cette 

<  découierle  pourra  obtenir  de  l'esprit  inquiet  de  l'homme  qu'il  %c  montre 

<  moia*  empressé  à  te  commettre  avec  des  choses  qui  excèdent  sa  compréhen- 
«  sien ,  qu'il  a'arrèle  quand  il  se  trouve  i  l'eitrémité  de  aa  (jfaalne,  et  qu'il  se 

•  repose  dana  une  tranquille  ignorancedes  vérités  qui,  après  eiamen,  selrou- 

•  vent  placées  au-deuos  de  sa  portée  (  If,  bj  tbia  eaquirj  inlo  tfae  natora  </ 

•  thenndemaading,  I  caudiscover  the  powers  tbereof;  hov  far  they  reaeb; 

•  to «bat  things  tbej are  inany  degreeproportionaie;and«hare  thejfailos, 

•  I  suppose  itmay  be  of  usé  to  prevaii  -witb  the  busj  mind  of  man  to  be  more 
>  cautious  in  meddling  witb  ibinga  exceeding  its  con^rehension  ;  lo  sLop  wben 
n  it  la  at  Ibe  uimost  eiteat  of  ita  lether  ;  and  to  sit  do«o  in  a  quiet  ignorance 

•  of  those  ibings ,  vhich,  upoo  examinalion,  are  found.  to  be  bejond  the 

<  reacb  ofour  capaciiies).  ■  (  Locke,  Of  liuman  undernandins  ;  Inirodac- 
tion,  g  4.) 

(53)  •  De  quibaa  in  lolo   sequenii  libre  tradabimus  et  illas. . .  quibus  ei- 

Desoartes  annonce  ici  un  second  et  un  Iroisiérae  livres.  Baillei,  son  biogra- 
phe, dit  que  Qoiu  avons,  du  Traité  des  règles  pour  U  direction  de  l'eaprit,  la 
première  partie  lom  enUère  et  la  moiiié  de  la  seconde.  Celte  division  par  li- 
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ires  n'a  pas  été  reproduite  dans  l'ioipriinë  ;  nous  ignoroiu  ponrqooi.  PliuloÏD 
(Tojei  n"  96),  Deicù-tes  annonee  que  eoii  Trailé  ae  composera  de  Irente-six 
règlei  dont  le  premier  lien  aéra  relatif  aai  propotilion»  évidentes  ;  le  «ecend, 
ans  questiooa  facilemenl  compriM*;  et  le  troiiième,  aoi  qncBlioDi  diCBdles  i 
comprendre.  Il  est  clair  que  celte  diviaioD  corre^ndail  i  la  dtiiuon  par  li- 
vres: en  dfét,iiotu  n'avooaqw  le  dérelofqiemeiit  de*  dix-huit  preimèrea  ré- 
ghn;  ce  qui  coiDpoaela  preouére  partie  et  la  moitié  de  la  secoede  dont  parle 
Baillei. 

(M)  f  Ut  qoicumque  hanc  (oUim  melhodam  perfecte  didicerit ,  quintamrii 

■  œediocriuliiigenio,  videat  tamen  nul1a«  (viaa)  omniDO  libi  potiuiqnam  ob- 

•  leris  eue  intercltuas,  nihilque  ampliui  ignorare  iogeuii  defectu  vel  arti*.  > 
11  faudrait:  nihilque  anipliiu  u  ignorare. 

(64)  t  Dnm  qnaidam  farmai  diuereodi  CP^BCribuat  >  qnte  tam   neceuario 

■  coDcladunl,  u(  illis  confisa  latio,  Ëtianui  quodammodo  ferielur  ab  ipiini  ilU- 

<  tioni»  eiidentiet  atteaiactMHideratione...  >  C'eM-inlire:  alors  mime  que 
Il  raison  t'eiempie  d'une  c«iwid£ration  atlenlive,  elc. . .  ■  Ferietw  vient  de 
ftrieri,  ae  donner  vacance. 

(Régula  XII.)  • . . .  Tum  ad  illa  invenienda  que  ita  inter  se  debeaM  mmi- 

■  ferri;  atnaUaparaindaatri^e  huDianse  omittatuT.  >  Ul  ne  se  rapporte  pas 
iila,  mais i  uitnifiun  cH  omniftuj  inleliecuu,  imagituaionii ,  iennu  et  me- 
morw  auxilUt,  mota  qoiae  trouvent  au  cnomencement  de  la  phrue. 

(73)  < optarem  eiponere  hoc  in  loco  quid  stt  mena  homiaia,'qaid  cor- 

■  pni,  quomodo  hoc  ab  illa  ij^rmetar.  ..>  To^ei,  pour  ce  dernier  terme , 
la  note  aar  l'alinéa  8  des  cinquièmes  Objections,  dans  le  second  volume. 

(TS)  •  Qnid  igitor  sequetur  incomatodi,  à  caventei  ne  aUqnod  novum  enj 
I  ionliliter  admittamiuettemerefîagaBiaa,  non  negemua  quidem  de  eolore 

■  qiudqaid  allia  ptacnerît ,  sed  tantora  abairabamni  ab  omni  alio  qnam  quod 

■  habeat  Egors  naluramT  >  H.  Cousin  a  traduit  :  *  Ouel  inconvénient  j  a-t-il 

■  donc  i  ce  qn'au  lien  d'admettre  one  hjpothise  inutile',  et  sans  nier  de  la 
1  couleur  ce  qu'il  platt  aax  aairei  d'eu  penser,  noua  ne  ia  considérions  qu'ea 

•  tant  que  figurée  î  ■ 

(78)  ■  Atque  ex  bia  intelligere  licet  quomodo  Eeri  poaiinl  omnes  aliomm 
t  animaliom  motus,  quamvii  in'  ilUa  nulla  promts  rerum  cognilio.  >  Celte 
assertion  est  conforme  à  la  doctrine  que  DMurte*  a  d^à  développée  dans  le« 
traités  de  l'Homme  et  de  la  Formation  du  ftefus. 

(81)  «  Jam  ni  qaoque  secundum  aggrediamur,  n  etc.  Deecarlea  avait  dit 
(vojez  alinéa  Tl)  qu'il  j  avait  deui  points  i  considérer  dans  la  connaissance  : 
1°  l'esprit  qui  connaît  ;  S°  les  choses  à  connaîtra.  Il  a  traité  le  premier,  et 
passe  rnaintenanl  aa  second. 

Il  7  a  dans  cette  phrase  au  moins  une  conionction  de  trop  ;  il  fendrait  sup- 
primer ou  les  deux  tu  qui  commencent  les. deux  premières  propositions, 
comme  H.  Cousia  l'a  fait  dans  sa  traduelion,  ou  ta  conjonction  ae  qui  com- 
mence la  troisième.  Autrement  la  phrase  reste  en  soapens. 

(S2)  iCoesideremnaaliqaod  corpua  eitensum  et  Gguralam,  fiitebimnr  qoi- 

<  dem  iUad ,  a  parte  rei ,  esse  quid  unam  et  simplei;  neqne  enim  hoc  sensn 
ce  compositam  dici  possel  es  nature  corpoHs ,  eitensione  el  figura ,  qnoniam 

•  hse  partes  nuqquam  unx  ab  aliis  distincts)  eutiiemnt  ;  reapectu  vero  intel- 
I  lectns  Bostri  compositom  qnid  ex  itlis  tribus  naturis  appellamus,  quia  prius 
«  singolM  «eparatim  intelleximus,  quam  potuimus  judieare  illnires  iDonoet 
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<  addm  mbjecto  limid  Jnfsairi.  •  L'inlenr  anse*  id  qiM  nom  penwroM 
d'abord  lépti^inaBt  la  satore  eoi-porelle ,  retendue  et  la  figara ,  antit  da  m- 
OM»»ltre  qu'elle*  appartieniMnt  i  on  asal  et  mAm*  laiet;  nuia  il  contredit 
iDi-Dème  plai  loin  CMU  awarlJoD  erronée  :  •  Et  qnident  lape  faciliiu  at 

■  plnm  inier  *e  eonjonotM  acmal  arertare ,  qvam  nnicam  *b  tliii  aeparara  ; 

•  aaat ,  eienpli  graiia,  poieam  eogaoaeare  irianiuluinv  etiamn  Donquam  <<>■ 

•  gitBMrfn)  in  llla  «egaiiioM  coBtfneri  eliam  eognitioMin  aagoU,  linea, 
«  Dameri  lerlii,  figura,  eitenaîonis,  ■  etc.  En  effet,  noa  comtaiuanMa 
primitiTe*  ont  tenjonn  an  cemJn  degré  de  compleiilé;  H  il  nom  resie  à  kl 
disompoMT  parrabitraetioB,  eonne  à  1m  compliqur  diranlage  par  to 
atmnalioa»  aouTellei. 

(Ibid.)  lAc  proinde  est  quid  comporitom  ei  plnriboi  natarii  plane  dî*enii, 

•  et  qnibui  non  niai  «qainioe  appliaatnr.  >  La  limite  Mt  qoëlqu  choie  de 
phu  griBéral  qae  laBgBTei.earallei'appliqaei  la  dnrée,  an  BKWTemBl,  Me. 
C'Mt  en  ee  aeu  que  I>««c«r(es  dit  qa'elle  ett  plai  «omposte ,  et  qoe  le  mot 
qui  rMprtnw  est  ëqaiToqiifl,  o>«t-l-dire  racoil  pin»  d'une  acception.  Le 
tenne  général  te  compoae  par  lei  indiTÎdut ,  comme  le  terme  oompteie  ft 
)*a  élémen*  iropliqnd*  dam  le  mime  indJTida. 

(BS)  >  Toluntalii  aciio,  qnam  voliiimiem  liceal  appellar*.  >  Lodie  a  ta- 
pranté  ee  langage  è  Betcartei  :  •  L'eierciM  actnel  de  U  volonii  est  ce  que 

■  nom  appelons «(iflilstt.  The  aetnal exercise  oTlhal  po«er...  it  that  «hidi 

•  »e  eall  wdilion  ov  vîHing.'  (Locke,  Of  liumtiawtidenlmtd(itg,cti.i.v,iS.] 
(>S)  • . . .  qnod  facile  oatendelor,  si  disliegaamo*  itlant  facnhateaa  intellm- 

•  tus.per  qnararet  inmeturet  «^oscil,  »b  ee  qua  judicel  affinnando  »el 

■  Begsndo.  >  Tojei,  pour  le  développement  de  cette  dootnne  de  Docartea , 
la  Méditation  troisième,  n>  6;  la  HAditatipa  quatrième  toat  ealière:  les  Bé- 
ponae»  anv  cinquième»  OI>jeelioiu ,  b°  49;  et  le  KeoenMtneat  des  inataucea 
de  GaMendi ,  tt*  SB. 

(88)  *  Ubi  notandnmest  iBlelteetan  a  dhHo  anqnam  eiperhiMnIo  decipi 

■  pone  d   pracbe  tantnm  intnealcB'  rem  sibi  objeeiam,  pront  iUam  habet, 

■  tcI  in  *e  ipso,  tcI  in  phantaamaie ,  neqae  praterca  jodieet  imagiitatioMn 

■  tddlter  refarre  aenauen  objecta,  ■  etc.  Tojes  la  note  précédente. 

(93)  '  Onom  laperficje*  isla  ponil  mntari  me  immplo  et  locom  non  mu- 

■  tante;  tcI  contra  mecmn  itajapreH,  ni  quamiii  eadem  me  ambiat,  non 

<  tamen  amplius  sim  in  codent  Jooo.  >  Rapprocher  de  r»  patfage  les  Réponae* 
MI  qaBiriénies  (Ajeeiions,  ■•  11,  et  lanotenircet  dinéa;  les  Réponses  in^ 
aUiimesObtectioosiB*  IS,  et  ta  note  relative  aa< mime  paragraphe. 

(93)  ■ .  I .  rati  qiuBrendam  esse  nevnm  aliqaod  gênas  entis  sibi  priai  igno- 

■  lum.  >  Tojez  plus  loin  l'alinéa  n"  110,  où  U  même  idée  al  dév^ppée , 
aUsi  qM  le  fragsteot  de  U  Lofiqne  de  Port-Koy^  dani  l'Appendice  de  ce 

(Sn)  •  Dicimtu  S°  deduci  lanlnm  poese  tel  raa  ex  verbii,  tel  eaitaam,  ab 

•  effecln ,  lel  effectua  a  caitaa ,  vel  Wmile  ex  simili ,  Tel  parle»  sire  totum 

<  ipsum  ax  partilHia.  >•  Descartes  reprend  plus  baa  celle  énomération  (voyez 
l'aliaéa  n°  MO)  ;  et  loin  d'y  rieo  ijovter,  il  retranche  aa  coolraire  le  rapport 
4'Bnalo^a  :  tilmile  ta  tintiti.  Le  premier  édilenr  signale  ici  me  laciue  ;  mail 
nni  motif,  i  ee  qnlt  «ms  senbte. 

(86)  •  CtHerum  ne  qoem  forte  laieat  pracepwram  no^tronm  cat^Mtkt, 

•  ^MdlimwqeMqDy  eogoeaeipMutwpitipewtienassimylieeaeiqifplioiwa.* 
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Il  s'agit  ici  deipropoiilIoaiJTktantMDuauoBai  et  dai  qoettipu.  L*  Logii{ae 
d«  Port-R(^I  naDNt  Iniid  dei  iiMMiotii  diM  le  Ehapiira  i*  <i«H  IV*pwlie, 
M  des  pToposiiiona  dans  le  Ti°  chapitre  de  la  rstaie  partie. 

(fMd.)  ■  El  queitionibi»  mute  ilùt  intelligiiatar  ptrfeetB,  UnBwi  iUaram 
a  Bolntio  igDoretor,  de  quibas  lolii  sgenmi  La  doodaeim  regnli*  proun* 
*  Mqnaatibu  ;  iSlm  daDlqna  non  perfecH  intaUifuDlsr,  qiiu  ad  daodwim 
■  imuerisFu  regoUi  rtaemraoâ.  ■  Toju,  «ur  cMta  divJNM ,  VtiiaU  13  «t  b 


iWd.)>...  B«iuM«iqBide«B«atblim«lisiplil 
1  flciose  iDTolTcnda.  i>  Il  iàudrsii  tvolvendo.  M.  Couaio  •  Hippoii  es  du&ga- 
ment  dans  sa  tradaction  ;  «...  mais  ea  tUg^eant  aret  t*B(  d'«rt  noe  cbow  d'ua 

*  gnoi  nombre  d'antres  parmi  leaqnriles  eUe  ut  eUTelop^.  •  (Te3>ei 
Œuvra  tomplêlei  de  Dneàrtti ,  édli.  de  H.  ConsiD ,  lente  XI ,  p.  984.) 

(Régula  XIII.)  •  Si  qdRBlionem  perfeete  intelligamaa,  ill«  est  ab  omnl  n- 

*  perSno  concepta  atutrahenda,  ad  siinplieis9i0i*ni  reiocanda,  et  in  qaam 

■  miDimiiB  partes  cam  eDnmerationt  diridesda,  •  Cette  rigle  est  an  eoit^Kué 
do  second  et  du  quatrième  préceptes  ia  Discoarsde  la  Hilhode.  >  Le  second 

«  précepte  était  de  diviier  chacune  des  difficulté*  qae  j'eiunineraEs  en  tatx^f 

<  de  parcelles  qa'il  se  pourraii,  et  qn'il  aérait  reqnis  pour  les  tiieiu  réUHi- 

<  dre. . .;  etie  dernier,  de  faire  parlent  des  dénombreinens  si  eAtiers  et  des 

*  rernes  si  générales  que  je  fusse  assuré  de]  ne  rieû  omettre.  »  (Voyei 
DUcoHra  de  la  Méthode ,  IP  partie,  b"  8  et  10.)  ' 

(97)  K  Primo ,  in  omnl  qnxsilone  necesse  est  aliquid  eise  ignolum  ;  Uiter 

■  enim  frnsira  quEcreretnr  :  secundo ,  iHud  Ideoi  débet  esK   atîqno  modo 

*  designatum  ;  aliter  enitn  non  euemua  detenAinati  ad  jHud  potins  qaam  ad 

■  aliud  quidlibct  inienicnduoi.  >  Ce  précepte  est  répétt  presque  mot  pour 
«Bot  piu»  bas  («oyei  n'  105). 

(98)  t  Alque  hae  tria  lantutn  occurrant  clrca  alicujns  prot>ositionJB  lermi- 
"noBsenanda.!  Les  trois  préceptes  dont  il  est  ici  question  sont  exposés  dao* 
fénoncé  de  la  règle  XIII  ;  Il  faut  i°  dégager  la  question  de  toote  conception 
■nperSae,  et,  pour  cela,  faire  atteulioD  aui  connuei  et  aux  incounaes  dn  pro- 
blème; S*  la  ramener  à  sa  forme  la  plus  Nmple;  S'  la  difiser  en  autant  da 
parties  qu'il  est  possible. 

(101)  •  Kes  ex  Terbis  quxri  dicimus,  qnolies  dilBeultas  in  oralionii  obsca- 
'  rilate  consistii. . .  ■  Tojez  ta  Logique  de  PortSoyal,  IT*  partie,  chap.  ii. 
(loi)  n  Ex  efiéclibus  causae  quœruntur,  quoties  de  aliqtu  re  utratn  sit  tel 

*  qaid  sit  inTestigainiia. , . .  {Religua  désuni).  ■  Ici  la  Logique  de  Pwt-Rojd 
*joaIe,  â  la  recherche  de  Ta  cause  par  la  effeu,  celle  des  effets  par  la 
canse,  do  tout  par  les  parllea,  de«  parties  par  le  tout  :  ce  qui  reprt>luit  les 
différentes  que^ona  dont  Deseartea  a  déji  plusieiira  fois  présenté  rénumé- 
ratioD  (lojet  n°  95  et  n°  100).  Peut-être  avons-tioaa  fjl  de  quoi  remptir  la 
lacune  signatéeparréditeurdesosuTrespoatbutDea.  Il  est  possible  que  la  page 
qu'il  n'a  point  i^lroutée  n'ait  pas  manqué  au  maaoscrit  prêté  «ni  autenri  de 
la  Logique.  (Voyez,  i  l'Appendice,  te  fragment  delà  Logique  de  Port-Rojal, 
n*  î-6.) 

(lOS)  •  Ae  prolnde  qpalibet  data  qu^itione  inprimis  eniteBdam  en  nt  dls< 
I  tinete  inteUiganus  qnid  qoonvlnr.  (Vojez  ibid.,  ii°  T.) 

(104)  ■  Fréquenter  enim  nonoxilli  in  proposition ibtis  inresilgandts  ila  feiti- 
nam,  •  etc.  (Voyet  ttM.,  n-  8.) 
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(105)  ■  Al  »ero  in  omni  qnantiooe  qiumtii  atiqnid  debeat  esse  incoeni- 

•  tara, .  etc.  {Voyei,  à  FAppendtM,  le  fragment  de  la  Logique  de  Port-Royal , 

(106)  •  CaTcudam  eil  ne  pinra  el  atrictiora,  qaam  dala  lini,  sapponamiu 

•  précipue  in  a-aigmatibos,  elc. . . .  ÇVoya  ibid.,  o°  10.) 

{Ibid.)  I  TotB  enim  difBcDltaa  in  hoc  udd  coDBtBEil,  ni  qaœrMDàB  qnomoila 

■  \MMiila  coQstiineadam  uE  aqoa  eseo  totaefSuat,  atatim  aique  adeerUm 

■  allitndineiD  perTenerit,  pria»  autem  nuUo  modo.  . ,  •  (Vojei  ibid.,  mËme  n". 
La  Logique  de  Pori-Roya!  indique  le  procédé  par  lequel  on  peni  remplir  b 
condiiJon  ici  eiigée,) 

(Ibid.)  t  Itemdeniqueaieï  iia  omnibua  quaacirca  «>trahabemus,obserTa- 

•  lioDibmqiiasritarquiddeiltorDia  molibospoMimuacertiasserere',  noagralia 

•  Basamendum  e^  leiram  e«w  immobilem  alque  in  rerum  medio  coosiiluiam, 

•  uirecareantiqui,  quiaDobiaabioIanCia  iuiiaum  est;sedhoc  ipaumetiamin 

•  dubiom  rcTocari  débet ,  ul  eiaminemua  poslea  qtiid  cerU  de  hac  re  liœit 
«  jndicare.i  Lea  anteuri  de  la  Logique  ut  sabititué  i  cet  exemple  celui  d'un 
homme  qui,  après  aroir  pris  d^  l'ean  daoi  »a  bouche .  rempltaaait  en  la  reje- 

^kM  cinq  ou  «i  Terre*  d'nn  liquide  diTergemeot  colOTë.  Aaraieot-tla  craiot 
Tëmeitre  qoalque  doute  «ur  l'immobilité  de  U  terre  daoa  un  eiècle  qui  lenail 
de  condamner  Galilée! 

(107)  <  Omtiaione  Tero  peocamua  quotiea,  >  etc.  (Vojpz,  dans  l'Appendice 
fragment  de  la  Logique  de  Porl-Royal,  n'  il.) 

(***) ^oilo  quidem  animadTertimn*  qoomodo  Tai  bciendom  ait 

•  columna  in  ejna  medto  atatuenda,  ans  pingenda.  .  eic,  L'auteur  recom- 
mande de  ne  point  a'airAter  i  tout  ce  que  U  question  préaente  de  trop  facile , 
pour  concentrer  tonte  son  attention  sur  ce  qni  eat  véritablement  en  problème. 
Ainai  dao.  le  ose  de  Tanule  il  faut  a'atlacher  à  faire  disparaître  l'^u  qaand 
elle  a  toucha  une  certaine  limite .  et  ne  point  s'arrêter  à  chercher  comment  on 
construira  le  vase,  comment  on  Btera  la  colonne  au  milieu  ;  et  le  texte  ajoute' 
gacmodo  o™  pfegsndB.  Comme  il  n'a  pas  été  du  lool  question  d'oiseau  peial 
dan»  le  Taie  de  Tantale,  on  est  tout  étonné  devoir  apparaître  maintenant  o«te 
^■f  r  '  1',"°  ■  ^\  '^^  '^P  ™  "î"'*""  '  ''"■"  '■"'"=■  "«  '■"■drait-il  pa,  tirs 
fl*M.A'ig«"to.'cesU-direqu-ilneùutpas  cherdier  comment  on  dresserai» 
«Jonne,  m  comment  on  j  pratiquera  une  soupape  :  le  mot  «xi.  signifiant  daa. 
Yitrure  one  aoupape  plate  ou  un  clapet. 

(110)  .  Notandam  eat non  idcirco  noTmn  aljquod  genu»  enlis  inve- 

'  Ta\'^\1  T'  ^^7**  '*  f^igment  de  la  togique  de  Port-Royal,  n-  12.) 

(.Ut*)  hi  de  «iperficie  (agamus),  concipiamu»  item  (aubjectum)  ut  loneam  et 

.latumom.s«  prçtundita.e  non  negala (Jnis  geoietra  iepognaS. 

.  pr^ncipiisobjecu  .ni  evidenliam  non  confuudit,domliueas  carere  Utiludme 
«  judicat,  et  superficies  profunditale,  quas  tamen  easdem  postes  unas  ei 
-aliwcomponit,  non  advertens  lineam,  eicujus  Quiu  snperficiemfieri  con- 
-cipit.  esse  teram  corpus;  iltam  autem.quœ  latjiudi ne  caret  non  esae  am 
'  cwpons  modam,. .  .  Descarie,  eipose'  ici  la  véritable  nature  des  fenres 
géométrique»  :  il  les  considère  comme  des  abstractions  n'ajant  point  d'eii.- 
tence  dans  la  réalité.  Si  Ton  s'occupe  d'une  surface,  dil-il,  il  fàui  en  omrtlre 
mais  non  pas  en  nier  la  protondeur.  H  établit  qu'en  fait  il  n'r  a  point  d'é- 
tendue qu,  n-ait  les  trois  dimensions;  et  que  les  ^mètres  se  contredisent 
lorsque,  prenant  leurs  lignes  «ans  largeur  pour  de*  réalités,  ils  veulent  en  com- 
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poser  dea  «urfaces.  Cesont  jualement  les  obsemlioDs  que  nous  avons  opposées 
i  Dcscarltis  lui-m£nie  loriqu'il  aruitait  que  les  figures  géomÉtriques  exisuieDt 
dans  U  natare,  bien  qu'elle»  fassent  trop  petites  pour  tomber  sous  nos  seus. 
(Voirez  les  Réponses  aux  cinquième»  Objections,  n"  55,  et  la  oole  sur  cet 
alinéa.) 

(135)  •  Quibiu  aDimaJTGnis,  facile  colttgitur  hic  non  minus  abstrahendas 

•  eue propoiUUmei  ab  îpsis  Ggnris...ill  fauIprabaUemenlIîra  proporfionas. 
H.  Couaio  a  suppose  cette  leçon  dans  sa  traduction  :  •  Cela  posé,  on  en  conclut 

•  facilement  qu'il  faut  abstraire  les  jtroporliotis  des  Rgures  mènes  donts'occu- 

■  peut  les  géomètres.  > 

{iiS)  I quibus  BKp«  notas  Dumcroruoi  1,  3,  3,  4,  etc. . .  .prsefîgeani 

0  ad  illarum  multitadioem  explicandam. . .  u  L'auteur  décrit  ici  les  procédés 
qu'il  a  mis  en  usage  dans  son  traité  de  géométrie.  Nout  pensons  qu'il  ne  sera 
pas  inutile,  poor  l'intelligence  de  la  régie  XVI  et  des  deui  suirantes,  de  pla- 
cer tous  les  jeuxdu  lecteur  la  manière  dont  H.  Biolrend  compte  dans  la  Bio- 
graphie uoiTerselle  de  cette  partie  des  Iraoaai  de  Descartes:  I  Avant  Denartes 

■  on  avait  déjà  fait  beaucoup  de  progrès  dans  les  recherches  purement  algébri- 

<  qoes,. ..  mais  la  notation  que  l'on  employait  était  encore  grossière  et  affec- 
«  lée  des  rapports  matériels  par  lesquels  on  liait  l'algèbre  i  des  idées  de  lon- 
«  gneur,  de  superficie  et  de  solidit^Or  l'algèbre  est  une  langue  qui  a  pour 

•  objet  spécial  et  pour  atilité  princlpfle  d'exprimer  purement  les  rapports  abs- 
«  traits  des  quantités.  Il  fallait  donc,  pour  l'été ndre,  commencer  par  la  dégager 
a  des  considérations  étrangères  qui  la  limitaient.  Ce  fut  le  premier  serriceque 

1  lui  rendit^cscartet  ;  et  la  métaphjsique  de  son  e^rit,  qui  lui  fut  nuisible 

<  dans  les^Pnces  d'applicïtion,  lui  f^t  singulièrement  utile  dans  cette  cir- 

■  constance.  Selon  cette  ancienne  limitation  de  l'algèbre,  les  produits  succès- 

<  Bifsd'uDe  même  quantité  étaient  réprésentés  dans  les  trois  premières  di- 

■  mensions  de  l'étendue  par  un   carré  et  par  on  cube  en  perspective ,  quel- 

■  quefois  par  la  lettre  initiale  Qou  C  mise  au  haut  de  la  quantité;  quelquefois 

■  enfin,  par  ta  répétition  même  de  la  lettre  au  moyen  de  laquelle  la  quantité 

■  était  désignée.  A  tontes  ces  notations  embarrassantes,  et  qui  relardaïeat  la 

•  pensée.  Descaries  en  substitua  une  claire,  simple,   générale,  et  surtout 

■  caliulaUe  :  il  imagina  démettre  uuchiffre  an-dessus  de  la  quantité,  et  par 

■  les  différentes  Talenrs  de  ce  chiffre  il  désigna  ses  dixerses  puissances-  Pour 

■  sentir  tonte  l'importance  de  cette  déoouverteit  ne  but.  que  jeter  les  yeux 
1  sur. les  anciennes  formules,  et  comparer  leur  embarras  eiIrèiiK  avec  la 

•  forme    simple  et  pour  ainsi  dire  saisissable  que  l'emploi  des  eiposans  leur 

■  a  donnée.  L'objet  de  l'algèbre  est,  comme  nous  venons  de  te  dire,  d'eipri- 

■  mer  les  rapport*  abstraits  des  quantités  d'une  manière  rigoureuse  ;  sa  pér- 
it fection  estdelesmettre^nslaplus  entière  évidence  ;  «Jars  l'eqJrit,  n'ayant 
^  aucun  effort  i  faire  pour  «nbrasser  ces  rapports,  peut  porter  toute  sa  saga- 

<  cité ,  tonte  son  énergie  sor  l'interprétation  mftme  de  l'expression  algébrique 
•I  i  laquelle  chaque  question  se  trouve  ramenée.  C'est  encore  un  avantage  de 

■  ce  genre  qui  constitue  la  grandeur  de  la  découverte  de  Descartet  sur  l'ap- 

■  plication  de  l'algèbre  â  la  géométrie.  Avaol  lui  on  avait  intaginé  de  ramener 

■  quelques  problèmes  de  géométrie  à  deséooDcés  algébriques,  en  représentant 
(  les  inconnues  du  problème  par  des  leures,  et  en  cbercbaot  i  résoudre  les 

■  équations  auxquelles  l'énoncé  de  chaque  problème  oondaisait.  On  détermi- 

■  nail  ainsi  par  le  calcul  ce  que  la  synth^  ancienne  aurait  déterminé  par 
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•  deiconstraclioua.  Lt  d^coorerla  d«  DcBcntei  «M  ifon  loni  min  ordre  ,  8 

•  imagina  que  la  nalare  de  nhaqne  courba  derait  être  eiprimfe  et  définie  par 

<  nne  certaine  reUlion  entre  deai  lignes  nrlubiei  dont  fane  Gérait  le*  afa- 

•  scisies  ei  l'autre  les  ordonnées  :  il  conclut  qaa ,  pour  treaver  eetteiwlMîiMi , 

<  ilniFErait  d'écrire  en  langage  algébrique  ane  de«  propriéléa  caractériali qseï 

■  de  la  courbe  ;  par  exemple,  pour  le  cercle,  que  c'ed  une  ooatlie  plane  dirai 

<  tons  les  pointa  aoat  également  éloignéa  d'an  même  point.  Cotte  déeouTOrlo 

■  avait  cela  d'admirable,  qae,  la  nature  de  la  courbe  étant  ainti  tradnita  ea 

•  fonnule,  il  ne  s'agiisait  plus  que  de  eoniidérer  d'une  manière  abamile  l'é- 

■  qnation  qui  en  résultait ,  peur  en  déduire  toutes  les  antres  pnqiridlé*  géo- 

■  niétriquec  coBtennes  tacitement  dans   la   définitiw)  première.  Celte  dé- 

•  ductioD,  qui,  chez  les  anciens,  exigeait  Peffort  do  tète  le  plus  piniblA,  et 

■  qui  BOuveDt  reuemblait  moins  à  une  rediercbe  directe  qB*i  une  aorte  da 

■  diiination,  se  trouTait  ici  ramenée  i  une  interprétation  fecile  et  poor  aÎMi 

•  dire  à  un  jea  qui,  n'exigeant  aucun  effort  de  l'esprit,  lui  pertnettait  de  aa 

■  liTrer  tout  entier  au  déieloppement  des  combioiiMms  de  la  fbrmnia  Isa  ptaa 
'  remarguablei  ou  les  plus  nécessaires.  Deacartes  ce  s'arrêta  point  U  :  il  fit, 

•  pour  ainsi  dire ,  une  découTerte  inrcrae  de  la  précédente;  et  q>Téa  arair 
«  appris  i  exprimer  et  i  connaître  les  propriétés  d'une  courbe  par  une  équa- 

•  tion  algébriqne,  il  ne  regarda  pina  c^j^ua tiens  elIes-mèmM  que  eoame 

■  des  emblèoKs  de  courbes  qui  se  conpaienl  en   des  pointa  dont  les  abaciiaea 

<  étaient  les  racines  des  équation*.  Une  fois  en  possession  de  ces  néUiodea  gé- 

•  uérales,  il  put  énoncer  es  langage  algébriqae-el  résoudra  direcuaseni  dea 

■  problèmes  géométriques  qui  araient  arrêté  toute  l'antiquit^^aroine  il  la 
«  montre  lui-même  par  la  première  question  qu'il  attaque  dans^PcMamtoie; 

<  et  l'on  doit  maintenant  coneeroir  comment ,   avec  ce  secret,  il  pon«^  ae 

■  jouer  delà  plapart  des  questions  qui  arrêtaient  le*  mathématidepa  de  aoa 

•  siècle.  La  Géométrie  de  Dewartes  était  très  difScilé  i  lire  pour  son  traapa,  et 
«  tni-mème  dit  qu'il  n'avait  pas  Cherché  ày  dévelt^er  aesproeédéa. ....  An» 

■  jourd'bni  cea  méthodes  sont  les  premières  que  l'on  met  entre  lesmaina  deU 

•  jeunesse,  et  par  cette  raison  elles  nous  paraissent  beaucoup  [dus  bailcL  > 
(134)  •  Quin  vero  bic  TOrsamur  tanitm  circa  qtuastiooBB  inrolatas,  tu  qui-» 

(  bus  scillcet  ab  extremit   cofuitis   qu«dam  intermadia sont  eognot' 

■  eenda. . .  a  Le  texte  ori^ioal  portait  exier»l»  :  la  faula  était  trop  maaifaM* 
pour  n'être  pas  corrigée;  elle  a  été  également  relavèe  dans  l'édition  da 
H.  Coasin  qui  a  traduit  de  la  manière  snlrante  :  ■  Hais  eonme  ici  non*  at 

<  nous  occupons  que  de  questions  enreteppées,  dans  lesquelles  il  faut  dècon- 
.  >  Trir. . .  les  extrêmes  étant  connut,  certaiB*  termes  iutarotédiBires. . .  * 

b       ' 
^140)  t  Tdlatnr  Itaitudo—...*  Nom  panaou  ^u'il  faadnùl  lire  longiatéo. 
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SUR  LA  RECHERCHE  DE  LA  VÉRITÉ  PAR  LA  LUMIÈRE 
NATURELLE. 


<il)  ■  Cognitio  « 

■  elTel,  la  ieience  de  met  voMiaa  n'e»  paa  la  limile  do  la  inieDne.  >  (Tra- 
doctioD  de  H.  Consin.) 

(16)  ■  Quod  ad  acienttBi . . .  alixt  c  rébus  Tulgaribus  dajucantar,   et  qnas 

•  omnibus  JaDotuenint,  alix  ex  eipericntiis  rarioribus  el  cum  induitria  Jn- 

•  nilutis.  Fnteorque  Geri  non  poise  ut  singiilariier  de  omuibnt  lis  poiteriori- 
t  biia  agamiu;  elenim  primo  debuinemus  inquisivisse  io  omoea  hsrbas  et 

•  lapide»  qui  ex  Indiîs  hue  perferaniur,   debuïeeemus  Phœnicem  TÏdîrae  , 

•  brevi  nihil  ignorare  eorum  qu^  maiinie  ia  aatara  mirabiKa  sunt.  •  Ce 
passage  esi,  i  ce  qu'il  semble,  une  critique  iodirewe  des  préceptes  de  Baron 
relaliTement  à  l'étude  des  Taita  eilraordînaires,  qu'il  appelle  ;  Inalantio!  mo- 
nodicx ,  trregulare),  heieroc1}'lx,  et  instaniiœ  déviantes.  Les  exemples  de  ce 
genre,  dit  BacoQ,  titifienl  l'élude  de  la  oature ,  aiguisent  l'intelligence ,  rec- 
tifient l'entendement  trop  préoccupa  de»  phénomènes  ordinaires.  Qui  con- 
nahrail  bien  les  déviations  de  la  nature  en  connaîtrait  bien  les  voies.  De  plai, 
cos  exemples,  bien  ^tndiéj,  auraient  beaucoup  d'Importance  eu  pratique. 
<¥(>)•«  HovHm  Orgatmm ,  livre  II* ,  n°  89.) 

(SI)  »..  .Oeindehichominum  opéra  circares  corporea»  ob  ocoloipontm; 

•  el  postqoam  TOB  in  admirationen  valldissiimnim  nachinamm,   rarisïimo- 

•  rum  antomatum,  speciosissimartim  visionnm,  et  subtil issimarum  fallacia- 
«  rum  quas  ars  ioTeoire  potest,  pertraxeriro  ,  eormn  omnimn  TobI»  «rcina 

•  revelabo,  qu£  tara  simplicîa  erunl,  ut  falomm  sit  car  nihil  amplius  omnino 

■  in  operibas  manuum  nostrarum  admÎTenilni.  >  Dëscarle*  e<i  ici  d'accord 
■TCc  Biicon  t  On  se  laiiae  ëblonir,  dit  ce  dernier,  par  la  maltitnde  des  înveo- 
ttoas  humaines;  mais  elle*  ne  tiennent  qa'i  an  petit  nombre  de  principes ,  et 
elles  sont  ellei-m£m«  peu  nombreose»,  1  ]r  regarder  de  près.  [Vojei  Itovum 
Orgatium,  litre  1",  n'  8S.) 

(Ibid.)  •  Poilea  ad  nalnrs  opéra  perrentums  surn  et  eihibiu  TtAît  eaaw 

■  oraninin  ejns  mutationnm. .-.  rerom  sensibitiuni  arehtiettnmn Tobis  eonii- 

•  derandam  prsbebo  ;  et  poslquam  enarravero  ea,  k  etc.  L'auteur  eipcae 
ici  nn  plan  d'étudea  qui  difMre  nn  pen  de  celui  qu'il  a  suivi  dans  la  pratique , 
u  Ton  en  croit  sod  Discours  de  la  Méthode;  (Tojei  ce  discours,  IV*  et 
T"  parties.) 

Nous  mettons  ici  en  regardées  denx  plant  d'ëtade,  afin  d'en  rtodre  la 
plm  facHe. 
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MtTHOH.  KtGl.1»  tOVt,  \.k 

Diiiinctioii  de  l^une  et  du  tvrpt.  L'ame  raisomiable. 

Diea.  Diea. 

La  Inoiière.  Le  nMnde. 

Le  Mieil  ei  i«t  ^toilei  fiiet.  La  certiinde  dai 


Lei  (BUTrea  de  l'iàdutirie  humaine. 
Le>  planèlea ,  lea  comètei  e(  la  terre.      Le«  œnviea  de  la  nalore. 
Les  corps  à  [a  lurface  de  ta  terre.  Lea  cieiu. 

h'boame.  Le«  rapporta  dei  choiea  leiiaiblea  et 

L'ame  railoonable  et  lOD  inuDortalitd.         des  cboiea  inlElleclaaIlea. 

Le  rapport  de*  nnea   et  dea  anlm 

L'imiDortalitéet  l'arenir  de»  créatorei. 
lia  logiqEie  appliquée  à  l'aTanceiaral 

LaoMrale. 

{K)  «  Si,  iaqnani,  omneB  etlambomiiiei,  sinral  ac  ad  illani  xiMem,  qoa 

■  imdlecttu  vifwe  incipit,  penenerint,  lemelcoiiatiiaereiit  ei  imaginatioie 

•  omnei  illaa  imperfeclaa ideai delere ,  ■  etc.  (Tojei  HédilatioD première, 

••  1.) 

(SSJ  <  Hand  acio  melina  remedimn,  qnain  nt  id  plane  aabniatnr  eierlator- 

■  que,  ut   DOTum  aliqaod  de   mio  eutruainr;  eienim  pnsiUorimi  iitonon 

•  anjBcam  namero  aicribi  nolo  qni  oonniii  veteribut  operibua  reslituCDdia 

•  operMn  dant,qaia  acilicet  ad  uom  perGcienda  inepli  hM.»  (To;ez  flûconri 
de  la  Méthode,  II' janie,  d°1.)' 

(/Md.)   ■  Sed,   b  Poljandre,  dmn  b  hocoe  asdificio  aubrneDdo  occapali 
c  HUDtu ,  eadon  ope  fundameDlB,qiueiHMtro  acopo  iaierrire  debout,  jacert 

■  et  oplimam  aolidintmBmqee  materiam  quse  ad  ea  replenda  reqairetar,  prc- 

■  parare,  modo  mecum  perpendnv  \tiu  qurnam  Teriiaiea  es  iii  omnibin, 

•  qaai  homioea  acire  ptWHuit,  certiaûnue  et  bicillimx  cogniln  tint ,  pono- 

•  inui.  >  Lea  objections  de  Gauendi  et  de  Boardin  n'ont  paa  été  penhiei 
pour  Deacartei.  Cet  deux  philoiophea  lui  avaient  refvoché  d'aroir  rejeté  toatea 
le*  conaaiiaaiicea  déprime-abord,  et  de  a'Àtre  mis  aioii  dana  Timpoasibilitj 
d'en  reprendre  legitimemeat  aucune  ;  il  anrait  dd  ,  diaaienl-ili,  ae  borner  ii 
fairq  an  choix  parmi  lea  conoaiaaance* ,  rejetant  lea  douteoaea,  gardant  celles 
dont  l'ëTJdence  eat  immédiate.  Beacartea  eu  détenu  aage  par  leurs  conaeilai  il 

(37)  I  Hihtque  miram  Tldetor   homine*  ttdeo  credulos  esse  ot  acienliam 

•  aiiam  sensaam  ceriitudini  laperstruant  i  qooniam  nemo  eat  qui  ignorel  eos 

■  DODaanqnamlallere,  etratjoaes  mobiê  «Me  Talidaa,  car  semper  de  iis  qui 

■  DOi  ipmel  decq>enint ,  dubitemus.  *  (Tofea  Héditaiion  première ,  n"  S,  3 
et  «.it.) 

(43)  •  Ilaque  dleam  hominem  meesse.  *  Detcanea  Tait  luitre  i  Poljandre 
it  la  parche  qu'il  a  auiTie  dans  ses  Héditations.   ■  Qu'est-ce  dope 
j'ai  crn  être  ci-deTanlT    Sant  di(Ecalté,   j'ai  psnai   que  j'^taii  un 
nw.  >  Quelques  ligoes  pins  bat  il  blime   la  Ûfinition  ordinaire  de 
ae,  i  pea  préa  de  la  inbmt  DUniére  qne  dau  1m  IMdiUtioiii  (tojcs 
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Uidintion  lecAuds,  do  4).  IToiM  nëgligeroM  i  r»»eoir  cm  wpproche«»eni , 
qai  lenieDt  trop  multipliéi,  puisque  ce  traité  de  ta  Recherche  do  U  Térilé 
u'otFre  eiaclemeut  qne  1»  Médilalion»  miae)  en  dîtlogtie. 

(45)  ■  Arborwn  illam  Poïïhtii  [  quas  ODuiibnt  erudili»  admiritioni  «emper 

■  fait.  >  Cet  aAra  était  une  diïiiion  dos  être»,  suivant  le  pbn  oaquiMé  par 
Ikecariesdani,  l'alinéa  précédent.  Porphyre,  dont  le  nom  Térilable  était  HktXB, 
mot  ajriea  qui  signiSe  roi,  et  qui  reçut  do  son  naître  Plotim  ce  titre  de 
Porphyre,  riTtit  dan*  le  III'  siècle  de  notre  ère.  Ses  principaai  trsvuix 
FdTenl  coniacréa  à  l'explication  de  la  philow^bie  de  Plotio  et  i  la  conciliation 
de  Platon  et  d'Âriilote.  (Voyei  Tennemana  etBrucker,  aui  articles  Poa- 

(46)  «  Vulgarem  dobendi   tnethodnm  qnœ  in    scholis  obtinet  liloperare 

•  animum  non  Indaii,  nec  inducam  niiqnam.»  C'en  la  troiûèmo  frai  qne 
Douanes  pTOleate  de  loo  respect  poar  la  philowphie  do  l'école.  (Voye» 
Biieourt  dt  la  Méthode ,  I"  partie ,  n«  7,  et  RtguliB  at  dirtetianem  àigeidî , 
n'  47.) 

(51)  .  iAique  iUo  eniin  neutrum  peragi  potett.  Subaud.   Corpore. 

(68)  •  Imo  certDS  ais  eomm  methodom  ,  que  de  omnibus  dabital ,  et  qun 
n  lantopere  ne  cespitel  metiiit,  nt  perpetoo  palpitando  nihil  proficiat,  leilro 
«  semper  pnelalum  iri,  .  Ëpiiiémon ,  qui  Tient  de  looer  l'audace  de  la  mé- 
thode acholaatique ,  ne  peut  lui  attribuer  niainlenaAt  le  dbute  et  la  timidité,  ni 
■mtoat  lai  donner  i  ce  titre  la  préférence  sar  la  méthode  de  Detcarles.  Il  ;  a 
doDc  une  &Dte  dans  le  texte.  Le  mot  veilrp  devrait  Atre.  placé  devaDt  qua  de 
onuâitu  dubitat.  M.  Couiin  a  supposé  cette  lefon  daoi  ta  traduction  :  >  Sojei 
>  certain  qne  leur  méthode  sera  tonjoun  préférée  i  la  T^tre ,  qui  doute  de 

■  tout,  et  qui  craint  tellement  de  broncher,  qu'en  piétinant  sans  cesse  elle 

■  D'aTanee  jamais.  >  (Vojei  édii.  de  H.  Cousin ,  tome  XI ,  p.  373.) 

(71)  <  Totum  arcanimi  in  eo  IBDlum  conaislit  ut  a  primis  et  dmplicissimis 

•  inciiHamus,  >  etc.  C'est  le  même  précepte  qne  celui  qui  est  «posé  dans 
la  Règle  T°  pour  la  direction  de  l'esprit. 

(Ibid.)  B  Et  re»  qnaa  in  lestro  principio  cootineri  se  percepisse  dnii  ipse.  n 
IL  faudrait  nMiro  et  non  pas  veitro ,  i  moins  que  cette  dernière  phrase  ne  Mit 
supposée  dans  ta  bouche  (l'Ëpistémon.  H.  Cousin  a  adopté  noilro  :  •  ËcoutiHta- 
«  le  donc  parler  et  dénlopper  les  choses  qu'il  dit  loi-méme  «re  conti       " 

•  dans  noire  principe.  •  (Vo^ez  éd.  de  H.  Cousin,  tome  XI ,  p.  37S.) 
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NOTES 

SUR  LES  lETHlES. 


Lettre  I.  •  Je  remarque  en  premier  lieu  qn'il  n'j  a  aacoa  cooteDleoMat 
>  qui  De  soit  entièrement  d«  l'ame,  bimque  pltuienn  dépendent  du  oorpa  ; 
t  da  mime  quec'cst  aoMi  l'ame  qui  voit,  bien  que  ce  Mil  par  reatramiae  dM 

•  jrenx.  ■  Rapprochez  cet  mots  du  pauage  suivant  dea  Méditatiou  ■■  <  Qu'ett- 

•  ce  (kiM  qu'une  obose  qui  pense?  C'est  une  cha«e  qni  donle,  q^  entend, 

■  qui  conçoit,  qui  affirme,  qui  nie,  qui  veut,  qui  ne  vent  pas,  qui  imagiM 
I  aussi  et  qui  sent,  a  (Hédilslion  seconde,  b°  T.)  —  On  voit  qus  Deacarlei 
attribue  i  l'ame  auui  bien  la  seosiliiliU  q«e  la  peniée. 

Lettre  II.  <  Lea  lettnM  4,  5, 6  et  1  aont  loulaa  leurei  ieritaa  par  H.  De*- 
oartei  à  la  princaMa  Ëlitabeth  dans  le  tcmpi  qu'elle  prenait  à  La  Haje  Iw 
oauii  de  Spa .-  ellet  ne  aool  point  datdai,  et  il  etl  impe«>ible  de  marquer  ■■ 
juita  le  jour  qu'elle*  ont  ité  ietiWi.  Je  Toi*  bien  qn'eUei  «ont  écrites  depoB 
mai  164S ,  «t,  conuce  eUea  sont  toutes  inr  la  mtoe  «njet,  je  croîs  qn'il  j  a 
peu  de  diilanca  entre  cbacnno  d'ettea.  Ainsi  je  data  la  4*  du  1"  mai  IMS ,  la 
S' du  IS.nui,  ta  6<  dtt  t"  juiPi,  etlaT'du  IS  juin.  >  {Sott  tie  CtxemplmMdt 
la  biblialknpi*  4*  fJnttUat.)  — Voya*  l'aTertiuoMnl  plaoé  en  Itie  des  letUea. 
— Baillet,daiu  la  prtfacedeeaFiVila  J^cicartn,  rapporte  quekalelirea  origi- 
nales dsDescartee  i  Uerwnne étaient  posaiesdeimain»  data  dernier  iH. de 
Boberval ,  puia  à  H.  ^e  Laliire  qui  en  fît  prâsent  à  l'Acadâmie  de*  Scieneea; 
que  ces  leitrea  lui  ont  été  communiquée*  par  l'Académie;  que  H.  de  Labire  a 
eu  la  patiCBce  de  liracesleltre*  a<reelni,  de  lui  ^re  remanfuer  leurs  difTé- 
rences  d'avec  celle«4]ni  étaifnt  imprimées,  et  de  loi  CMnmuniqtter  ccOm  qoi 
n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  11  ajoate  qu'il  preStM-a  de  e«ll«  commaaicaiioa 
pour  l'édition  qu'il  prépara  des  OËavraa  dé  DtttarM.  Baillet  serait-il  l'auteur 
dee  notes  déposées  sur  les  marges  de  l'exemplaire  de  l'instilul  t 

(/Aiit)  Madame  Elisabeth ,  princesse  palatine,  Slle  de  Frédéric  T,  roi  de 
Bohérne,  naquit  le  26  décembre  1618.  Elle  apprit  le  latin  et  les  tangues  mo- 
dernes, et  confut  tant  d'estime  pour  la  philosophie  de  Descarlea ,  qu'elle  fil 
prier  ce  maitre  de  venir  lui  donner  des  leçons  à  Lejde.  Descartes,  dana  l'ëpllre 
dédïcatoire  de  ses  PriDcipes,  lui  dit  ;  •...  Je  n'ai  jamais  rencontré  personne 
»  qui  ail  si  généralement  et  si  bien  entendu  toui  ce  qui  est  conlenn  dans  mes 

•  écriis.  Car  il  j  en  a  plusiaurs  qui  les  trouvent  très  cjiscars ,  mime  entre  les 

•  meillesrs  esprits  el  les  plus  doctes;  et  je  remarque,  presqne  en  tous ,  que 

■  ceui  qui  coQçoivenl  aisément  les  choses  qui  ap  partie  ou  en  t  aux  mathémati- 

•  ques  De  sont  aullenenl  propres  à  entendre  cdles  qui  se  rapportent  à  la  méla- 
0  phjsique  :  et  au  contraire  que  ceux  à  qui  celles-ci  sont  aisées  ne  peuvent 
.  comprendre  les  autres  .  en  sorte  que  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n'ai 
t  jamais  rencontré  que  le  seul  esprit  de  Voire  Altesse  auquel  l'un  et  l'autre 
<  fussent  également  faciles.  »  ËliiabcLb  refusa  la  main  du  roi  de  Pologna 
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LadiiliB  tr,  dan*  ta  cninte  d'ttr*  détowni*  de  m  âiudw  par  «eue  illiaiMie. 
Elle  «ncDarnl  aiui  ta  diigracs  de  m  mère.  Elle  u  retira  en  AlUmagne ,  et 
noaiiit  en  tftSO  dan*  l'abbaye  lathririaùae  d'HMTorden ,  dqnt  elle  Bt  une  dea 
preniiàru  éeolei  du  eartéûanUoie, 

Lettre  VI.  ■  Cette  lellrs  eM  de  H.  Deacartes  i  la  pHaoeaie  Ëliiaballi  :  eUe 
n'eit  point  datée  ;  maii  comme ,  dana  1q  page  S9  (de  l'idit.  ia-l") ,  H.  Des* 
carMa  dit  qna  dana  aa  derniàre  il  a  déjà  dédaré  Mm  opinion  Nir  le*  difficoltéa 
qna  la  {Miateaie  lui  propoae ,  je  D'caorais  beaucoup  recnler  cette  lettre  :  ainsi 
jetaflunralenoiadGMiplaiibre  tM5,c'«ft4  dire  an  1°' septembre  ISlS.i 
(ffoie  da  etxemplaire  de  rXnnilat,) 

(/Md.)illn'yaqDelarBni«ephikiMpliied'Hégéaiai...>  Hégésiat  etueignaît 
i  Alexandrie  sons  le  règne  de  Plolémée.  H  pensait  que  l'état  (le  volupté  par- 
Ikile  M  poBTaJi  ètr«  aUeial  par  notre  oatnre  ;  d'oïl  il  concluait  que  la  vie  n'a 
•ucnn  prii,  et  quo  la  mon  lai  eil  priFiTable.  (Vojea  Maiiatl  île  Teimematm, 
tMd.  daH.  Cooiin,  I«to1.,  p.  150.) 

Lettre  VII.  *  Cette  lettre  Ml  de  H.  Deacartmi  la  princease  Elisabeth:  elle 
w'tal  point  datée  {Cependant  je  la  eroii  éoile  au  moisdeférriar  1S48:  ce  qui 
malepennade  c'est  qw  H.  Dearartes,  dans  la  lettre. S3°  du  l"TDlunie, 
p.  lOS  (de  ledit,  ia-*-),  dalie  «eutement  du  15  juin  1646 ,  dit  i  H.  Chanut 
^'il  a  tracé  ctt  hiver  un  petit  Traité  de  U  nature  des  passions  de  l'ame  ,  et 
eriaa'aecorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  H.  Desaartes  dans  cette  lettre..., 
qn'ilapeasé  ces  jours  passés  au  nombre  et  à  l'ordre  des  passiaos,  etc... 
Tout  cela  um  persuada  que  cette  lettre  est  éorile  le  1"  fttrier  1646.  *  (ffofs 
ria  reKempImin  de  eitutitul.) 

(fAuf.)  ■  Pour  ce  qui  Mt  de  l'état  de  l'ame  après  celte  vie,  j'en  ai  bien 

•  moias  de  conndssance  qtie  H.  d'igbjr.  «  Kenelin  Digbj,  auteur  d'un  ouvrage 
ayant  ponr  titre  :  Tfaiti  eft  l'on  eapote  le»  ^téralione  et  la  luuure  de  famé 
humaine,  etdaptit  leequellee  rimmorlalUé  dtê  »mu  taùamuàtlet tu  diman- 
IféÊ.  (Paris,  10M.) 

Lettre  VtlI.  «  Cette  lettre  est  de  H.  Desearies  i  ta  princesse  Elisabeth, 
lonetiant  la  conversion  du  prince  Ëdouani ,  frère  de  la  princesse  Elisabeth  ; 
elle  n'est  pas  datée ,  mais  la  retation  qu'elle  a  avec  la  9*  (de  l'édtt.  ia-4<>  ) 
bit  qoe.  je  n'oserais  l'éloigner  beaucoup  de  cette  9* ,  qie  j'ai  Siée  an  1"  Cé- 
wier,  et  ma  fait  mettre  celle-ci  au  1"  mari  1646.  »  {Sate  de  Fixen^lairt  de 
eiHUina.) 

Lettre  IX.  •  Cette  lettre. . .  n'est  pas  datée;  elle  est  écrite  certaiseiDcnt  de- 
puis la  Sa  de  l'hivar  de  1846,  puisquq  ce  fut  dans  cet  hiver  de  1646  qu'il 
oempota  son  Traité  dea  passions  qa^  envoya  1  la  prioeesse  Tore  le  prin- 
temps, et  è  l'occasion  doquel  traité  il  écrivit  celte  lettre.  Je  ta  orois  datée  du 
mois  dejuia  1646,  et  je  U  fixe  au  l"  juin  1646.>  (ffow  de  ttxtmflaire  de  Vïn- 
nilM.) 

(IbU.)  ■  Je  n'y  ai  pas  mis  anssi  loua  les  prineipet  de  physique  dont  je  me 

■  sait  terri  pour  déchiffrer  quel*  sont  les  mouveoMns  du  sang  qui  accon^- 

•  gnent  chaque  passion ,  pourceqne  je  ne  les  saurais  bien  déduire  sans  ex- 

■  piquer  la  fbnnalioB  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  et  c'est  une 

•  chose  si  diFfictIe  que  je  ne  l'oserais  encore  entreprendre.»  Xinsi  Descarl«s 
n'avait  pas  encore  composé  ses  traités  de  l'Homme  et  de  la  Formaiion  du  fm- 
tns,  lorsqu'il  écrivitle  Traité  des  passions.  Les  deux  premier»  n'ont  été ,  en 
effet,  poMiéi  que  dana  na  teavrea  poathunteo. 
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Lettre  X.  •  Elle  e»t  de  1646,  paisque  Descartet  j  paile  de  m»  Traité  de*  |im- 
sions  qui  n'a  été  achevé  qu'an  MmnienceoKnt  du  priniempE  de  1646.  Ainti  j« 
date  celte  lettre  du  1 S  juillet.  Je  l'aviece  le  plus  qu'il  m'eit  poMÎble,  afin  qu'il 
n'}r  ail  pu  trop  d'eipacc  de  tempB  joaqu'i  Ta  17°  lettre  (  de  l'édiL  in~4°)  que  je 
date  du  IS  septembre  1 S  46.  Cette  lettre  eal  donc  dois  juillet  I64S.>(IVoiede 
^exemplaire  de  rinitiiui.) 

Lettre  XI.  (La  princeéw  ËHsabelb,  a;rant  jugé  àpropo»  de  se  retirer  dq.  Hol- 
lande chez  madame  l'électrieede  Bmadeboarg,  sa  pareole,  fit  Mvoir  à  H.  Des- 
cartes,  avant  de  partir,  qu'elle  souhaitaii  qu'il  lui  maudit  md  aentiineat  tou- 
chant le  litre  de  Machiavel ,  iotiinté  le  Prince  ;  et  que  sa  sœur,  In  princesse 
Louira,  attrait  awnde  lui  faire  teuir  aet  lettres,  et  réciproquement  de  lui  en- 
tojer  les  siennes. 

<  Aussi  tût  U.  Deseartesse  mil  A  lire  ce  li*re,  et  cette  lettre  contient  le  juge- 
ment qn'il  en  porta.  Il  envoja  celte  lettre  il  la  priocesse  Louise  iqui  il  écrivit 
le  compliment  qui  fait  la  IplëttceCderédi  t.  iD-4°).  Ces  deux  leilreg  ne  sont  point 
datées  et  dépendent  du  temps  que  la  princesae  Elisabeth  se  retira  à  Berlin.  Car 
par  11  fia  de  celle  lettre  il  est  manifesie  que  la  princesse  Elisabeth  était  dans 
•on  Tojage ,  lorsque  H.  DeBcartes  lui  écriTil  cette  lettre.  le  la  date  cependant, 
arec  la  luiTante,  du  IK  septembre  1646.  •  [Kote  de  rexemptaire  de  riattimt.) 

Lettre  XII.  iLa  princesse  Ëliiabeth,  a^ant  reçu  dans  souTo^agela  I^trede 
H.  Dcscartea,  où  il  lui  marquait  lejugement  qu'il  fait  du  Prince  de  Mnehiaid, 
altendil  qu'elle  fdt  arrivée  i  Berlin  pour  lui  écrire.  M.  Deecariet,  ayant  refu 
celle  lettre  de  la  princesse  par  le  ministère  de  la  princesse  Louise ,  récrivil  i 
toutes  les  deux  princesses  les  deux  lettres  qui  font  la  IS'  et  la  16*  du  l<'"(ol. 
(édition  in-4°).  Elles  ne  sont  pas  datées;  mais  j'estime  cependant  qu'elles  sont 
écrites  du  30  d'octobre  1646  ,  parce  que  la  17*  du  1"  vol.  est  une  répoiue 
postérieure  i  celles-ci,  et  est  datée  cependant  fixement  du  15  aepiemlire  1646.* 
(ffo'.e  de  rexemplaire  de  FlnUitât.) 

(Ibid.)  I  C'eil  assez  qu'il  (l'esprit)  tïche  à  n'avoir   aucune  passion  pour 

•  celles  (les  choses)  qui  lui  peoTenL  déplaire  ;  ce  qui  np  répugne  point  i  la 

•  charité,  pour  ce  qu'on  peut  souvent  mieux  trouver  dea  remèdes  aux  maux 
■  qu'on  examine  sans  passion,  qu'à  ceux  pour  lesquels  OQ  est  afDigé.a  La  cka- 
ril^,  dont  il  est  ici  question,  prouve  qu'il  ne  s'agit  point  dans  ce  paasage  de 
maux  perso nneU  i  la  princesse,  mai»  de  fâcheux  éiénenieiis  arrivés  à  autrui, 
pour  lesquels  Descaries  lui  conseille  de  ne  point  prendre  trop  d'al&iction,  jus- 
lement  aBn  de  pouvoir  mieux  y  porter  remède. 

Lettre  XIII.  ■  Elle  n'est  pas  datée  ;  mais  il  est  constant,  par  ta  Ro  de  la  let- 
tre, qu'elle  eit  datée  de  Paris  :  et  comme  il  partit  de  Paris  vers  le  15  jsiltet 
pour  ta  Bretagne  ei  pour  le  Poiloa ,  il  est  clair  que  cette  lettre  a  été  écrite 
vera  le  10  juillet  164T  de  Paris.  •  {Hott  de  Veximplaire  dcVInilUut.) 

Lettre  XIV.  tl5  mars  1645.  Voyez  l'Appendii  qui  est  dans  lenoaveaacabier 
au  tS  mars  1645  et  au  1"  avril  de  la  mime  année.  •  {S'oie  de  l'exemplaire  de 
fliulilui.)  —  Ce  nouveau  cahier  dont  parle  la  note  n'ejt  pas  joint  â  l'exem- 
plaire: nous  sommes  privés  de  cette  partie  da  travail  de  l'annolateur. 

(Ibid.)  •  Du  livre  de  M,  le  chevalier  d'Igbj.  •  Voyeï  la  seconde  noie  sur 
la  lettre  VII'. 

(Ibid.)  -CequeM.  Joussonra'aditque  quelques-uns  veulent  faire..  «  Saui- 
son  Jousson,  pré.Iicaieur  de  la  reine  de  Bohème,  mère  de  la  princesae  Elisa- 
beth. •  [Noie  de  rcxftaplrrire  de  t'ImUiKi.) 
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Lettre  XY.  •  l"  iTriJ  1649.  —  Vofei  l'Appenilii  q>i  eil  dam  le  niwie*a 
cahier,  à  la  lettre  du  l"  avril  164S.>  (Wou  de  l'exemplaire  de  l'Inuiim.) 

Lettre  XVI.  «  Coimne  H.  DescartM  dit,  pkge  SS  de  celte  lettre  (ëdit.  in-4*), 
que  peadtat  qu'il  Acrit  cei  ligne*  it  reçoit  de*  lettre*  de  Suède,  de  la  reirie  et 
de  H.  Chanal.  et  qaelea  lettrei  par  leiqnetles  il  répond  i  ces  deux  lettres  «ont 
datiea  du  S6  fÏTrier  1649,  il  y  a  de  l'apparance  qu'il  n'f  avait  que  peu  de 
joar»  qa'il  lei  avait  reçue*.  Aiuii  je  £ie  cette  leure  su  30  février  1640.  >> 
(Able  de  rexemplaire  de  l'haiiiia.] 

LetlreXTIL  «Elle  n'eit  point  datée:  matacoffluie  H.  Deicarte*  témoigne... 
que  les  iodirptuiiioai  dont  elle  (la  prioceue)  e>t  attaquée  vienuoui  des  aujeta 
de  fkherie  qu'elle  a  sans  cette...,  cela  fait  juger  que  cette  lettre  eit  écrits 
depuii  la  MDglante  tragédie  d'Angleterre  et  b  cooclusion  de  la  paii  de  Hnna- 
ter,  arriTéele34cM:lobreie4S;aiDai  je  croit  celte  lettre  écrite  en  mart  1649. 
je  la  fixa  donc  au  13  mart  1649.  Je  devine  ud  peu  ;  maia  rien.'ne  fixe  la  date 
de  cette  lettre..  (Notede  t exemplaire  de  Fîialiliu.) 

heure  XVIII.  •  Elleeat  adreiiéei  la  princeue  ElJtabeih  de  BohèiDe  :  eUe 
E'eat  point  datée  ;  maia  comme  H.  Descartei,  i  la  page  93  {édii.  iin*')  de  la 
lettre  30'  du  I"  vol.,  remercie  la  princeiae  de  ce  qu'après  avoir  remarqué  qu'il 
i*est  mal  expliqué  dana  tei  précédeniea ,  elle  daigne  encore  avoir  la  pa- 
tience de  lentendretnr  le  mAme  aujet,  et  que  la  lerture  de  cette  lettre  bit 
bien  voir  que  c'est  d'elle  qu'il  veut  parler. .. ,  j'ai  raison  delà  Gier  an  19 
mai  1643  :  car  lea  princetiei  et  grands  seigneur*  ne  réciivent  pas  avec  tant 
de  diligence,  et  il  j  a  bien  un  mois  de  dittance  entre  ces  deux  lettres.  »  {Soie 
lie  t exemplaire  de  Flmtituî.)  . 

(Ibid.)  ■  Car  nous  eipérimenlotis  en  nous-mèmea  que  noua  avont  une  notion 
'  ■  partiQuIière  pour  concevoir  cela ,  et  je  croia  que  nous  usona  mal  de  cette 
<  notion  en  l'appliquant  i  la  pesaaleur.>'Vo)'ez  la  lettre  suivantedanalaquelbi 
Detcartes  convient  qu'il  a'est  ici  mal  expliqué,  et  donne  dea  éclaire îaseniena 
anr  cette  matière. 

Lettre  XIX.  n  Elle  eatde  H.Deacartes  â  madame  laprinceate  Ëltaabetb  de 
Bohème  :  elle  n'eat  pat  datée  ;  mais  totame  H.  Descaries,  tur  la  fln  de  la  lettre, 
dit  qu'il  vientd'apprendre  que  le  magitirst  d'Utrecbi  l'a  cité  pour  venir  ren- 
dre compte ,  elc  ,  laquelle  citation  a-élé  faite  le  15  juin  1643  ,  et  dont  il  a 
eu  connaissance  troit  ou  quatre  jours  après,  je  fixe  cette  lettre  au  18  juin 
1643.  •  {(Tore  de  l'exemplaire  de  fliuiittu.) 

Lettre  XX.  •  Elle  est  de  H.  Detcartes  i  H.  Cbanut  ;  elle  est  GKément  datée 
d'Egmond.  lelS  juin  1646.  Voyez  la  date  dea  lettres  do  H.  Channt  et  les  let- 
tres manntcriles—lS  juin  1646,  fixement  datées  dans  lés  lettres  adrettéeai 
H.  Cbanut.  —  Cette  lettre  ett  entièrement  conforme  à  celle  qui  se  trovvedant 
les  regiiirea  des  letirea  reçues  en  1646  par  H,  Cbanut.*  (Noie  de  Fexemplaire 
de  l'Inaiiut.) 

LeltreXXI.  ■ElleettdeH.  Descarteai  U.  Cbanut;  elle  n'est  point  datéo; 
mais  dan*  le  registre  de  H.  Cbanut  elle  est  marquée  le  t"  novembre  1640, 
élUréponsedeH.  Cbanut  à  celte  lettre  est  du  1"  décembre  lfll6.>  (iTote  de 
rexemplaire  de  lltatitul.) 

Lettre  XXII.  Luniour  inietleciaelle  n'eit ,  ce  me  semble,  antre  cbose  sinon 

•  que  lorsque  noire  ame  aperçoit  quelque   bieni  toit  présent,  soit  riwenl, 

I  qu'elle  juge  lui  èirc  convenable,  elle  se  joint  k  lui  de  volonté. . .  entuiie 

'  dsquoi,  (it  est  présent,  e'e«t-ji'dir^  si  elle  le  possède  ou  qn'elie  M  Mil  pot- 
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•  Mée,  on  .enfin  qu'db  kA  joiiue  t  Inl,  hou  tMluMat  fir  m  i«li 
a  auui  réeVemeni  et  de  fait le  bh>u<c»M  de  u  Tolôolé  fui  m 

•  IteoDoaiasance  qu'elles  que  ce  loi  esl  an  bicH  etlsajoU* 
D'après  les  défini tiona  précédeales,  la /(rise*!  ikine  ilc  1'— gw;  oa  >M  jcMMi- 

tivn  de  voloaié,  plus  une  jondioa  àefirit.  Or  plas  loin  fieamrte*  dit  «joe  L'amt 
se  tmuTaDi  Joiqte  à  aa  corps  bien  disposé  ^prouTe  4e  (a  job,  MqoejoiMd 
l'alimeDl  elle  éproaiede  l'amour;  on  ne  Tnit  paapoar^wiiU  it'janraitfaajeif 
ë|alemeat  dantce  second  cas.  ' 

Lettre  XXIII.  •  Ainsi  il  me  senlMe  qu'os  ne  peni  pronter  li  raèM*  «Mee- 

■  voir  aa'il  ]>  ait  des  boraes  en  k  matière  dont  le  monde  eit  compoaé.  Car  an 

•  eumiiiianl  ta  nature  de  cette  matière,  je  trenTe  qu'été  ne  eooaialeeo  katra 

•  ct^ose  qu'en  ce  qu'elle  a  de  l'étendue  en  looguenr,  largear  et  pwlanileT, 

■  4f  façon  que  tout  ce  ijui  a  ces  trois  dimensionB  est  une  partie  de  cette  W' 

•  tière  ;  et  il  ne  peut  ;  avoir  aicnD  espace  eniîèreoieni  *ide ,  tfett-é-iin^m 

•  ine  <>iHi)i£tuie  aucune  n^tiére ,  i  cause  que  nous  ne  saurions  coDceroir  aa 

■  lej  espace,  que  noua  ne  concevions  en  lui  ces  Iroia  dimeoiioni ,  et  par  eea> 
r  arquent  de  la  maiière.  •  Descartes  a  dit  plus  haut,  dans  la  même  lettre: 
• . . .  je  ne  dis  pas  que  le  monde  soit  infini ,  mais  l'nd^nf  tenlement  ;  en  quoi 
t  il  j  a  une  différence  assez  remarquable  :  car  pour  dire  qu'une  cboae  eit 
f  «nSjiilBy  1^0  jok  «voir  quelque  raison  qui  la  fasse  connaître  telle,  ce  qo'tni 
(  se  |K»t  ILvoir  que  de  Diea  seul;  mais  pour  dire  qu'elle  est  indéfinie ,  il  strfSt 
«  df  A'Riwr  jMint  de  raison  far  laquelle  on  puisse  proBver  qu'elle  ait  de* 
<  bornes.  >  Dans  le  passage  que  nous  avons  précédemment  citj.  Descaries  a 
y»iit  4e  prouver  wn  pas  seulement  qu'aucune  raison  ne  démontrait  let 
liprjiv*  de  l'univers,  mais  q^'il  ce  saurait  aïoîr  de  borne*;  noua  dema,ndona 
H  ce  »'tti.ffnii  l'ÀnSDi'  L'auteur  a^ute  plus  loin  :  ■  ffe  poitvani  conceveir 
f  que  le  niotxle  ait  des  bornes ,  je  le  nonjme  inàifitd  ;  mais  je  ne  puis  nier 

•  pour  cela  qu'il  n'en  ait  peut-être  qaelqaes-nnes  qui  soat  eonntiei  de  'Diea , 
f  t>>(W  [Ju'eVea  me  croient  incompréhensibles  :  c'eat  pourquoi  ja  ne  dis  pas  ab- 

■  «dunieot  qa'il.est  infini.  >  Ne  peut-on  pas  adtnettre  la  mtme  restriction  1 
l'flgud  àe  l'in&nilédeDieD  loi-mémet  Siooas  n'ajoutons  pas  loi  i  nMrerti- 
apfl.wùpioclune.qa'V'eilbjet  quelconque  ne  pent  avoir  de  bomea,  paanjoej 
b  resp^erioDs-pous  davantage  lorsqu'elle  prononce  ce  jugement  à  Vég/ui 
de  DieuT  L'impossibilité  d'apercevoir  les  limites  d'une  chose,  Innt  en  admet- 
tant i'awlww  dece«Ui|)ites,^oil^ridéede  l'ind^^i.  Hais  b  conviction  qn'^ 
ct)g««Ji'»4>4h.fVipewtpaJavoir  délimites,  voiU  l'idée  de  i'i»iftni.  Nous  ne 
IteMon*  j>ai  tiw  jqaii^  ttistinciloo  ressorte  nettement  de  la  lettre  de 
neMWWK- 

i-m»  XXLV.  rc  £Ue  eW  àf  U.  Descartps  ^  un  seigneur  de  Paris  :  die  a'ert 
point  datée;  maia  comme  il  répond  à  uns  lettre  de  ce  seiRoenr  do  S  janvier, 
et.qn'U  m  |j«iot.4iie  çette,^l{bce  a  été  long-temps  en  chemin ,  et  que  sa  Ti- 
IHin»  sawMUWirbaaae  qpe  ai  elle  avait  été  écrite  dix  qioisplaalAt,  jecomjna 
4e  U  jpie  4;eUe  lettre  ev  écrite  du  S3  novembre  1646.  te  Eie  l'année  16M , 
parce  que  dans  la  page. . .  de  celte  lettre ,  H.  Descartes  lui  mande  que  dans 
fiea  de  Mmpa  il.pourta  voir  tout  cela  expliqué  assez  au  long  dan»  son  livre 
des  Principes  qu'on  va  imprimer  en  français,  ce  qui  ne  t'eat  exécuté  qnfen 
MM.  Vojes  1m  lUeurea  de  Deacar^es  ^  Picot  âf  cette  année-U.  Celle  lettre  eat 
donc  lin  U  wueniltre  1646.  Vq^ei  la  6S*  des  Hannaerils  de  Lahire,  sar  la.lln; 
—  Le  dernier  mot  de  la  letire  68*  des  Haauscritg  de  Deioartet  4  Meraenne, 
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me  peraaade  qne  les  lettres  adresiées  à  pn  seigneur  tant  toîlu  ^  H.  le  mar- 
quis de  Neucastel  ;  car  voici  les  mots  de  la  }e!tre  :  Le'i  lettres  qne  je  vwu 
adreaie  ne  seront  pas  si  long-temps  par  les  chemins  qu'a  été  celle  du  Àarqùis 
de  Neacaslel,  A  qiii  je  fais  réponse.  Ces  derniers  mbts-Ià  font  »oir  qne  cette 
lettre  adressée  au  inarquis  de  Nescàstel  est  datée  du  3Ï  Dovembrè  l(i46*, 
d^gmond,  puisque  cette  lettre  adressée  au  P,  Mersenne  est  Ae  ce  jonV-lS.j^ 
(ffoiei  de  l'exemplaire  de  rïniliiiit.) 

'  Lelli-eXXVi  Henri  More,  né  en  1614,  mort  en  1687  professeur  à  Cam- 
brigde.  Ses  Œuvres  ont  été  puliliécs'en  latin ,  à  londres ,  '  en  1679  (  vo^éz 
ïenoemann,  traduction  de  ST  Cousin).  V  Apud  J'heoplirastuin.  ».  Théophrasù» 
â"Eressos,  qu'Aristote  avait  désigné lui-pême  çtapmp  te  plus'sataot  ei  le  pluf 
babile  de  ses  auditeurs  pour  être  son  successeur  et  son  hériuer.  todépendàro- 
ment  do  l'ouvrage  dont  il  «a  question  ici,  nous '^votç  de  ce  philosopher^ 
Traités  jdliistoire  naturelle ,~ le  livre  des  CaracUni,  et  quelques  fragmena- 
L'onvrage  ayant  pour  titre  Jltfi  aîoflÀaïaî  gtSxiov  a  iKi  ^jané  par 
■'    !•  I.-BiCamoliua,  Venise,  15ï^,in-8°i 

2*  Ticior  TrincaTelTui,  avec'  les'  Questioiu  4'àl^andre  d'^hrodjue.el  ju^ 
paraphrasé  de  Prisdanns  Ljdus  sv""  «n  ouvrage  de  Théop^rasle  ipii,tùi^  fif 
ftnsù  ,  phaataiia  et  inielleau,  différent  ià  livre  Ilifi  oisïn'aioK ,  on  ^ 
ieneu,  Tenise,  1S56,  in-folio; 

3°  Henri  Ë^enne,  avec  les  Carai^lÈres,  Paris,  1,5S1,  in-S°i 
4'  Schneider,  dans  une  collection  complète  ayant  pi^ur  titre  :  Theophf^ 
Eresii  quse  snpersunt  operael  excerpla  libro^um,  5  vol.,  Iieif<jdi,l^lS-r'?f- 
Cet  ouvrage  manque  dans  les  autres  édiliopi  .d^  Théophraate. 
(Ibid.)  iQuidni  tamenipsi  quïd  volant  salis  intelligent,  cibum  sciliçç^.quem 
a  a  dominis  hoc  arliRcio  acquirupl?  ■  ^^ri  Hore  nou^  parait  s'a^^uj^  ic^ 
sur  un  fait  mal  observé.  Sans  doute  le  perroquet  et  la  pie  ont  un  cri  par  lequtj 
lia  témoignent  leur  malaise,  leur  faini,  leur  soif,  leur  fatigue,  etc.,  mais  pa 
ne  voit  pas  qu'ils  répètent  les  mots  qui  signiSent  la  nourriture  au  numeiu 
même  où  Us  en  ont  besoin.  S'ils  les  redisent  quelquefois  i  propos,  ils  le* 
prononcent  mille  fois  dans  la  journée  tout-à-faît  hors  ^e  propos.  Quand  iDi&fnf 
au  surplus  la  vue  d'une  table  servie  provoquerait  toujours  chez  ces  tûs^^i  If 
prononciation  des  mots  de  circonstance,  nous  n^  pourrions  jamais  é^Uif 
gn'il  j  aitfKiur  cm  entre  l'émiision  de  voix  et  l'aliment  on  vrai  rapport  d^s^  . 
âniGcatian,  el  non  pas  seulement  nn  rapport  de  simultanéité  pu  de  aiccet^ofr 
'  (Même  lettre,  traduction.)»...  qu'i  la  vérité  ces  cAtés  ne  s  approcheraient 
■  pas  l'un  de  taulre  par  une  nécessité  absolue  mais  par  une  nécewité  natu; 
n  rdie,  et  que  Dieu  teul  pent  empAcher  celle  réunion,  i  D  y  a  dans  le  lalio  ; 
s  iJlera  tanwQ  nt  aniea  coilura  non  necessilate  logica  sed  natnrali ,  Qeum- 
'•  quesolum  hanc  coitionem  inhibere  posas,  u  Descarlef,  qui  fait  équatif^p 
eàire  éleiidue ,  corps  et  espac;',  prétend  qn'il^esE  contradictoire  de  sujipostf 
qiie  (ont  corps  a  étâ  enlevé 'd'un  vase  sans  que  les  parois  goîeni  par  e^ 
tnfew  rapprochées.  Dans  sou  point  de  vue,  tl  a  raison;  car  dés  que,  par  )ff 
pensée .  vous  supprimez  l'espace  entre  les  deux  parois  d'nu  vase ,  c'est  une 
liéeeiiiié  logique ,  necetiiliM  logiea,  que  les  parois  soient  en  contact.  Henri 
Hore ,  qui  distingue  entre  le  corps  étendu  et  réeisianl  d'une  pari,  et  de  l'autre 
Teapace  étendu  et  non-ré<iatan( ,  dont  il  fait  Dieu  lui-même,  ne  voit  pas  ccije 
Mcnssilé  logique  ou  absolue,  comme  dit  le  traducteur;  car  le  corps  élanl  eo: 
levé  Al  yUe  ;  Il  -f  mte  encan  îétendua  divine ,  qui ,  ayant  le  pouvoir  de 
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mettre  le*  corpa  en  moaTenwnt,  pent  bien,  «lituit  Henri  More,  rérister 
•ux  paroii  du  Tase,  et  l'oppouir  i  la  force  Diturelle  oa  physique  {neeeitîtiu 
naivratii)  qui  teodrait  à  les  rapprocher  Tuoe  de  l'aulre- 

Leitre  XXVI.  •  Sed  mrsui  isia  UDgibililas  et   inipeQetrabiliiai  in  corpon 

•  ei(  tantuni ,  ut  ia  homine  ritïbililai,  proprium  quarto  modo.  > 

L'icole  distinguai  l  cinq  quai  iié>  dites  uniTeraelles  :  1°  le  genre;  2°  l'espèco; 
3*  ladifUrence ,  ou  le  caractère  euenliel  aur  lequel  devait  reposer  la  déSoi- 
IMii  ;  4°  le  propre ,  qualité  inciai  euentîelle ,  qui  n'aurait  caniena  ni  à  U 
déHoitionnià  laconsiitution  de  l'espèce;  S'  l'accid^t,  qualité  purement  ac- 
cidentelle, et  moina  importante  encore  que  les  deui  autres.  Ainsi  la  circonrë- 
reace  de  cercle  eti  une  courte,  loilâ  le  genre  ;  fermée,  voilà  l'enpèce  ;  dtmt 
tous  It»  poinu  tant  ù  égale  dUtance  Sun  point  intérieur  appelé  centre ,  loill 
la  diFCërence  ou  te  caractère  eaieniiel  ;  régnliire ,  ou  agréable  aux  yeux,  voiU 
le  propre,  gui  ut  qudqaefoit  tracée  tur  un  tableau,  lOÏlà  l'accident. 

Il  «U  clair  que  les  deux  dernières  qualités  n'aaraient  pu  senir  à  la  défini- 
tion de  la  circonférence.  C'est  ainsi  que  la  faculté  de  rire  n'est  pas  le  caractère 
eisenliel  de  l'boinnie,  et  qu'on  ne  pourrait  le  dédnir  coure nableinent  par  cette 
propriété.  Deiearie*  pense  qu'il  eu  est  de  mime  de  la  tangibilité  à  l'égard  do 
corps;  que  cette  propririé  larie  et  n'eai  pas  le  raractère  essentiel.  Hais  ea 
déSnissant  le  corps  une  étendue  sans  aucun  intervalle  entre  les  parties,  il 
exclut  la  matière  telle  qu'on  l'entend  dans  la  phjeique  acLuelle,  c'est-àdira 
une  matière  dont  les  molécules  ausceplibles  de  se  rapprocher  font  par  cotisé- 
qnent  séparées  par  le  vide.  La  dëlinitîon  de  Desrsries  ne  convient  qu'à  l'efpace, 
«len  eRetpour  lui  it  n'y  a  pas  de  ilislinclion  possible  entre  l'espace  et  le  corpa. 

(Ibld,)  a  Utquamtis  in  ferro  candenti  ail  ignis  ,  non  iJeo  i^uis  est  terrum." 
L'auteur  veut  prourer  par-là  qu'il  ;  a  des  substanrea  ineoi-porelle»  on  do» 
forces  qoi  agissent  dans  les  étendues  sansilre  clenJues  elles  niËmes,  Il  aurait 
dô  en  conséquenre  conclure  non  pas  que  le  feu  n'eit  pai  le  fer  ,  ce  qui  est 
tropéTident,inaisqucle/eu  n'eu  pa>  élendu  comme /e/er,  et  c'est  ce  qui  n'est 
pas  démontré. 

{tiemeleure,  traduction.)  •  Si  vous  considérei  que  c'est  un  préjugé  de  ne 

•  pas  regarder  comme  vraie  tubsiaoce  corporelle  tout  être  étendu  qui  n  a  rien 

•  qui  frappe  les  sens ,  et  de  lui  donner  aeulemeni  le  nom  de  vide  ;  enfin  qu'il 

•  n'j  a  aucun  corps  qui  ne  soit  sensible  et  qu'il  n'y  a  aucune  substance. qui 

•  ne  tombe  sous  t'imaginalion ,  et  qui  par  conséquent  ne  soit  étendue.  • 
Cette  version  est  un  peu  embrouillée  ;  nous  pensons  qu'il  faut  la  reciilier 
aioti  :  •  Si  vous  considérei  que  c'est  uu  préjugé  de  regarder  nn  ëire  étendu, 
et  dans  leqael  rien  ne  Trappe  tes  sens ,  noa  comme  une  vraie  substance ,  maii 
comme  un  espace  vide,  et  de  penser  qu'il  n'y  »  poini  de  corps  qui  nesoitmii' 
ble,  et  point  de  substance  qui  ne  tombe  sous  l'imagination ,  et  qui  en  consé- 
quence ne  soit  étendue. «  Descaries  veut  dire  en  effet  qu'il  ;  a  dei  substances 
qui  ne  sont  pas  étendues ,  telles  que  Dieu  el  l'ame ,  -mais  que  toute  étendue 
est  corps,  alors  même  que  celle  étendue  ne  tombe  pas  sous  le*  sens.  Yojei 
le  latin  correspondant  i  ce  passage  dans  la  Icllre  originale. 

.'   Lettre  XXVII.  •  Tlondum  auicin  a  quopiam  demonsiralum  est  tangibilila* 

•  (em  But  impenetrabiliiaiem  propriot  esse  substantise  eiteoNe  affcctionei, 
■  quamvis  corporis  esse  merilo  quivîs  agnoveril  >  Henri  More  veut  dire  que 
)a  tangibilité  et  l'impénétrabilité  sont  bien  les  propriétés  de  la  nuiiére  ou  du 
corps,  mais  non  do  l'i^iendue  ;  que  Dieu  est  étendu  el  n'est  ni  tangible ,  ni  im- 
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éoémUe.  «.«pi...  qni  Jftnii  1.  »rp.  „»«.»««.,  rfprad  to.  b  Inir. 
BuivanlE  que  Dieu  n'csL  pas  élcndu  en  esseecfe  ,  qu  >1  lest  seuleinenl  ep 
puissant  ■  el  que  celle  dernière  espèce  d'èleudue  n'est  pas  la  setilable  ;  que 
la  vraie  étendue  est  composée  de  parties  qui  soot  en  contact  les  unes  avec  les 
.u.,„,  et  qui  s-.«ioenr,écip,o,ue,..nt  ;  que  c'est  en  cela  jao  conststoU  1. 
,„ie  tao,ihillté  et  la  ™i.  iospénétrabilité,  .1  non  pas  d.as  I  »pto.««n  «"- 
alble  ,  et  qu'on  oe  peut  pas  .ttribuer  J  Dieu  ces  p.rties  en  deliops  les  t^nes  de. 
Z'U  l'rés.l.e  dV  a  Ift.  Henri  «o,e  conto.d  Die.  et  que  Descte.  eo.- 
fond  le  corpB  avec  l'eipace.  „„,„„!.„  nu*  ' 

(BW.)  >  Suspifiorque  «qae  M  pr»]udicio  fier,  po.se  (  qn™  omnia  ea  qu« . 
.  Unsu  manibuwue  usiirpamo»  uipoie  craisa  el  rorporea  ,  «mper  >inl  ei- 
.  ton..-.  )  quod  Trontra  omnia  e.ten.a  eonclndimn»  corporea ,  quam  quod  «I- . 
.  lum  seosu.  pra^jaJiciiim  TadL  ul  putemua  cliqua  qu«  nûû  sunl  corporM  ei- 
.  tendi,  .  Dracarle.  a  diidana  U  réponse  précédente  que  c était  ""P'^rg^, 
de  croi™  qu'il  pouvait  j  avoir  de  retendue  san,  eorp..  Henri  More  réplique 
que  re  peat  «ireaussi  hier,  un  préjugé  <!e  croire  que  wu.  ce  qu.  «t  eteodu 
est  corps,  préjugé  fondé  s.ir  ce  que  loua  1rs  corps.quo  nous  tournons som.Mcn- 
dus.  .  M-indi  eniin  hujns  llnili  lalera  non  habebunl  quo  re«dant,  nec/lehis- 
«  eere  poierunt  niedii  TOrtices,  ni  intermedium  ipalium  eilendalur ,  ,noïas- 
«  que  nori-ens  induat  dimensLonei.  .  Desmrtes  avait  besoin  que  la  mature. 
Ml  indéfinie ,  .fin  que  les  lourbillon»  qu'il  imaginait  fussent  picasé»  .le  loulc» 
part,  el  ne  puxenl  se  dissoudre.  Henri  More  lui  fait  remarquer  que  le 
Tide  ou  le  néanl  serait  un  obstacle  tout  aussi  convenable  à  la  dissolution  ûes 
loorbillons.qui  ne  pourraieni  s'étendre  i  moins  que  l'Mpce  ne  s'éteu.lil  el 
que  le  néant  ne  prli  de»  dimensions,  c'esl-i-dife  ne  se  fit  espare.  Il  faul  donc 
ni  ioierntedium  spatium  eiiendatur ,  et  non  pas  w  que  portent  les  é-litioo. 

'liSriTu.  appelUt  f  icinus.  »  Marsile  Ficin,  né  4  îlorence  en  t4SS  mort 
en  1499.  iraduiail  Platon.  Plotin,  Jamblique,  Proclus,  etc. ,  ""!"!'*;*  ,*„■ 
Trages  en  feveur  de  la  philosophie  plaLonicienne.  Cosme  de  Médic.s  fonda  par 
ton  enlremise  une  académie  platonique.  ,   ,      ,     .      -  .,1.  ii.i. 

(liid.)  .  »„  ,.,0  in  solu»  conacinn,.  .  Il  .'.sil  *•  !•  gl..;.  pf*>le  «>* 
1.0.  I.  p,olo.deur  et  1  peu  pré,  au  milieu  de  1.  .oa.s.  ,.céph|J,q.e^ 
,  <lltn..  lettre,  tr.doetio..)  .  En  tan,  que  le.  uo»  ont  été  P'^dehe.  d»"' 
tri.  .!lr.d...lelati.i  .  I|»..oiH.,i  euen.ioo.m.o.nper  •d""?"™; 
.  t.™  in  l„bit..di.e  TT^l'»  p."»"  "d  „  r..ice.o,  q"™"  ™  "^ 
.  alirrs  pr(.iactre  sont.  ..  C'e.t-iJire  que  l'étendoe  cotutrte  dan.  on  rapjrort 
rtratoe)  de.  partie,  qui  .ont  et.  prolongement  le.  unes  hor.  de.  autre. ,  et  non 
pMprwfctiteS  les  unes  par  le.  autre..  «.„...  w  ,*•*  . 

(»M.)  .1.  me  «0.  quelque  penchant  pour  cet  .«tome  d^*™™  '  »  "  '  " 
.  «et,  dana  rintellee.  qui  n'ait  ps.è  par  le.  .en..  .  Ce  n'est  pas  >"  J"'»  " 
le  Ku.  de  U  pkr.«l  grecque.  Elle  .ignito  ..ulem.nt  ,u  o«  _.e  P"''^^ 
Mn.leMeour.«le.clio«!.  .en.ible.  ou  imaginable.,  on  «"'J  tu.  tpiv  ^l* 
.lic(,m»»...,.lellenedilp..quel.pen.é.n'aiouterien.u.donnéo.d..«n.. 
(ÏMd.)  .'Ce  «ntiment  naturel  qoe  noua  a.ou.  do  notre  propre  "'«en™. 
.  d'oi  ;.11.111  .  Aut.Wei»,  Vi  e.t  traduit  ici  p.r  ex...enee  "«";""  ™' 
ise^tote,.  Iito.(;  et  en  elte.  e'..!  bie.  ploWi  .u,  1,  ...iimçnt  de  uotr.  bb»» 

ït, Hemi  «or. «t .'inierroje. »  pro,» de  l'union  de  r.mn  e.  dn  .«(.,  que 
■  de  nolr««i»lence. 
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Leure  XXTin.  •  Seiuibillu*  nihil  mihi  TidetnT  MM  in  r«  Muibili.,  tiin 

■  denominatio  eitrinieca,  •  La  lensibiliti  dont  il  s'«gil  ici ,  n'est  pas  la  bcallj 
de  lénfir  ,  miii  la  propriété  ifèlre  leûti.  Sur  ce  qu'op  ealend  par  dénomina- 
tion extérievrt ,  deitominalio  exlriiaeca ,  ïojci  dao»  le  lecond  volume  la_nol8 
*ur  1e>  première!  Objeclioqi,  D°  3,  â  la  Go. 

(/iiif.)'  «  Non  enim  Tacilius  ioielligo  oervos  «eDsorios  adeo  sàkile*'  ul  a 

•  quam  mtnutùgimii  malerix  parlicuLis  mover!  pouiàt,  quam  aliquam  &cul- 
<>  latcm  cujiu  ope  meoi  Dostra  poaeit  allas  ineniei  immédiate  leDtire  aiie  per- 

•  eipere.  n  L'auleur  avance  que  la  pri^riété  d'Êlre  senti  n'est  pas  ane  q^aliUi 
absolue  dans  lei  corpi  ;  car  s'il  s'ogil  d'ttre  MDli  par  nous,  cette  qualité 
n'appartient  pas  aui  molécules  les  plus  déliées  de  la  matière ,  et  s'il  s'agit 
«Titre  senti  par  dea  nerfa  plui  délicats  que  les  nùtrei,  que  gSTOns-noui  si  les 
anf;e«  et  les  amet  ne  seraient  pas  é|aleiDent  sentis  par  ces  nerfs;  et  ^rcooaë- 
qnent  ne  seraient  pv  corps  ifaprés  ta  déPinilion  ?  Car,  dit  Descartes,_  il  oe  nous 
est  pas  plus  facile  d'imaginer  des  nerfs  lupénenrs  aui  nOtre*  en  subtilité, 
qu'tine  faculiâ  par  laquelle  on  sentirait  directement  les  âmes. 

{Ibid  )  <  Non    potest  etiam  intelligi  unam  partem  rei  eitenas  aliam  sibi 

•  lequalem  peneirare ,  qnîn  lioc  ipso  intelligatur  mediam  partem  eja«  eilen- 

■  sionis  tolli.  Tel  annihilari  i  quod  aulem  annihilatur  aliod  non  pénétrât: 

■  sieque  meo  jodicio  demonslralur  impeneirabilitaiem  ad  essentiam  exien- 

■  sionis  non  autem  uUius  alterîus  rei  periinere.  n  Lorsqu'on  suppose  qu'nae 
partie  de  l'espace  en  pénètre  une  autre  partie ,  on  auéanitt  par  1«  suppoiitioa 
i&^e  uno  de  ces  deux  parties ,  et  par  couséquent  ta  maillé  de  l'espace  total  ; 
l'espace  n'est  donc  pas  pénéirahie  à  l'espace,  puisque  cette  pénétration  ne  peut 
tf  supposer  que  par  l'anéantissement  de  la  partie  qui  pénètre  ,  et  qu'à  mi 
4ire  ce  D'cstpasunepéqétrflica,  car  ce  qui  est  anéanti  ne  pénètre  pas.  Cette 
cwoionstration  roulant  sur  des  parties  de  l'espace ,  dont  l'une  est  «néantia.par 
latitre,^  nom  cempreoons  bien  la  suppression  delà  moitié  (dimiJia pars )  de 
cet,  fspace  ;  mais  nous  ne  yojons  pas  ce  que  serait  ici  une  partie  iaterraédiaira 
(média  pars]  dont  II  n'est  nullement  question,  et  qui  ne  peut  qœ  jeter  d« 
l'obscurité  sur  ce  raisonnement ,  déjà  fort  subtil.  Nous  pensons  donc  qu'il  bol 
lirç  dans  le  teste  latin  àltidiia  part,  et  iioo  mtdia  pari. 

Lettre  XXIX.  Cette  lettre  de  Henri  Horo,  ainsi  que  la  snitanle,.  sont 
nat^aa  san*  rëpoase.  Clenalier  ajaot  écrit  le  tS  décembre  18S4  i  Benri  More, 
pour  lui  4«mandar  la  permiuioB  de  faire  imprimer  ses  Lettres  dam  la  cor- 
^H^nàfmse  ifi  fiescartes,  la  philosophe  anglais  l)ii  accorda  cette  autorisation 
^.i4  mai  1.65S.  Voici  le  passage  relatif  aux  lettres  1"  et  S*  da  se^nd  loJ.  dt 
Védit.  de  )T£i— SU:  a...  uec  multum  abs.re  fpre  difûteor  si   tertià* .roeat 

•  timul  edideris  ,   quum  per  eas  responsuin  ait  alterii  illit  Carteaiaaia.  SmI 

•  ({Haai  quarts  mea  nultis  illius  litteris  respondeaot,  nec  illisab  'tpv^  respon- 

•  Mqi  lit  quiilquam,  ntpoie  inopinata  morte  prserqito  de  iia  aliqnantinn 
>  liasit*  an  pubtici  juris  racerem...» 

ifbid.)  •  Atbeorumqae  gtorialionecu  période  esse  ac  si  stultissitnoa.popnlas 
a  de  sapienlissimi  lienignissimique  principis  œda  orarent  ioter  se  et  grain- 

•  lar«niur.  •  \:Exemplaiit  de  t'InssiitU  date  c«Ufl  lettre  du  *5  joitlei  18*9  ; 
il  est  donc  probable  que  Henri  More  fait  ici  alluaioo  an  meurtre  de  Cbàrks  I", 
démpité  te^O  janvier  précédent. 

_{it^d.)  •  Deiudo  eiteasionem  simut  cum  substanlia  in  reliçiani  /^licar 

•  extenuoDcm  et  aubsianiiim- ..   atqua  hiM  cedil  illt  it 
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DeMArte*  ttkii  dit  qne  le*  partiel  de  l'étendae  lOHt  en  eonuel  lei  ane*  areé 
le^àùtreièt  impénéiràblei,  et  qae  Ufraieimpén^iTabîDlééÂ  Cetle-lf  .einoD 
pu'  tt  résiiUneè  qd  le  Ruwit  teatir  1  tk  main.  B^'Arf  kbit'  ripoiii  qàtf  téa 
partiel  de  r^teadue  peuvent  h  retirer  les  itnéi  inr  lè>  aulreif  uni  l'anéaniir. 
il  eil  Bsiei  difGcilè  d'admettre  celte  kaiertion,  i  moine  qu'on  n'ait  àappoài 
ia  vide  eifirè  le*  partiel,  et  cette  luppoiilioa  n'a  pa*  éli  Taile  par  le  phikio'- 
pKç.inglaii. 

(Hftme  lettre,  traduction.]!  ■  ^o°r  ^  <!"■  regarde  lei  ângei  et  lei amei  ifpa- 

■  réel  du  corps ,   ti  ellèi   connaJHent   immédialeinenl  et  par  elleMDtmëi 

■  qaelle  ett  leur  essence.  *  tlj  a  dam  Je  latin  :  n  immédiate  tuù  invlceni 
deprelkndant  euentiai;  c'eal'i-dire  ai  elle*  lainiMat  malueUemèot  l'eiseacé 

(tbid.)   n  Car  ce  qdé  la  religion  tear  apprend  de  la  n^ceiiill  ^ud  Dieii 

•  n'op^  en  eax  que  comme  une  vaine  mperflîtîon.  ■  Le  tatin  perle  :  Alhei 
^êniqùé  nitem,  si  permitterel  reltgio  qua  sola  superstitiose  fret!  Deain  eue 
sgnoscunl;  ce  qni  ieiit  dire  que  leur  raisonnement  le*  mènerait  H'albéiime, 
û  la  religion  lar  laquelle  ih  s'appuient  superstitiensement  ne  te«  retenait 
dans  la  croyance  en  Dieu. 

Lettre  XXX.  ClerKlier ,  daiia  sa  lettré  i  Ëenri  Horë ,  dont  noiu  dvona 
parle  plds  haut,  l'exprime  ainsi  iur  )è  fragméiil  qui  forme  la  lettre  30*  :  •  Sei 
i  prxiereacuperemul  milii  eiemptaria  miltereseamm  omnium  quai  a  domino 

•  Cartesio  accepiili  epistolarum;  duas  enîm  tanlam  prx  manibus  habeo  qna- 
(I  rum  prior  respondet  luis  III  idus  deccmbria  dalis  (11   déceinbre  16(8  ; 

•  TOjez  la  lettre  66*  du  premier  vol.  de  l'édil.  de  172^23) ,  altéra  ils  quz 

•  III  Donaa  marlii    (5  mars  1649;  vojez  la  lettre  6T°  du  premier  vol,  de 

■  la  mime  édit.)  scripts:  sunt  :  superest  igitur  lerlia  quoi  mîhi  deèat ,  quie- 

■  ^e  lais  X  calendai  Augasii  el  XII  calendai  novembrii  (ce  sont  les  lettres  1" 

■  et S'du second  vol.]  dalîssatîsfacere  débet;  quaprofecto  non  potesi  non  esse 

<  pnkbêrrima ,  et  cootiaere  plura  Ktia  digniasima,  quum  lot  luis  tanlisque 

■  difficgltatibai  et  qoxstionibus ,  quum  ex  Principiis  philosophie  ,  ton)  et 
«  Dioptrice  eieerplia  respondere  dabeat ,  cjtfiu  (omni  duoi  danlaxai  paginât 

■  Animi.,  qase  tanluoi  iBstanliia  taii  «alisTacare  tentant  nec  uUum  vcrbum  ad 

<  qnaeiia  lua  super  Princîpiii  et  Dioptrice  continent.  ■  Henri  Uore  lui  ré- 
pondit i  ce  sujet  en  ces  termes  :   ■  Frxterea  accessit  ingeni  deiideritun  per- 

■  legendi  reeponaa  ejna,  qu»  eiepeclavi,  ad  tertias  qoartasqae  meas  litteraa 

■  qn£  nniversam  iUin»  Piiiloaophiaro  perearmnt  ,  inehoasse  intejram  res- 

■  ponsum  ad  omm  datas  X  calenda*  Augnsti  (  c'est  la  1"  dn  second  voL  ) 

■  ex  te  inlelligo  ;  quod  fragmentam  icripaisse  tmm  conjïcio,  quum  Egmunda 

■  e*ielinBollandia.Destitit  aulem,  ntperamicos  snos  certiorem  mefeeit, 

■  ab  incepto  quod  uimui  occMpiltiWlitAtt  pMlb  ad  iteranevicnm  non  potuit 
a  vacare  i«m  «nbtilibai  lantiiqne  ,  nli  tpse  diiit,  mocaenti  diEGcoltaiibui  et 

■  disquisitionibna,  led  comtantar  poDicito*  est  suis,  se  proiimo  vere  re- 
•  versamm ,  et  Innc  mitii  copiose  et  perspicue  omnta  eiplicaturum.  Sed  quum 
a  invida  mors  calera  nobis  pneripuerit,  noitem  vel  illnd  fragmentum  dua- 
t  rum  pagioarmu ,  quarum  mentiooem  facis,  interire.  " 

'  L'Exemplaire  de  l'ïaiiiuu  date  le  projet  de  réponse  qui  forme  la  lettre  SO* 
du  IS  aoAt  1G49. 

Lettre  XXXI.  ■  Celte  lettre. . .  répond  à  la  11-  des  Hanuicriis  de  Réeias, 
datée  dn  15  mi  IMO ,  m  la  !••  dei  Hauufcrila  àt  ft^ua  4u  30  mai  IMO 
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r^jondi  celle-ci  ;8Î  bien  que  celle-ci  a  été ^riiedepui)  le  IS  jusqu'au  30  mai, 

c'en  pourquoi  je  la  GieauSÏOiai  164a  •  {Noiedt  rexemplaire  de  riaUHiU.) 

«  Heurico  Regio,  «  n  Henri  Leroy,  ciocleur  ea  philosophie  el  profeiseur  en 
mëdecine  dans  l'univeriité  d'Ulrechl,  a  élé  le  premier  apùlredu  Cartésianisme, 
car  c'est  lui  qui  commença  de  le  faire  lelenlir  dans  les  audiloirea,  IJ  n'est  p« 
besoin  de  dire  que  cela  lui  lil  des  afTairea  auprès  des  théologiens  d'Utrechl.... 
Pendant  quelque  temps  Desrartes  avoua  pour  ia  doctrine  celle  de  M.  It^ios , 
el  ^'intéressa  dans  ses  procès  académiques.  ■ .  Hais  plus  lard  celui-ci  se  dé- 
goAla  de  ne  pliilosopber  que  par  commission ,  et  il  voulut  le  faire  pour  son 
compte.  H.  Dcscai'tes  en  fut  piqué,  comme  il  le  témoigne  dans  la  préface  de 
ses  Principes  en  déclarant  qu'il  ne  reconnail  plus  pour  sa  doctrine  celle  de 
ce  professeur.  >  {Nouvelle*  de  la  répablique  dei  Unies ,  octobre  1636.  Vojc: 
aussi  Baillei ,  Vie  de  Detca'iet.) 

(IMd.)  «  Ut  neque  e\   inspeclione  etîgux  quantîtalis  sive  corporis  Gnili 

■  posseui  conciperc  quaniiiatem  indelinitam  nisî  mundi  etiam  raagniiudo  estet 

■  vel  saltem  esse  posset  indcliniia.  •  'Descartes  allègue  cet  arguinent  pour 
appuyer  ce  qu'il  a  dit  dans  la  phrase  précédente,  que  nous  n'aurions  pas  l'Idée 
d'infini  si  nous  ne  dérivions  d'un  Être  réellement  infini.  Mais  s'il  aumt  qu'il 
puisse  j  avoir  un  monde  ïndélioi  pour  que  l'idée  nous  en  soit  acquise;  de 
même  pour  que  nous  possédions  l'idée  d'infini ,  il  ne  sera  pas  nécessaire  qu'il 
existe  mais  seulement  qu'il  puisse  exister  un  Sire  infini. 

Lettre  XXXII.  «  C'est  une  réponse  i  une  lettre  de  H.  Leroy  datée  du 
SI  avril  1611  i  c'en  pourquoi  je  date  celle-ci  du  13  mai  1641.  »  (Kole  de 
fe-templaire  de  riiulilul.) 

Lettre  XXXin.  .—1641.—  Cette  lettre  est  datée  de  la  Gn  de  mai  ;  elle  a  an 
grand  rapport  avec  la  précédente,  u  (Hole  de  l'exemplaire  de  rimlilul.) 

Lettre  XXXIV.  n  Ces  trois  lettres  (la  ^*'  et  tes  deux  suiianlcs)  ont  été 
écrites  dans  |c  mois  de  novembre  1641  ;  je  ne  les  daterai  point ,  de  peur  de 
me  tromper.  •  {!^oie  dir  Feiemplaire  de  nnililiit.) 

■  Nanscnpions  Innolci  de  l'CicDipliirc  de  lloil 
la  note  snr  la  lettre  II ,  nous  avAns  lâisié  s-dnister 
Zn  ffaye  tel  eaUx  de  Spa ,  quoique  □<«■  ne  compri 
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